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FRENCH  READER 

(PART  1) 


INTRODUCTION 

Before  beginning  your  studies  in  the  Reader,  you  should 
understand  the  end  to  be  attained  and  know  how  to  use  the 
Reader  to  get  the  best  results  from  your  study.  Students 
who  have  taken  our  French  Conversational  Lessons  and 
French  Grammar  should  now  be  able  to  speak  and  write 
French  correctly.  The  Reader  is  intended  to  increase  your 
command  of  the  language  by  giving  you  a  larger  vocabulary, 
and  by  familiarizing  you  with  the  many  idiomatic  expres¬ 
sions  found  in  all  kinds  of  French  literature. 

One  of  the  chief  objects  to  be  attained  in  learning  a  new 
language  is  the  ability  to  think  in  that  language.  You  should 
always  bear  this  constantly  in  mind  when  studying  the 
Reader,  and  when  so  studying  you  should  not  translate 
either  the  words  or  ideas  into  English,  but  should  grasp  the 
thought  in  French.  You  will,  of  course,  have  to  look  up  the 
meanings  of  new  words.  In  some  instances,  the  Lexicon 
will  be  found  to  give  several  meanings  for  a  word;  some¬ 
times  the  meanings  will  not  be  at  all  related,  but  in  such 
case  you  will  be  able  to  select  the  right  one  from  the  context 
of  the  sentence. 

Read  slowly;  occasionally  close  your  book,  think  of  what 
you  have  read,  and  try  to  express  the  thought  in  your  own 
words  in  French.  If  you  meet  with  any  difficulties  that  you 
cannot  solve,  write  us  in  French  about  them;  we  will  answer 
you  in  French,  giving  all  necessary  explanations. 

When  you  have  carefully  read  and  reviewed  a  section, 
answer  in  French  the  Examination  Questions  printed  at  the 
end  of  the  section.  Make  your  answers  as  long  as  pos¬ 
ter  notice  of  copyright,  see  page  immediately  following  the  title  page 
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sible,  but  write  simply  and  clearly  all  that  you  have  to  say. 
Studiously  avoid  long  sentences  at  first. 

In  studying  the  Reader  you  should  make  free  use  of  both 
the  Lexicon  and  the  Grammar.  Every  sentential  construc¬ 
tion  that  you  do  not  thoroughly  understand  should  be  care¬ 
fully  looked  up  in  the  Grammar  and  the  reasons  for  its 
peculiarities  fully  mastered.  The  meanings  of  all  new 
words  should  be  looked  up  in  the  Lexicon  and  as  many 
of  them  committed  to  memory  as  possible. 

The  subject  matter  of  the  Reader  will  be  found  to  cover  a 
wide  range  of  literature  and  business  forms.  Two  phono¬ 
graph  records  are  given  with  Part  1.  These  records  should 
be  repeatedly  listened  to  and  practiced  aloud  in  order  to  fix 
and  improve  your  pronunciation.  Every  student  is  advised 
to  review  his  studies  in  the  Reader  often,  for  it  is  only  by 
constant  repetition  and  review  that  perfect  mastery  of  a 
language  is  attainable.  A  brief  synopsis  of  the  general  plan 
of  the  Reader  is  given  below: 

Two  Phonograph  Records 
Part  1  How  to  Read  French 

Literary  Analysis 
Letter  Writing 


Trip  to  Paris 

(Departure on  the  boat;  arrival;  custom  house;  from 
Havre  to  Paris;  at  the  hotel;  at  the  barber’s;  at 
the  hairdresser’s;  visiting  the  stores;  at  the  tailor’s; 
at  the  dressmaker’s;  at  the  modiste’s;  at  the  shoe¬ 
maker’s;  at  the  hatter’s;  at  a  dinner;  at  a  concert; 
at  a  theater;  renting  furnished  apartments;  at  the 
doctor’s;  hiring  a  cab;  visit  to  Paris  monuments; 

Parts  2,  3,  I  a  trip  to  Versailles,  Sèvres,  St.  Cloud;  purchasing 
an(j  4  railroad  tickets;  return  to  New  York.) 

The  conversations  on  these  subjects  are  all  essen¬ 
tially  practical,  and  will  enable  any  one  who  has 
studied  them  to  travel  without  difficulty  wherever 
French  is  spoken. 


Culinary  Terms 

(A  series  of  articles  of  practical  value  to  travelers 
and  housekeepers  abroad  and  to  correspondents 
of  foreign  business  houses.) 
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Outline  studies  in  the  History  of  French  Literature: 

(a)  Primitive,  or  Formative  Epoch 

( b )  The  Middle  Ages 

(c)  The  Seventeenth  Century 

(d)  The  Eighteenth  Century 

(e)  The  Nineteenth  Century 

Metric  System 

Parts  10,  Business  Letters  and  Forms 
11,  and  12  French  Commercial  Methods  and  Practice 
French  Commercial  Law 


Parts  5,  6, 
7,  8,  and  9 


L’ART  DE  LA  LECTURE 

1.  Considérations  Générales.  — Il  est  delà  plus  haute 
importance  que  toute  personne  de  bon  ton  sache  lire  avec 
goût.  Les  conseils  qui  vont  suivre  seront  de  quelque 
intérêt,  nous  l’espérons,  pour  ceux  qui  désirent  se  perfection¬ 
ner  dans  l’art  de  lire  à  haute  voix.  Nous  n’avons  pas  la 
prétention  d’enseigner  ici  la  science  de  la  déclamation,  qui 
demande  une  étude  spéciale,  longue  et  persévérante,  mais 
seulement  de  donner  les  indications  les  plus  élémentaires 
pour  arriver  à  lire  intelligemment. 

Dans  le  but  de  rendre  ces  règles  plus  claires  et  plus 
intéressantes,  deux  morceaux  choisis,  Les  Animaux  Malades 
de  la  Peste ,  de  La  Fontaine,  et  Jean  Chouan ,  de  Victor  Hugo, 
ont  été  enregistrés  sur  deux  cylindres  phonographiques  qui 
accompagnent  cette  première  partie. 

L’élève  est  prié  d’écouter  ces  morceaux,  aussi  souvent 
qu’il  sera  nécessaire,  afin  d’arriver  à  pouvoir  en  saisir 
l’expression  et  l’accent. 

Les  règles  concernant  la  lecture  ne  seront  étudiées 
qu’après,  et  paraîtront  alors  moins  difficiles  tout  en  deve¬ 
nant  plus  profitables. 
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Jean  Chouan* 

Les  blancs  fuyaient,  les  bleusf  mitraillaient  la  clairière. 

Un  coteau  dominait  cette  plaine,  et  derrière 
Le  monticule  nu,  sans  arbre  et  sans  gazon, 

Les  farouches  forêts  emplissaient  l’horizon. 

En  arrière  du  tertre,  abri  sûr,  rempart  sombre, 

Les  blancs  se  ralliaient,  comptant  leur  petit  nombre, 

Et  Jean  Chouan  parut,  ses  longs  cheveux  au  vent. 

“Ah!  personne  n’est  mort,  car  le  chef  est  vivant!’’ 

Dirent-ils.  Jean  Chouan  écoutait  la  mitraille. 

“Nous  manque-t-il  quelqu’un?” — “Non.”  —  “Alors  qu’on  s’en  aille, 
Fuyez  tous!”  Les  enfants,  les  femmes  aux  abois 
L’entouraient,  effarés.  “Fils,  rentrons  dans  le  bois! 
Dispersons-nous!”  Et  tous,  comme  des  hirondelles 
S’évadent  dans  l’orage  immense  à  tire  d’ailes, 

Fuirent  vers  le  hallier  noyé  dans  la  vapeur; 

Us  couraient;  les  vaillants  courent  quand  ils  ont  peur; 

C’est  un  noir  désarroi  qu’une  fuite  où  se  mêle 
Au  vieillard  chancelant  l’enfant  à  la  mamelle; 

On  craint  d’être  tué,  d’être  fait  prisonnier! 

Et  Jean  Chouan  marchait,  à  pas  lents,  le  dernier, 

Se  retournant  parfois  et  faisant  sa  prière. 

Tout  à  coup  on  entend  un  cri  dans  la  clairière, 

Une  femme  parmi  les  balles  apparaît. 

Toute  la  bande  était  déjà  dans  la  forêt. 

Jean  Chouan  seul  restait;  il  s’arrête,  il  regarde; 

C’est  une  femme  grosse,  elle  s’enfuit,  hagarde 
Et  pâle,  déchirant  ses  pieds  nus  aux  buissons; 

Elle  est  seule;  elle  crie:  “A  moi,  les  bons  garçons!” 

Jean  Chouan  rêveur  dit:  “C’est  Jeanne-Madeleine.” 

Elle  est  le  point  de  mire  au  milieu  de  la  plaine; 

La  mitraille  sur  elle  avec  rage  s’abat. 


*Jean  Chouan.  — Ce  morceau  est  un  épisode  de  la  guerre  de 
Bretagne.  En  1789,  La  Vendée  et  la  Bretagne,  pays  religieux  et 
fébdaux,  avaient  mal  accueilli  les  idées  nouvelles  proclamées  par  la 
Révolution.  Les  habitants  s’irritèrent  du  renversement  de  la  mo¬ 
narchie,  et  refusèrent  d’envoyer  leurs  enfants  combattre  pour  une 
liberté  dont  ils  ne  voulaient  pas,  pour  de  nouveaux  principes  qu’ils 
repoussaient.  Les  paysans  se  soulevèrent,  et  la  Vendée  et  la  Bretagne 
furent  le  théâtre  de  la  guerre  civile.  Ces  habitants  de  la  Bretagne  sont 
communément  connus  sous  le  nom  de  Chouans  à  cause  du  cri  du 
Chat-huant  (owl)  qu’ils  avaient  pris  pour  cri  de  ralliement.  Ces 
guerres  virent  les  horreurs  habituelles  des  guerres  entre  frères,  mais 
elles  furent  aussi  fécondes  en  traits  d’héroïsme. 

|Les  Bleus.  — Les  soldats  de  la  République  furent  ainsi  appelés  à 
cause  de  la  couleur  de  leur  uniforme,  tandis  que  les  blancs  désignaient 
les  paysans  révoltés. 


§28 


FRENCH  READER 


5 


Il  eût  fallu  que  Dieu  lui-même  se  courbât 
Et  la  prît  par  la  main  et  la  mît  sous  son  aile, 

Tant  la  mort  formidable  abondait  autour  d’elle; 

Elle  était  perdue.”  “Ah!”  criait-elle,  “au  secours!” 

Mais  les  bois  sont  tremblants  et  les  fuyards  sont  sourds. 

Et  les  balles  pleuvaient  sur  la  pauvre  brigande. 

Alors  sur  le  coteau  qui  dominait  la  lande 
Jean  Chouan  bondit,  fier,  tranquille,  altier,  viril, 

Debout:  “C’est  moi  qui  suis  Jean  Chouan!”  cria-t-il. 

Les  bleus  dirent;  “C’est  lui,  le  chef!”  Et  cette  tête, 

Prenant  toute  la  foudre  et  toute  la  tempête, 

Fit  changer  à  la  mort  de  cible.  “Sauve-toi!” 

Cria-t-il,  “sauve-toi,  ma  sœur!”  Folle  d’effroi, 

Jeanne  hâta  le  pas  vers  la  forêt  profonde. 

Comme  un  pin  sur  la  neige  ou  comme  un  mât  sur  l’onde, 

Jean  Chouan,  qui  semblait  par  la  mort  ébloui, 

Se  dressait,  et  les  bleus  ne  voyaient  plus  que  lui. 

“Je  resterai  le  temps  qu’il  faudra.  Va,  ma  fille! 

Va,  tu  seras  encore  joyeuse  en  ta  famille, 

Et  tu  mettras  encor  des  fleurs  à  ton  corset!” 

Criait-il.  C’était  lui  maintenant  que  visait 
L’ardente  fusillade,  et  sur  sa  haute  taille 
Qui  semblait  presque  prête  à  gagner  la  bataille, 

Les  balles  s’acharnaient,  et  son  puissant  dédain 
Souriait;  il  levait  son  sabre  nu.  — Soudain 
Par  une  balle,  ainsi  l’ours  est  frappé  dans  l’antre 
Il  se  sentit  trouer  de  part  en  part  le  ventre; 

Il  resta  droit,  et  dit:  “Soit.  Ave  Maria!” 

Puis,  chancelant,  tourné  vers  le  bois,  il  cria: 

“Mes  amis!  mes  amis!  Jeanne  est-elle  arrivée?” 

Des  voix  dans  la  forêt  répondirent:  “Sauvée!” 

Jean  Chouan  murmura:  “C’est  bien!”' et  tomba  mort. 

Victor  Hugo ,  1877 


COMMENT  ON  DOIT  LIRE 

2.  Pour  bien  lire,  il  est  évident  qu’on  doit  bien  com¬ 
prendre  ce  qu’on  lit.  Si  l’élève  ne  comprend  pas  la  pensée 
de  l’auteur,  comment  espérer  qu’il  prononcera  d’une  manière 
intelligible  l’expression  qui  la  renferme?  Il  est  aussi  néces¬ 
saire  que  la  diction  soit  claire,  et  pour  arriver  à  ce  but,  il  est 
de  la  plus  haute  importance  qu’on  lise  sans  précipitation, 
avec  une  prononciation  lente  et  distincte  de  chaque  mot, 
sous  peine  de  devenir  désagréable  et  inintelligible. 
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On  a  souvent  répété  qu’on  doit  lire  comme  on  parle.  Ceci 
n’est  vrai  qu’à  la  condition  qu’on  parle  bien.  Mais  par  là, 
on  veut  surtout  dire  qu’il  faut  que  le  ton  de  la  conversation 
soit  celui  de  la  lecture.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  de 
personnes  qui  décrivent  avec  une  aisance  et  un  naturel 
charmants  des  évènements  dont  elles  liraient  le  récit  d’une 
manière  fatigante,  insupportable. 

3.  De  la  Voix.  — La  voix  peut  être  bonne,  médiocre  ou 
mauvaise,  nous  ne  pouvons  pas  en  modifier  le  timbre,  mais 
nous  pouvons  la  rectifier  si  elle  est  mauvaise,  la  développer 
si  elle  est  médiocre  et  la  perfectionner  si  elle  est  bonne. 

On  distingue  trois  variétés  dans  le  timbre  de  la  voix: 
1°  la  voix  élevée;  2°  la  voix  normale;  3°  la  voix  basse. 
Comme  leur  force  est  inégale,  leur  emploi  doit  être  différent. 
La  voix  normale  ou  médium  est  la  plus  forte,  la  plus  flexible 
et  la  plus  naturelle  des  trois.  Elle  convient  surtout  aux 
descriptions,  aux  narrations,  aux  remarques  incidentes;  elle 
sert  surtout  à  exprimer  les  émotions  les  plus  naturelles.  La 
voix  élevée  a  beaucoup  d’éclat,  et  trouve  son  emploi  dans 
les  imprécations  violentes,  les  cris,  etc.  Ce  timbre  doit  être 
employé  rarement,  car  un  trop  fréquent  usage  deviendrait 
discordant  et  fatigant  pour  l’oreille  des  auditeurs.  La  voix 
basse  a  souvent  une  grande  puissance  surtout  lorsqu’on  s’en 
sert  pour  exprimer  une  fureur  concentrée,  des  réflexions 
tristes,  le  sentiment  paternel.  Elle  convient  bien  aussi  aux 
a-parte.  Son  abus  produirait  aussi  de  mauvais  résultats. 
Le  récit  deviendrait  monotone. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  pour  bien  lire,  on  doit 
employer  les  trois  sortes  de  voix,  le  ton  ordinaire,  le  plus 
commun  pour  les  descriptions,  pour  la  partie  narrative,  et  les 
deux  autres  pour  les  sentiments  de  l’âme.  Mais  dans  tous 
les  cas,  on  doit  passer  de  l’un  à  l’autre  avec  aise  et  naturel. 
Cette  variété  de  sons  devient  à  la  fois  charmant  pour 
l’auditeur  et  plus  facile  pour  le  lecteur. 

4.  La  Respi  rat  ion.  —Pour  bien  lire,  il  est  nécessaire 
de  savoir  bien  respirer.  Au  premier  abord,  la  respiration 
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étant  un  acte  en  quelque  sorte  inconscient,  il  ne  semble  pas 
qu’aucune  théorie  sur  la  respiration  soit  nécessaire.  Si  l’on 
réfléchit  cependant  que  pour  produire  la  parole,  l’air  que 
nous  respirons  doit  être  comprimé  et  forcé  contre  les  cordes 
vocales,  on  comprendra  que  cette  opération  demande  plus 
d’air  que  dans  la  respiration  ordinaire,  Il  est  donc  nécessaire 
de  respirer  plus  souvent.  On  doit  le  faire  aussi  souvent  que 
l’on  peut,  c’est-à-dire  dans  les  pauses  de  la  ponctuation.  On 
doit  respirer  pleinement  après  un  point,  ou  un  point-virgule, 
et  faire  une  demi-respiration  aux  virgules. 

Un  mauvais  lecteur  ne  respire  pas  assez  souvent,  et  dépense 
sa  provision  d’air  trop  vite.  Il  en  résulte  qu’il  est  forcé  de 
s’arrêter  pour  respirer  à  un  moment  où  le  sens  de  la  phrase 
ne  demande  pas  de  pause,  ce  qui  devient  désagréable  pour 
les  auditeurs. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  la  voix  est  meilleure 
après  une  respiration,  et  qu’elle  perd  sa  force  et  ses  moyens 
par  le  manque  d’air.  C’est  pourquoi  une  respiration  entière 
est  nécessaire  pour  attaquer  un  passage  qui  demande  beau¬ 
coup  d’expression  et  d’énergie. 

5.  La  Ponctuation.  —  On  doit  ponctuer  en  lisant  comme 
en  écrivant.  La  clarté  et  l’intérêt  de  la  lecture  dépendent  de 
la  ponctuation.  Une  pause  entière  doit  marquer  les  points; 
une  demi-pause  les  virgules,  un  accent  marque  le  point 
d’interrogation.  Cette  ponctuation  de  la  voix  doit  être  faite 
lorsque  le  sens  de  la  phrase  l’exige,  et  lors  même  qu’il 
n’existe  pas  de  ponctuation  écrite.  Prenez  par  exemple  ce 
vers  de  La  Fontaine. 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau,  il  est  mal  lu  par  tout  le 
monde,  car  n’ayant  pas  de  ponctuation  écrite,  on  le  lit  sans 
faire  de  pause.  Le  sens  exige  cependant  qu’une  pause  soit 
faite  après  le  chêne ,  car  sans  cela,  l’idée  serait  que  un  joui 
est  une  variété  de  l’espèce  chêne.  Cette  expression  un  jour 
ainsi  jetée  entre  le  verbe  et  son  sujet  doit  être  séparée  par 
des  pauses  des  autres  mots  de  la  phrase,  et  le  vers  cité  plus 
haut  doit  être  lu  comme  s’il  était  ponctué  ainsi: 

Le  chêne,  un  jour,  dit  au  roseau. 
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6.  La  Prononciation.  —  Pour  bien  lire,  il  est  évident 
qu’une  prononciation  parfaite  est  nécessaire.  Cette  question 
de  prononciation  a  été  étudiée,  dans  la  première  partie  de  la 
grammaire,  et  par  le  phonographe  dans  les  leçons  de  conver¬ 
sation.  On  ne  doit  pas  oublier,  ainsi  qu’il  a  été  dit  alors,  que 
le  français  est  une  langue  de  consonnes  beaucoup  plus  que 
de  voyelles,  et  que  les  consonnes  sont  prononcées  beaucoup 
plus  fortement  en  français  qu’en  anglais.  Quant  aux  voyelles, 
leur  son  doit  toujours  être  très  clair,  et  ne  jamais  avoir  un 
son  obscur  comme  en  anglais. 

7.  Comment  On  Doit  Lire  la  Poésie. — On  ne  doit 
pas,  en  lisant  la  poésie  s’arrêter  à  la  fin  de  chaque  vers  pour 
faire  sentir  la  rime,  car  la  lecture  devient  ainsi  fatigante  et 
monotone;  il  faut  sacrifier  la  rime  au  sens  du  vers  parce 
qu’il  faut  toujours  chercher  la  vie  et  le  mouvement. 

8.  Expression.  —  Pour  bien  lire,  il  faut  beaucoup  de 
naturel  et  de  simplicité.  L’emphase  et  la  déclamation  pré¬ 
tentieuse  prêtent  à  rire.  L’expression  en  lisant  dépend  beau¬ 
coup  du  mot  de  valeur  dans  la  phrase.  On  appelle  ainsi  tout 
mot  qui  exprime  l’idée  dominante,  et  qui  est  pour  cette  raison 
prononcé  plus  fortement  que  les  autres.  Les  indications 
suivantes  seront  de  quelque  utilité  dans  la  recherche  de 
ce  mot: 

1.  Ce  mot  de  valeur  peut  être  un  des  mots  rien ,  tout , 
personne ,  tous  lorsqu’ils  résument  un  développement: 

Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu. 

Les  tourments,  les  supplices,  la  mort,  rien  n’effrayait  les 
martyrs. 

2.  Lorsque  des  mots  sont  placés  par  gradation,  la  valeur 
des  mots  augmente  avec  cette  gradation: 

Jean  Chouan  bondit,  fier,  tranquille ,  altier ,  viril,  debout. 

3.  Un  mot  mis  en  apostrophe  est  un  mot  de  valeur: 

Où  sont,  Dieu  de  David,  tes  antiques  bontés? 

4.  Le  verbe  est  mot  de  valeur  dans  une  phrase,  excepté 
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quand  il  est  accompagné  d’un  adverbe  que  l’on  veut  faire 
ressortir.  Dans  ce  cas  l’adverbe  devient  mot  de  valeur, 

Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 
Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 

*  *  *  *  *  * 

Je  laisserais  plutôt  la  victoire  incertaine. 

5.  Dans  une  antithèse,  les  termes  opposés  sont  de  valeur. 

Et  chaque  battement,  dans  l’énorme  univers, 

Ouvre  aux  âmes,  essaims  d’autours  et  de  colombes, 

D’un  côté  les  berceaux,  et  de  l’autre  les  tombes. 

****** 

Et  pour  qu’ils  eussent  chaud  pendant  qu’elle  aurait  froid. 

Les  Animaux  Malades  de  la  Peste 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  Ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 

La  peste  (puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom), 

Capable  d’enrichir  en  un  jour  l’Achéron, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés: 

On  n’en  voyait  point  d’occupés 
A  chercher  le  soutien  d’une  mourante  vie; 

Nul  mets  n’excitait  leur  envie: 

Ni  loups,  ni  renards  n’épiaient 
La  douce  et  l’innocente  proie; 

Les  tourterelles  se  fuyaient: 

Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie. 

Le  lion  tint  conseil,  et  dit:  “Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  Ciel  a  permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux; 

Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 

L’histoire  nous  apprend  qu’en  de  tels  accidents 
On  fait  de  pareils  dévouements. 

Ne  nous  flattons  donc  point:  voyons  sans  indulgence 
L’état  de  notre  conscience. 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J’ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m’avaient-ils  fait?  nulle  offense. 
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Même  il  m’est  arrivé  quelquefois  de  manger 
Le  berger. 

Je  me  dévouerai  donc,  s’il  le  faut:  mais  je  pense 
Qu’il  est  bon  que  chacun  s’accuse  ainsi  que  moi; 

Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice, 

Que  le  plus  coupable  périsse.” 

- ‘‘Sire,  dit  le  renard,  vous  êtes  trop  bon  roi; 

Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

Eh  bien,  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 

Est-ce  un  péché?  non,  non.  Vous  leur  fîtes,  Seigneur, 

En  les  croquant,  beaucoup  d’honneur. 

Et  quant  au  berger,  l’on  peut  dire 
Qu’il  était  digne  de  tous  maux, 

Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 
Se  font  un  chimérique  empire.” 

Ainsi  dit  le  renard;  et  flatteurs  d’applaudir. 

On  n’osa  trop  approfondir 
Du  tigre,  ni  de  l’ours,  ni  des  autres  puissances, 

Les  moins  pardonnables  offenses: 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu’aux  simples  mâtins 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints. 

L’âne  vint  à  son  tour,  et  dit:  ‘‘J’ai  souvenance 
Qu’en  un  pré  de  moines  passant, 

La  faim,  l’occasion,  l’herbe  tendre,  et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  me  poussant, 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

Je  n’en  avais  nul  droit,  puisqu’il  faut  parler  net.” 

v 

A  ces  mots,  on  cria  haro  sur  le  baudet. 

Un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu’il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal, 

Ce  pelé,  ce  galeux,  d’où  venait  tout  le  mal. 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable: 

Manger  l’herbe  d’autrui!  quel  crime  abominable! 

Rien  que  la  mort  n’était  capable 
D’expier  son  forfait:  on  le  lui  fit  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  Fontaine,  Livre  VI! ,  fable  1. 
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ANALYSE  LITTÉRAIRE 

9.  En  Quoi  Consiste  l’Analyse  Littéraire.  —  L’analyse 
littéraire  consiste  à  retrouver  le  plan  de  la  composition  qu’on 
étudie,  à  faite  ressortir  l’idée  dominante  de  l’auteur,  à 
montrer  les  parties  principales  de  son  œuvre,  et  comment 
elles  sont  distribuées,  et  à  faire  voir  quel  lien  les  rattache 
les  unes  aux  autres.  Ce  travail  ne  serait  pas  complet  sans 
une  appréciation  des  qualités  de  la  composition.  Rendre 
compte  d’un  ouvrage  sans  prouver  qu’on  a  été  frappé  par  la 
force  des  idées,  par  la  délicatesse  ou  l’élévation  du  style, 
c’est  négliger  la  moitié  de  sa  tâche. 

10.  Modèle  d’ Analyse.  —Comme  modèle,  nous  allons 
analyser  la  fable  Les  Animaux  Malades  de  la  Peste. 

Toute  composition  littéraire  comprend  trois  parties 
principales: 

1.  L'exposition  du  sujet  qui  fait  connaître  les  person¬ 
nages,  le  lieu  où  l’action  s’est  accomplie,  et  les  circonstan¬ 
ces  qui  ont  préparé  cette  action.  Cette  exposition  est  plus 
ou  moins  longue  selon  l’importance  du  sujet;  d’une  façon 
générale,  on  peut  dire  qu’elle  doit  être  aussi  courte  que 
possible;  la  seule  condition  absolue  est  qu’elle  doit  donner 
avec  clarté,  mais  sans  détails  superflus  tous  les  renseigne¬ 
ments  nécessaires  à  l’intelligence  des  faits. 

2.  L'intrigue  ou  développement  qui  est  le  récit  de  l’action. 
Elle  commence  au  moment  où  les  personnages  agissent. 
Cette  intrigue  est  souvent  composée  de  plusieurs  actions  qui 
doivent  s’enchaîner  les  unes  aux  autres,  être  étroitement 
liées  entre  elles.  Il  faut  aussi  que  l’intérêt  aille  croissant. 

3.  Le  dénouement  est  la  conclusion.  Il  doit  découler 
naturellement  de  ce  qui  précède. 

Dans  la  fable,  une  autre  partie  s’ajoute  ordinairement, 
c’est  la  morale ,  placée  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
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composition.  Cette  morale,  ou  explication  du  sens  moral 
de  la  fable  a  souvent  la  concision  qui  convient  au  proverbe. 

11.  Caractères  Dans  la  Fable.— Si  la  peinture  vraie 
des  caracterès  est  importante  dans  toute  composition  lit¬ 
téraire,  elle  l’est  plus  encore  dans  la  fable,  car  c’est  de 
l’opposition  de  ces  caractères  que  sort  ordinairement  la 
morale. 

Les  personnages  de  la  fable  sont  des  animaux,  mais  sous 
leur  masque,  le  fabuliste  veut  représenter  des  hommes,  et 
les  travers  de  l’humanité.  Les  caractères  des  animaux 
doivent  être  vraisemblables,  c’est-à-dire  qu’ils  doivent  agir 
et  parler  avec  leurs  instincts.  Ainsi,  le  lion  est  considéré 
comme  le  roi  des  animaux:  il  doit  agir  et  parler  en  roi;  le 
renard  est  astucieux;  il  serait  absurde  de  le  peindre  avec 
d’autres  sentiments  que  la  ruse  et  la  malice.  Les  plantes 
mêmes  ont  aussi  certains  caractères  qu’il  est  important  de 
bien  rendre.  Il  serait  absurde,  par  exemple,  de  donner 
l’humilité  au  chêne,  et  l’orgueil  au  roseau;  de  peindre  le  lys 
majestueux  comme  la  modeste  violette. 

Nous  allons  voir  comment  La  Fontaine,  dans  sa  fable 
Les  Animaux  Malades  de  la  Peste ,  a  suivi  tous  ces  principes 
que  nous  venons  d’énoncer. 


LES  ANIMAUX  MALADES  DE  LA  PESTE 

12.  Le  Plan.  — Dans  ce  petit  chef-d’œuvre,  La  Fontaine 
a  donné  les  différentes  parties  que  doit  contenir  toute  bonne 
composition: 

Exposition.  —  Un  mal  terrible,  la  peste,  a  frappé  tous  les 
animaux. 

Développement.  —  I.  Le  Lion,  comme  c’est  son  droit  et  son 
devoir,  étant  le  roi  des  animaux  assemble  un  conseil. 

IL  II  propose  une  confession  générale  de  tous  les  péchés. 

III.  Confession  du  Lion,  du  Renard,  de  l’Ours,  etc.,  c’est- 
à-dire  de  tous  les  animaux  forts  ou  rusés. 

IV.  Confession  de  l’Ane,  faible  mais  innocent. 

Conclusion.  —  L’Ane  est  condamné  et  mis  à  mort. 
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Morale.  —  Selon  que  vous  serez  fort  ou  faible,  vous  aurez 
raison  ou  tort  à  la  cour. 

13.  Analyse.— 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  Ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 

La  peste  (puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom) 

Capable  d’enrichir  en  un  jour  l’Achéron 
Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Voilà  l’exposition  du  sujet.  Elle  peut  se  résumer  dans 
une  phrase:  La  peste  fait  la  guerre  aux  animaux.  Toutes 
les  autres  parties,  aussi  bien  que  les  vers  qui  suivent  n’ont 
été  ajoutées  par  La  Fontaine  que  pour  peindre  d’une  façon 
plus  vivante  ce  mal  terrible.  Le  fabuliste  ne  commence  pas 
par  nommer  cette  maladie;  il  en  décrit  les  effets  d’abord,  et 
lorsque  le  mot  peste  est  exprimé  au  quatrième  vers,  il  en 
résulte  que  ce  mot  a  une  plus  grande  force  d’expression. 
Ce  qui  caractérise  surtout  La  Fontaine,  c’est  l’heureux  choix 
des  mots  qu’il  emploie;  tous  portent,  tous  ont  une  force 
remarquable  d’expression.  Remarquons,  par  exemple  la 
force  de  répand  dans  le  premier  vers.  Ce  n’est  pas  un  mal 
local  qui  fait  la  guerre  aux  animaux;  il  se  répand,  donc  il 
existe  dans  toute  une  région,  et  en  devient  ainsi  plus  terrible. 
Ce  qui  nous  montre  aussi  que  ce  mal  n’est  pas  ordinaire,  c’est 
que  le  Ciel ,  dans  sa  fureur ,  l’a  envoyé,  et  pour  qu’il  soit  plus 
redoutable  encore,  le  Ciel  Vinventa.  Il  est  inconnu,  donc 
impossible  à  combattre,  par  conséquent  plus  effrayant  encore. 
Et  cette  parenthèse,  puisqu'il  faut  V appeler  par  son  nom  ajoute 
encore  à  notre  terreur.  Que  ce  langage  de  La  Fontaine  est 
aussi  poétique  dans  ce  vers: 

Capable  d’enrichir  en  un  jour  l’Achéron. 

Et  comme  il  nous  peint  bien  le  ravage  que  la  peste  fait 
chez  les  animaux. 

Les  vers  suivants  sont  charmants;  les  expressions  en  sont 
pleines  de  délicatesse.  Que  la  peinture  des  souffrances 
endurées  par  les  animaux  est  simple  et  vraie! 
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Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés: 

On  n’en  voyait  point  d’occupés 
A  chercher  le  soutien  d’une  mourante  vie; 

Nul  mets  n’excitait  leur  envie: 

Ni  loups  ni  renards  n’épiaient 
La  douce  et  l’innocente  proie; 

Les  tourterelles  se  fuyaient: 

Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie. 

N’est-ce  pas  là  un  tableau  achevé  des  effets  de  cette  terrible 
maladie?  Les  animaux  ne  mangent  plus;  ces  gloutons,  loups, 
renards  doivent  souffrir  cruellement  pour  laisser  échapper 
leur  proie.  L’amour  même  s’est  enfui,  et  les  tourterelles, 
qui  en  sont  le  symbole,  sont  tristes  et  mélancoliques,  comme 
étrangères  l’une  à  l’autre.  Notons  aussi  la  beauté  de  ce  vers 
qui  est  passé  en  proverbe: 

Plus  d’amour,  partant  ( par  conséquent)  plus  de  joie. 

Outre  l’exposition  du  sujet,  cette  première  partie  est  donc 
une  peinture  achevée,  admirable  et  fidèle  des  souffrances  des 
animaux. 

Mais  cette  situation  ne  peut  durer.  Il  faut  tenter  quelque 
chose  pour  mettre  fin  à  ces  conditions  intolérables.  A  qui 
appartiendra  l’initiative  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  faire  cesser  cet  état  de  choses?  Pour  que  la  peinture 
des  caractères  soit  vraie,  elle  appartient  nécessairement  au 
lion,  c’est-à-dire  au  roi  des  animaux,  qui  a  charge  d’âmes,  et 
qui  doit  toujours  avoir  à  cœur  le  bien  de  ses  sujets.  C’est 
donc  le  lion  qui  assemblera  ses  conseillers: 

Le  lion  tint  conseil  et  dit:  “Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  Ciel  a  permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 

Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux; 

Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 

L’histoire  nous  apprend  qu’en  de  tels  accidents, 

On  fait  de  pareils  dévouements.” 

Comme  ce  langage  est  naturel,  et  bien  celui  d’un  puissant 
qui  parle  en  maître.  N’est-il  pas  naturel  aussi  qu’il  cite 
l’histoire,  qui  pour  un  roi  doit  toujours  être  le  guide  de  ses 
actions? 
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Ne  nous  flattons  donc  point:  voyons  sans  indulgence 
L’état  de  notre  conscience. 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J’ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m’avaient-ils  fait?  Nulle  offense. 

Même  il  m’est  arrivé  quelquefois  de  manger 
Le  Berger. 

Je  me  dévouerai  donc,  s’il  le  faut:  mais  je  pense 
Qu’il  est  bon  que  chacun  s’accuse  ainsi  que  moi; 

Car  on  doit  'souhaiter,  selon  toute  justice, 

Que  le  plus  coupable  périsse. 

C’est  bien  encore  le  maître  qui  parle,  et  ce  mot  d z  justice 
est  bien  naturel  dans  la  bouche  du  roi.  Nulle  hypocrisie 
dans  sa  confession;  parce  qu’il  est  fort  et  ne  court  par  con¬ 
séquent  aucun  danger,  il  ne  risque  rien  d’être  franc. 

—  Sire,  dit  le  Renard,  vous  êtes  trop  bon  roi; 

Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

Eh  bien,  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 

Est-ce  un  péché?  Non,  non,  vous  leur  fîtes,  Seigneur, 

En  les  croquant  beaucoup  d’honneur. 

Et  quant  au  berger,  l’on  peut  dire 
Qu’il  était  digne  de  tous  maux, 

Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 
Se  font  un  chimérique  empire. 

Le  Renard  n’est  pas  fort,  mais  il  parle  bien.  Il  a  sans 
doute  à  son  actif  bon  nombre  de  tours  pendables.  Une  con¬ 
fession  franche  le  perdrait.  Mais  il  est  rusé;  il  connaît  la 
flatterie;  il  est  courtisan.  Il  se  sauvera  par  une  louange 
adroite  du  maître.  Comme  son  langage  est  bien  celui  du 
flatteur,  et  comme  il  paraît  indigné  d’entendre  le  roi  traitée 
de  crimes  tous  ses  actes  qui  pour  lui  ne  sont  que  de  grandes 
qualités!  N’en  est-il  pas  ainsi  dans  le  monde?  L’histoire 
n’est-elle  pas  pleine  d’exemples  où  ces  puissants  de  la  terre 
ont  été  entraînés  dans  la  voie  du  mal  par  d’adroites  flatteries 
de  leurs  courtisans? 

On  n’osa  trop  approfondir 
Du  tigre,  ni  de  l’ours,  ni  des  autres  puissances, 

Les  moins  pardonnables  offenses. 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu’aux  simples  mâtins, 

Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints. 
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Ces  quelques  vers  viennent  compléter  le  tableau  de  la 
société  des  animaux  que  nous  peint  La  Fontaine.  N’est-il 
pas  facile  de  reconstituer  cette  société  féodale  qui  avait  pour 
fondement  la  force.  A  la  tête,  le  roi  représenté  par  le  lion; 
au-dessous  les  seigneurs,  qui  dans  la  fable  sont  les  gens 
querelleurs.  Ici,  comme  dans  la  société  féodale  ces  privi¬ 
légiés  n’ont  rien  à  craindre  parce  qu’ils  sont  forts.  M-ais 
viennent  les  faibles,  représentés  par  le  dernier  personnage, 
et  tout  change: 

L’âne  vint  à  son  tour,  et  dit:  “J’ai  souvenance 
Qu’en  un  pré  de  moines  passant, 

La  faim,  l’occasion,  l’herbe  tendre,  et, 'je  pense 
Quelque  diable  aussi  me  poussant, 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

Je  n’en  avais  nul  droit,  puisqu’il  faut  parler  net.” 

A  première  vue,  il  ne  nous  *semble  pas  que  l’âne  ait 
commis  une  bien  grande  faute.  Si  nous  examinons  de  plus 
près  sa  confession,  nous  y  trouverons  tant  de  circonstances 
qui  viennent  atténuer  cette  faute  que  nous  sommes  tout  dis¬ 
posés  à  déclarer  le  pauvre  animal  innocent  et  à  le  renvoyer 
indemne.  Dans  ce  passage,  en  effet,  tous  les  mots  portent, 
chaque  expression  vient  amoindrir  le  caractère  de  gravité 
de  la  faute. 

L’âne  commence  par  dire:  J'ai  souvenance.  L’acte  qu’il 
va  raconter  est  par  conséquent  très  éloigné,  puisqu’il  n’en 
reste  plus  qu’un  vague  souvenir;  or  chacun  sait  que  dans 
toute  loi  il  y  a  une  provision  qui  déclare  toute  poursuite 
nulle  après  un  certain  temps.  Nous  pouvons  donc  déjà 
penser  qu’il  y  a  prescription.  Ce  n’est  pas  tout.  Le  vol, 
si  vol  il  y  a,  a  été  commis  dans  un  pré  de  moines.  Or,  à 
l’époque  où  La  Fontaine  écrit,  les  moines  sont  ordinaire¬ 
ment  riches,  et  le  crime  est  encore  diminué,  puisque  le  tort 
causé  est  moins  grand,  la  personne  qui  en  est  victime  en 
souffre  moins.  Pourquoi  l’âne  a-t-il  volé?  Pour  satisfaire 
sa  faim  et  nous  admettons  volontiers  que  dans  ces  circon¬ 
stances  la  faute  devient  moindre.  De  plus,  V occasion  diminue 
la  gravité  de  l’offense.  Il  n’y  a  pas  ici  de  préméditation, 
l’objet  volé  se  trouvait  à  portée;  V herbe  tendre  pour  notre  âne 
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un  peu  gourmand  n’excuse-t-elle  pas  un  peu  le  coupable? 
Ah!  si  le  malheureux  eût  possédé  toute  sa  volonté,  peut- 
être  eût-il  résisté  à  la  tentation.  Mais  que  faire  si  l’on  n’est 
pas  libre?  et  l’âne  ne  l’était  plus,  à  cause  de  quelque  diable , 
génie  malfaisant,  aussi  le  poussant.  Le  vol  n’en  reste  pas 
moins  une  action  condamnable,  quelle  que  soit  la  valeur  de 
l’objet  dérobé,  Cependant  lorsqu’il  s’agit  d’un  rien,  d’une 
valeur  aussi  minime  qu’une  bouchée  d’herbe,  nous  sommes 
enclins  à  pardonner.  Et  pour  couronner  cette  série  de 
circonstances  atténuantes,  plus  fortes  les  unes  que  les  autres, 
l’âne  termine  ainsi: 

Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net.  N’est-ce 
pas  un  principe  de  la  justice  qu’elle  exerce  sa  clémence 
envers  tout  criminel  qui  a  fait  une  confession  franche  de  ses 
méfaits? 

Qui  oserait  condamner*  le  pauvre  baudet  maintenant, 
puisqu’il  ne  reste  plus  rien  de  l’accusation;  nous  avons  déjà 
reconnu  sinon  son  innocence,  du  moins  tant  d’excuses  à 
sa  faute  que  pour  nous  il  est  innocent.  Il  devrait  en  être 
ainsi  selon  toute  justice ,  mais  malheureusement  pour  l’âne  il 
vit  dans  une  société  où  seul  celui  qui  est  fort  a  toujours 
raison.  Aussi, 

A  ces  mots,  on  cria  haro  sur  le  baudet. 

Un  loup,  quelque  peu  clerc  prouva  par  sa  harangue 
Qu’il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal, 

Ce  pelé,  ce  galeux,  d’où  venait  tout  le  mal. 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable: 

Manger  l’herbe  d’autrui,  quel  crime  abominable! 

Rien  que  la  mort  n’était  capable 
D’expier  son  forfait:  on  le  lui  fit  bien  voir. 

Après  ce  récit,  avons-nous  besoin  d’exprimer  la  morale? 
Et  même,  La  Fontaine  l’exprime-t-il?  Si  nous  prenons  à  la 
lettre  celle  qu’il  nous  donne, 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

C’est-à-dire,  en  d’autres  termes,  si  nous  sommes  puissants, 
on  nous  donnera  toujours  raison;  si  nous  sommes  faibles,  nous 
aurons  toujours  tort,  aurons-nous  la  véritable  idée  morale 
que  La  Fontaine  a  voulu  nous  donner? 
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Non,  ce  n’est  pas  dans  la  moralité  elle-même  qu’il  faut 
chercher  la  morale  du  fabuliste:  c’est  dans  le  conte  que  se 
dégage  la  maxime  du  poète,  sa  conception  de  la  vie,  du 
bonheur  et  du  bien. 

J.  J.  Rousseau  et  Lamartine  entre  autres  ont  vivement 
accusé  La  Fontaine  d’immoralité,  parce  qu’ils  ont  mal 
interprété  la  maxime  de  la  fable.  Ils  ont  vu  des  préceptes 
quand  ce  sont  ordinairement  des  observations.  Ils  ont  cru 
que  le  poète  réglait  quand  il  constatait.  Dans  cette  fable  Les 
Animaux  Malades  de  la  Peste,  la  Fontaine  n’a  pas  voulu  prouver 
(le  conte  dit  le  contraire)  qu’il  est  juste  que  le  plus  fort  ait 
toujours  raison,  et  le  faible  toujours  tort;  il  a  simplement 
constaté  que  dans  la  société  de  l’époque,  la  justice  n’était 
que  la  justice  du  plus  fort,  et  que  toutes  sortes  de  bonnes 
raisons  chez  le  faible  ne  pouvaient  prévaloir  contre  la  force. 


STYLE  EPISTOLAIRE 

14.  La  Lettre. —  La  lettre  est  une  conversation  par  le 
moyen  de  l’écriture  entre  personnes  absentes.  On  distingue 
deux  sortes  de  lettres:  la  lettre  privée  ou  personnelle ,  qui 
intéresse  seulement  la  ou  les  personnes  à  qui  elle  est 
adressée,  et  la  lettre  publique  ou  ouverte  qui,  quoique  adressée 
à  une  personne  particulière,  est  d’un  intérêt  général,  et 
destinée  au  public. 

Les  lettres  privées  sont  aussi  divisées  en  deux  classes: 
la  lettre  d'affaires  qui  a  trait  aux  transactions  commerciales, 
écrites  par  les  marchands,  les  banquiers,  les  avocats,  etc., 
dans  les  relations  touchant  à  leurs  professions,  et  la  lettre 
d'amitié,  qui  comprend  les  lettres  écrites  à  des  amis,  à  des 
parents  ou  à  des  connaissances. 

15.  Différentes  Parties  d’une  Lettre.  — Les  parties 
essentielles  d’une  lettre  sont: 

1.  L’en-tête,  comprenant  la  date 

2.  L’adresse 

3.  La  salutation 

4.  Le  corps  de  la  lettre 

5.  La  conclusion 
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La  signature 
Le  post-scriptum 
L’enveloppe 
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6. 

7. 

8. 


FORME  GÉNÉRALE 

16.  La  lettre  suivante  montre  l’arrangement  habituel  des 
différentes  parties  d’une  lettre  d’affaires: 

(En-tête  et  Date) 

402,  Rue  des  Bons-Enfants, 
Bordeaux,  le  4  Juin,  1902. 

(Adresse) 

Monsieur  Jean  François, 

Négociant, 

328,  rue  Carnot, 

Dijon  (Côte  d’Or). 

(Salutation) 

Monsieur , 

(Corps  de  la  Lettre) 

Il  y  a  près  de  six  mois,  sur  l’invitation  que  vous  m’en  aviez  faite,  je 
vous  envoyai  40  caisses  de  vins  fins  pour  en  opérer  le  placement  au 
mieux  de  mes  intérêts. 

Depuis  ce  temps,  je  n’ai  reçu  aucune  nouvelle  de  vous  à  ce  sujet, 
et  j’en  suis  étrangement  surpris. 

J’espère  que  par  retour  du  courrier,  vous  m’apprendrez  les  causes 
de  ce  long  silence  et  me  donnerez  l’espérance  de  voir  finir  conve¬ 
nablement  cette  affaire. 

(Conclusion) 

Agréez,  Monsieur,  mes  bien  sincères  salutations. 

(Signature) 

Paul  Loubet. 


D’EN-TÊTE 

17.  L’en-tête  comprend  à  la  fois  l’adresse  de  celui  qui 
écrit  et  la  date  de  la  lettre. 

Cette  adresse  exacte  de  la  personne  qui  écrit  est  généra¬ 
lement  omise  lorsqu’on  écrit  à  des  personnes  de  la  famille 
ou  à  des  amis  intimes  qui  connaissent  cette  adresse.  Elle 
est  importante,  et  . doit  être  répétée  dans  chaque  lettre  quand 
on  écrit  à  des  étrangers.  Elle  est  comme  une  forme  de 
politesse,  puisqu’elle  signifie:  Je  ne  me  crois  pas  un 
personnage  assez  important,  et  je  n’ai  pas  la  prétention  de 
croire  que  mon  adresse  puisse  se  fixer  dès  la  première  fois 
dans  votre  mémoire,  ni  que  vous  gardiez  mes  lettres. 
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La  date  ne  doit  jamais  être  oubliée  dans  aucune  lettre, 
mais  elle  est  surtout  d’une  grande  importance  dans  la  lettre 
d’affaires. 


L’ADRESSE 

18.  L’adresse,  quand  elle  est  complète  contient  le  nom, 
le  titre  et  la  résidence  de  la  personne  à  qui  la  lettre  est 
envoyée. 

Cette  adresse  qui  est  souvent  omise  en  français  dans  une 
lettre  d’amitié,  doit  toujours  être  écrite  entière  dans  une 
lettre  d’affaires. 


LA  SALUTATION 

19.  La  salutation  est  déterminée  par  les  relations  qui 
existent  entre  celui  qui  écrit  la  lettre  et  celui  qui  la  reçoit. 
Les  formes  de  la  salutation  sont  extrêmement  variées. 
A  ses  parents,  on  emploie  généralement  Cher  Papa ,  Chère 
Maman;  à  des  amis,  Cher  Ami  et  Chère  Amie.  Lorsqu’on 
écrit  à  une  personne  de  connaissance,  on  peut  dire  Cher 
Monsieur,  Chère  Madame ,  Chère  Mademoiselle.  Il  est  tout  à 
fait  inélégant  d’employer  Mon  cher  Sieur ,  Ma  chère  Dame . 
Ma  chère  Demoiselle. 

En  écrivant  à  des  étrangers,  dans  une  lettre  cérémonieuse, 
on  doit  commencer  en  ces  termes: 

A  Madame  la  marquise  de  A - 

A  Monsieur  le  Général  commandant  la - ème  Division 

A  Monsieur  le  Principal  du  Collège  de  D - , 

suivis  immédiatement  de  Madame,  Monsieur,  Général,  etc. 

A  un  roi,  ou  une  reine,  la  salutation  est  Sire  ou  Madame, 
et  Votre  Majesté  dans  le  cours  de  la  lettre. 

La  lettre  à  un  président  d’une  République  a  pour  saluta¬ 
tion:  Monsieur  le  Président. 


LE  CORPS  DE  LA  LETTRE 

20.  Le  corps  de  la  lettre,  c’est  la  lettre  elle-même.  On  ne 
doit  pas  oublier  ici  que  la  plume  remplace  la  voix,  et  que  les 
règles  de  composition  ne  peuvent  pas  être  bien  rigoureuses. 
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Ce  qui  caractérise  la  lettre  d’amitié,  c’est  le  ton  de  la  con¬ 
versation,  un  charmant  abandon  qui  n’exclut  pas  cependant 
un  certain  ordre  logique  dans  le  classement  des  idées. 


LA  CONCLUSION 

21.  La  conclusion  suit  immédiatement  le  corps  de  la 
lettre  et  précède  la  signature.  Cette  partie,  comme  la 
salutation,  varie  et  se  transforme  selon  le  degré  de  relations 
des  deux  parties. 

Quand  on  écrit  à  des  parents  ou  à  des  amis,  le  cœur  est  le 
meilleur  guide  à  consulter,  et  trouvera  facilement  les  termes 
qui  expriment  le  mieux  l’affection  ou  l’amitié. 

Dans  une  lettre  à  une  personne  de  connaissance,  on  peut 
terminer  ainsi:  Veuillez  recevoir  V expression  de  mes  meilleurs 
sentiments ,  ou  de  mes  sentiments  les  plus  affectueux.  Plus 
familièrement,  on  terminera:  Au  revoir ,  cher  Monsieur ,  ou 
c Itère  Madame ,  croyez  à  mon  vif  attachement. 

Un  monsieur  écrivant  aune  dame  dira:  Veuillez,  Madame 
recevoir  l’expression  de  tout  mon  respect,  ou  de  mes  senti¬ 
ments  respectueux,  de  ma  respectueuse  sympathie,  de  mon 
respectueux  dévouement,  etc. 

A  un  fonctionnaire,  on  termine  ainsi:  Veuillez ,  Monsieur  le 
Préfet  recevoir  V expression  de  ma  considération  distinguée. 

A  un  prince  ou  haut  dignitaire  ecclésiastique: 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur  (Votre  Eminence,  Votre  Altesse,  etc.), 

Le  très  humble  et  obéissant  serviteur  (La  très  humble  et 
obéissante  servante). 

Au  chef  de  l’Etat,  dans  les  pays  républicains,  on  termine 
ainsi: 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Monsieur  le  Président, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

La  conclusion  des  lettres  de  Mme.  de  Sévigné  est  toujours 
amenée  d’une  façon  originale,  sans  recherche  ni  '  effort. 
En  voici  des  exemples: 
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Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  enfant;  je  ne  trouve  personne 
qui  ne  s’imagine  que  vous  avez  raison  de  m’aimer  en  voyant  de  quelle 
façon  je  vous  aime. 

Je  suis  à  vous,  ma  très  aimable  et  je  ne  trouve  de  bien  employé  que 
le  temps  que  je  vous  donne:  tout  cède  au  moindre  de  vos  intérêts. 
J’embrasse  ce  pauvre  comte:  dois-je  l’aimer  toujours?  En  êtes-vous 
content? 

Adieu,  je  vous  embrasse;  mais  quand  pourrai-je  vous  embrasser  de 
plus  près?  La  vie  est  si  courte!  Ah!  voilà  sur  quoi  il  ne  faut  pas 
s’arrêter:  c’est  maintenant  vos  lettres  que  j’attends  avec  impatience. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  ayez  bon  courage.  J’ai  peur  que  vous  ne 
soyez  abattu;  mais  je  vous  fais  tort,  et  je  vous  ai  vu  soutenir  de  si 
grands  malheurs,  que  je  ne  dois  pas  douter  de  vos  forces. 

Tout  ce  qui  est  ici  vous  aime  et  vous  embrasse,  chacun  au  prorata 
de  ce  qui  lui  convient,  et  moi  plus  que  tous. 


LA  SIGNATURE 

22.  Concernant  la  signature,  ou  doit  observer  deux  points 
importants:  (1)  le  nom  doit  être  écrit  entièrement;  (2)  la 
signature  doit  être  lisible. 

Il  est  naturel  que  la  lettre  puisse  être  lue  sans  difficulté, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  important  que  la  signature  reçoive 
même  une  plus  grande  attention.  Un  mot  illisible  dans  la 
lettre  peut  être  compris  dans  le  sens  général  de  la  phrase, 
mais  la  même  chose  n’existe  pas  lorsqu’il  s’agit  de  déchiffrer 
une  signature.  Celui  qui  reçoit  la  lettre  est  obligé  d’employer 
la  signature  pour  adresser  sa  réponse.  Comment  fera-t-il 
s’il  ne  peut  pas  la  lire? 

Une  dame  qui  écrit  à  des  étrangers  doit  signer  l’initiale  de 

son  nom  de  baptême  et  du  nom  de  son  père  si  elle  n’est  pas 

\ 

mariée,  du  nom  de  son  mari  si  elle  est  mariée. 


LE  POST-SCRIPTUM 

23.  Le  post-scriptum  vient  de  deux  mots  latins  qui  signi¬ 
fient  “écrit  après.”  Comme  abréviation,  ou  emploie  P.  S. 
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L’ENVELOPPE 

24.  L’adresse  sur  les  lettres  que  l’on  envoie  doit  être 
comme  suit: 


Timbre. 


Monsieur  Adolphe  Colin, 


Instituteur  en  Retraite, 


France. 


St.  Dié-des-Vosges. 


DE  LA  COMPOSITION 

25.  Dans  toute  composition  littéraire,  trois  choses  sont 
nécessaires:  (1)  la  recherche  des  idées,  ou  invention ;  (2) 
la  classification  de  ces  idées  ou  disposition;  (3)  V expression 
ou  le  style. 

26.  Invention. —L’invention  dans  le  sujet  est  la 
recherche  des  idées  que  l’on  devra  exprimer.  C’est  ordinaire¬ 
ment  la  partie  la  plus  difficile  lorsqu’il  s’agit  d’un  sujet  autre 
que  la  lettre.  Mais  ordinairement,  avant  de  commencer  une 
lettre,  on  sait  généralement  ce  qu’on  a  à  dire;  le  matériel  est 
tout  trouvé. 

27.  La  Disposition.  —  Ces  matériaux  cependant  doivent 
être  classés  de  manière  à  ce  qu’ils  puissent  être  présentés 
d’une  manière  naturelle  et  facile.  Si  la  lettre  a  une  grande 
importance,  il  est  souvent  nécessaire  d’écrire  les  points 
principaux  que  l’on  a  à  considérer,  et  de  les  classer 
dans  un  ordre  logique. 

28.  Expression.  —  En  général,  le  style  de  la  lettre 
diffère  de  celui  des  autres  compositions,  en  ce  qu’il  est  plus 
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naturel  et  moins  recherché.  La  lettre,  nous  l’avons  dit, 
n’est  qu’une  conversation  à  distance ;  le  style  doit  donc  se 
rapprocher  de  celui  de  la  conversation.  Celui  qui  en  parlant 
recherche  les  expressions  élégantes,  devient  bientôt  fatigant 
ou  ridicule;  il  en  serait  de  même  d’une  lettre  dont  le  style 
serait  pompeux  et  les  expressions  poétiques.  .  On  doit  cepen¬ 
dant  éviter,  en  écrivant  une  lettre,  les  négligences  de  style 
le  décousu  des  idées,  les  répétitions  ou  les  longueurs  qui 
sont  excusables  dans  une  conversation. 

Le  style  de  la  lettre  est  aussi  sujet  à  des  variations. 
Chaque  sorte  de  lettre  a  un  style  approprié  qui  dépend  du 
sujet  et  de  la  personne  à  qui  l’on  écrit.  Dans  les  lettres 
familières,  la  manière  de  s’exprimer  doit  être  simple  et 
naturelle;  dans  les  lettres  d’affaires,  directe  et  concise;  dans 
les  lettres  officielles,  grave  et  impressive.  Les  lettres  aux 
supérieurs  doivent  être  respectueuses;  aux  amis  et  parents, 
pleines  d’affection;  aux  enfants,  légères  et  enjouées. 

En  écrivant,  soyez  sûr  aussi  d’employer  le  style  qui  con¬ 
vient  à  la  personne  à  laquelle  vous  vous  adressez.  Il  serait 
ridicule  par  exemple,  d’employer  un  style  familier  en  écri¬ 
vant  à  un  étranger,  tout  aussi  bien  que  d’être  grave  et  concis 
si  on  s’adresse  à  un  ami. 


DIFFÉRENTES  SORTES  DE  LETTRES 

29.  La  Lettre  d’Affaires.  — Une  des  qualités  essentiel¬ 
les  de  la  lettre  d’affaires,  sur  laquelle  on  ne  peut  trop  insister, 
est  la  brièveté.  L’homme  d’affaires  n’a  pas  de  temps  à 
perdre,  aussi  aime-t-il  à  recevoir  des  lettres  concises, 
claires  et  précises.  Comme  modèle,  d’une  de  ces  lettres, 
lisons  celle  que  Voltaire  écrivait  à  son  secrétaire  Colini, 
relative  à  quelques  travaux  à  faire  au  château  de  Ferney: 

Berne,  23  Mai. 

Il  faut  que  Loup  fasse  venir  de  gros  gravier,  qu’on  en  répande,  et 
qu’on  l’affermisse  depuis  le  pavé  de  la  cour  jusqu’à  la  grille  qui  mène 
aux  allées  de  vignes.  Ce  gravier  ne  doit  être  répandu  que  dans  un 
espace  de  la  largeur  de  la  grille.  Les  jardiniers  devraient  déjà  avoir 
fait  deux  boulingrins  {grass  plot)  carrés,  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
allée  de  sable,  en  laissant  trois  pieds  à  sabler  aux  deux  extrémités 
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de  ce  gazon,  comme  je  l’avais  ordonné.  Je  prie  M.  Colini  de  recom¬ 
mander  cet  ouvrage  qui  est  très  aisé  à  faire. 

Je  recommande  à  Loup  d’avoir  soin  de  fermer  la  grille  d’entrée  de 
ma  maison  le  dimanche.  Il  condamnera  la  petite  porte  jaune  qui  va 
de  la  cour  au  jardin,  et  il  empêchera  d’entrer  dans  le  jardin,  et  de  le 
détruire  comme  on  a  déjà  fait.  Les  allées  de  gazon  qu’on  a  semées 
dans  le  jardin  seraient  absolument  gâtées,  et  c’est  une  raison  à 
opposer  à  l’indiscrétion  des  inconnus  qui  veulent  entrer  malgré  les 
domestiques. 

Je  prie  M.  Colini  de  renvoyer  les  maçons,  au  reçu  de  ma  lettre:  ils 
n’ont  plus  rien  à  faire;  mais  je  voudrais  que  les  charpentiers  pussent  se 
mettre  tout  de  suite  après  le  berceau,  du  côté  de  la  Brandie. 

Il  faut  que  les  domestiques  aient  grand  soin  de  remuer  les  marron¬ 
niers,  d’en  faire  tomber  les  hannetons  ( may -bug ),  et  de  les  donner  à 
manger  aux  poules. 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher  Colini,  toutes  mes  grandes  affaires.  Ne 
m’envoyez  pas  mes  lettres  à  Berne,  mais  à  Mourion. 

Je  vous  embrasse.  _ _ 

Voltaire. 

30.  Lettre  de  Sollicitation.  —  La  lettre  de  demande 
d’emploi  doit  être  brève.  Elle  doit  spécifier,  si  celui  qui 
écrit  est  déjà  employé,  les  raisons  pour  lesquelles  il  cherche 
à  changer  sa  situation  actuelle.  Dans  bien  des  cas,  l’âge  est 
d7une  grande  importance,  et  ne  doit  jamais  être  oublié.  Il 
est  aussi  nécessaire  de  faire  connaître  l’expérience  que  l’on 
a  dans  la  position  que  l’on  cherche,  et  le  nom  de  personnes 
capables  de  donner  des  renseignements  quant  à  la  moralité 
ou  à  la  capacité  du  solliciteur. 

Ces  lettres  sont  très  variées;  on  peut  écrire  pour  présenter 
ou  recommander  une  personne,  solliciter  un  poste  pour  un 
autre  ou  pour  soi-même,  obtenir  un  secours,  etc.  Ces 
lettres  demandent  parfois  une  grande  habileté;  on  ne  réussit 
bien  qu’avec  beaucoup  de  tact  et  beaucoup  de  réserve.  Le 
ton  varie  beaucoup  selon  le  degré  d’importance  de  l’affaire, 
selon  le  caractère  et  le  rang  du  correspondant,  et  la  nature 
de  nos  relations  avec  lui. 

31.  Modèles  de  Lettres  de  Sollicitation.  —  La  lettre 
suivante  de  Voltaire  montre  le  tact  avec  lequel  le  grand 
homme  savait  parler  aux  grands.  Elle  est  adressée  à  M. 
d’Argenson  en  faveur  d’un  jeune  homme  qui  désire  devenir 
son  secrétaire. 
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Cirey,  7  mars,  1739. 

Que  direz-vous  de  moi,  Monsieur?  Vous  me  faites  sentir  vos  bontés 
de  la  manière  la  plus  bienfaisante;  vous  ne  semblez  me  laisser  de 
sentiments  que  ceux  de  la  reconnaissance,  et  il  faut  avec  cela  que  je 
vous  importune  encore!  Non,  ne  me  croyez  pas  assez  hardi;  mais 
voici  le  fait.  Un  grand  garçon,  bien  fait,  aimant  les  vers,  ayant  de 
l’esprit,  ne  sachant, que  faire,  s’avise  de  se  faire  présenter,  je  ne  sais 
comment,  à  Cirey.  Il  m’entend  parler  de  vous  comme  de  mon  ange 
gardien.  “Oh!  oh!  dit-il,  s’il  vous  fait  du  bien,  il  m’en  fera  donc: 
écrivez-lui  en  ma  faveur. —Mais,  Monsieur,  considérez  que  j’abu¬ 
serais  .  .  .  .  —  Eh  bien!  abusez,  dit-il;  je  voudrais  être  à  lui,  s’il  va  en 
ambassade.  Je  ne  demande  rien;  je  le  servirai  à  tout  ce  qu’il  voudra; 
je  suis  diligent,  je  suis  bon  garçon,  je  suis  de  fatigue;  enfin  donnez- 
moi  une  lettre  pour  lui.’’  Moi,  qui  suis  bon  homme,  je  lui  donne  la 
lettre.  Dès  qu’il  la  tient,  il  se  croit  trop  heureux:  “Je  verrai  M. 
d’Argenson!’’  Et  voilà  mon  grand  garçon  qui  vole  à  Paris.  J’ai 
donc,  Monsieur,  l’honneur  de  vous  en  avertir.  Il  se  présentera  à  vous 
avec  une  bonne  mine  et  une  chétive  recommandation.  Pardonnez-moi, 
je  vous  en  conjure,  cette  importunité;  ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  n’ai 
pu  résister  au  plaisir  de  me  vanter  de  vos  bontés,  et  un  passant  a  dit: 
“J’en  retiens  ma  part.’’ 

S’il  arrivait,  en  effet  que  ce  jeune  homme  fût  sage,  serviable, 
instruit,  et  qu’allant  en  ambassade,  vous  eussiez  par  hasard  besoin  de 
lui,  informez-vous-en  au  noviciat  des  jésuites.  .  . 

Lettre  de  Vauvenargues  à  Louis  XV 
La  lettre  suivante  écrite  par  Vauvenargues  au  roi  Louis 
XV  est  un  modèle  de  lettre  de  sollicitation  personnelle. 
Tout  en  étant  pleine  de  respect,  elle  respire  une  fierté 
modeste  qui  est  loin  du  ton  employé  par  les  courtisans. 
gIRE  Arras,  12  décembre,  1743. 

Pénétré  de  servir  depuis  neuf  ans,  sans  espérance,  dans  les  emplois 
subalternes  de  la  guerre,  avec  une  faible  santé,  je  me  mets  aux  pieds 
de  Votre  Majesté,  et  la  supplie  très  humblement  de  me  faire  passer  du 
service  des  armées,  où  j’ai  le  malheur  d’être  inutile  à  celui  des  affaires 
étrangères,  où  mon  application  peut  me  rendre  plus  propre.  Je 
n’oserais  dire  à  Votre  Majesté  ce  qui  m’inspire  la  hardiesse  de  lui 
demander  cette  grâce;  mais  peut-être  est-il  difficile  qu’une  confiance 
si  extraordinaire  se  trouve  dans  un  homme  tel  que  moi,  sans  quelque 
mérite  qui  la  justifie. 

Il  n’est  pas  besoin  de  rappeler  à  Votre  Majesté  quels  hommes  ont 
été  employés,  dans  tous  les  temps  et  dans  les  affaires  les  plus  difficiles, 
avec  le  plus  de  bonheur:  Votre  Majesté  sait  que  ce  sont  ceux-là  même 
qu’il  semble  que  la  fortune  en  eût  le  plus  éloignés.  Et  qui  doit  en 
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effet  servir  Votre  Majesté  avec  plus  de  zèle  qu’un  gentilhomme  qui, 
n’étant  pas  né  à  la  cour,  n’a  rien  à  espérer  que  de  son  maître  et 
de  ses  services?  Je  crois  sentir  en  moi-même,  Sire,  que  je  suis 
appelé  à  cet  honneur  par  quelque  chose  de  plus  invincible  et  de  plus 
noble  que  l’ambition. 

M.  le  duc  de  Biron,  sous  qui  j’ai  l’honneur  de  servir,  pourra  faire 
connaître  ma  naissance  et  ma  conduite  à  Votre  Majesté  lorsqu’elle  le 
lui  ordonnera,  et  j’espère  qu’elle  ne  trouvera  rien,  dans  l’une  ni  dans 
l’autre,  qui  puisse  me  fermer  l’entrée  de  ses  grâces. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  Sire, 

de  Votre  Majesté, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet. 

32.  Différentes  Lettres  Ayant  Rapport  à  une  De¬ 
mande  d’ Emploi. 

,  Paris,  le  4  Juin,  1902. 

Messieurs  Claude  Frères, 

Industriels, 

Besançon  (Doubs). 

Messieurs , 

Le  mauvais  état  de  santé  de  ma  femme  m’oblige  à  quitter  Paris, 
et  à  chercher  une  situation  à  la  campagne.  Je  désirerais  vivement 
obtenir  une  place  dans  votre  maison,  comme  contre-maître  ou  comme 
machiniste. 

J’ai  trente-six  ans.  J’ai  été  employé  pendant  les  sept  dernières 
années  chez  Messieurs  Robert,  et  j’ai  rempli  la  position  de  contre-maître 
dans  leur  manufacture  pendant  ces  trois  dernières  années. 

Quant  à  mon  caractère  et  à  mon  habileté,  j’ai  l’honneur  de  vous 
référer,  par  permission,  à  Messieurs  Robert,  215  Quai  de  Grenelle,  Paris, 

Dans  l’espoir  d’une  réponse  favorable,  recevez,  Messieurs,  l’expres¬ 
sion  de  mes  sentiments  respectueux. 

Pierre  Baudin. 

23,  rue  des  Maronniers. 

Besançon,  le  7  juin,  1902. 

Messieurs  Robert, 

Industriels, 

215,  Quai  de  Grenelle, 

Paris. 

Messieurs , 

M.  Pierre  Baudin  nous  écrit  que  le  mauvais  état  de  santé  de  sa  femme 
l’oblige  à  quitter  Paris.  Il  nous  demande  un  emploi,  et  nous  adresse  à 
vous  pour  des  renseignements. 

Vous  nous  obligeriez  beaucoup  en  nous  faisant  connaître  votre 
opinion  du  caractère,  de  l’expérience  et  de  l’habileté  de  M.  Baudin. 

Recevez,  Messieurs,  avec  nos  remerciements  anticipés,  nos  saluta¬ 
tions  bien  sincères. 


Claude  Frères. 
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Messieurs  Claude  Frères, 
Industriels, 

Besançon,  Doubs. 


Paris,  le  12  Juin,  1902. 


Messieurs , 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  7 
courant,  ayant  rapport  à  la  demande  d’emploi  de  M.  Baudin. 

M.  Baudin  avait  pleine  autorité  à  se  servir  de  notre  nom  dans  sa 
lettre  de  sollicitation.  La  raison  qu’il  vous  donne  pour  changer  sa 
résidence  est  vraie.  La  santé  de  sa  femme  est  dans  une  telle  condition 
qu’un  changement  est  absolument  nécessaire. 

M.  Baudin  est  un  homme  d’un  caractère  irréprochable,  et  que  nous 
regrettons  de  perdre.  Il  est  excellent  machiniste,  et  a  été  à  notre 
emploi  pendant  sept  années,  dont  trois  années  comme  contre-maître. 
Pendant  tout  le  temps  qu’il  a  été  avec  nous,  il  nous  a  donné  satis¬ 
faction  entière. 

C’est  pourquoi  nous  nous  plaisons  à  recommander  M.  Baudin  d’une 
façon  toute  particulière. 

Recevez,  Messieurs,  l’assurance  de  nos  meilleurs  sentiments. 

Robert  Frères. 


Besançon,  le  18  Juin,  1902. 

Monsieur  Pierre  Baudin, 

23,  rue  des  Maronniers, 

Paris. 

Monsieur , 

Après  considération  de  votre  lettre  du  4  courant,  nous  avons  décidé 
de  vous  offrir  une  position  de  contre-maître  dans  notre  manufacture. 
Nous  vous  serions  obligés  de  nous  faire  savoir  quand  il  vous  sera 
possible  de  vous  rendre  à  votre  nouveau  poste. 

Recevez,  Monsieur,  nos  salutations  empressées. 

Claude  Frères. 


Messieurs  Claude  Frères, 
Industriels, 

Besançon,  Doubs. 


Paris,  le  21  Juin,  1902. 


Messieurs , 

Je  vous  remercie  profondément  d’avoir  agréé  ma  demande.  Je  tiens 
à  vous  assurer  que  je  ferai  mon  possible  pour  remplir  à  votre  satis¬ 
faction  les  devoirs  que  vous  m’imposerez.  J’espère  être  à  Besaçon  le 
premier  du  mois  prochain. 

Je  vous  prie  d’agréer,  Messieurs,  l’hommage  de  mon  respectueux 
dévouement. 

Pierre  Baudin. 

23,  rue  des  Maronniers. 
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33.  Lettre  d’Excuse.  —Cette  lettre  demande  beaucoup 
de  tact  et  de  dignité.  Le  mieux  est  d’aller  droit  à  la  question 
et  de  reconnaître  franchement  ses  torts.  Comme  modèle  du 
genre,  la  lettre  suivante  de  J.  J.  Rousseau  à  un  de  ses  amis 
est  donnée  : 

J’ai  le  cœur  surchargé  de  mes  torts,  cher  Deleyre;  je  comprends  par 
votre  lettre  qu’il  m’est  échappé  dans  un  moment  d’humeur  des  expres¬ 
sions  désobligeantes,  dont  vous  auriez  raison  d’être  offensé,  s’il  ne 
fallait  pardonner  beaucoup  à  mon  tempérament  et  à  ma  situation.  Je 
sens  que  je  me  suis  mis  en  colère  sans  sujet,  et  dans  une  occasion  où 
vous  méritiez  d’être  désabusé  et  non  querellé;  si  j’ai  plus  fait,  et  que 
je  vous  aie  outragé,  comme  il  semble  par  vos  reproches,  j’ai  fait,  dans 
un  emportement  ridicule,  ce  que  dans  nul  autre  temps  je  n’aurais  fait 
avec  personne,  et  bien  moins  encore  avec  vous.  Je  suis  inexcusable, 
je  l’avoue,  mais  je  vous  ai  offensé  sans  le  vouloir.  Voyez  moins 
l’action  que  l’intention,  je  vous  en  supplie.  Il  est  permis  aux  autres 
hommes  de  n’être  que  justes,  mais  les  amis  doivent  être  cléments. 

34.  Lettre  de  Condoléance.  —  La  lettre  de  condoléance 
est  écrite  à  une  personne  qui  a  souffert  la  perte  d’un  ami  ou 
d’un  parent.  C’est  une  des  lettres  les  plus  difficiles  à  écrire, 
car  elle  demande  beaucoup  de  goût,  de  tact  et  de  sentiment 
des  convenances.  En  offrant  vos  condoléances,  évitez  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  à  la  personne  qui  souffre 
les  détails  de  la  mort.  Le  sentiment  qui  doit  primer  tous 
les  autres  est  la  sympathie.  Essayez  de  montrer  à  votre  ami 
que  vous  êtes  prêt  à  partager  sa  douleur  avec  lui;  que  vous 
souffrez  déjà  avec  lui.  La  froideur  et  l’excès  d’effusion  sont 
également  à  craindre. 


Modèle. 

Croyez  bien  que  j’ai  appris  avec  une  sincère  affliction  la  perte  que 
vous  avez  faite  de  Mademoiselle  votre  sœur.  C’était  une  jeune  per¬ 
sonne  d’esprit  que  tout  le  monde  estimait,  et  recherchait  pour  son 
agréable  commerce;  c’est  à  votre  piété  à  accueillir  dans  cette  circon¬ 
stance  douloureuse,  toutes  les  consolations  que  l’amitié,  que  la 
religion  surtout  offre  aux  hommes  dans  ces  cruelles  catastrophes;  et, 
quoi  qu’il  m’en  coûte,  Monsieur,  de  renouveler  vos  chagrins,  j’ai  trop 
à  cœur  de  vous  prouver  que  je  prends  part  à  tout  ce  qui  vous  touche 
pour  garder,  dans  cette  occasion,  un  silence  que  vous  pourriez  inter¬ 
préter  comme  une  marque  d’indifférence. 
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35.  Lettre  de  Remerciement. —Une  commune  erreur 
dans  laquelle  il  faut  éviter  de  tomber  dans  la  lettre  de 
remerciement  c’est  l’excès  de  flatterie.  Là,  comme  dans 
les  autres  lettres,  il  faut  rester  digne  tout  en  étant  sincère. 

Comme  modèle  citons  la  lettre  que  J.  J.  Rousseau  écrivit 
à  l’Académie  de  Dijon  pour  remercier  cette  institution  de  lui 
avoir  décerné  un  prix: 

Paris,  18  Juillet,  1750. 

Messieurs  y 

Vous  m’honorez  d’un  prix  auquel  j’ai  concouru  sans  y  prétendre,  et 
qui  m’est  d’autant  plus  cher  que  je  l’attendais  moins.  Préférant  votre 
estime  à  vos  récompenses,  j’ai  osé  soutenir  devant  vous,  contre  vos 
propres  intérêts,  le  parti  que  j’ai  cru  celui  de  la  vérité,  et  vous  avez 
couronné  mon  courage.  Messieurs,  ce  que  vous  avez  fait  pour  ma 
gloire  ajoute  à  la  vôtre.  Assez  d’autres  jugements  honoreront  vos 
lumières,  c’est  à  celui-ci  qu’il  appartient  d’honorer  votre  intégrité. 

36.  Lettre  de  Félicitation.  —  Comme  modèle,  citons 
la  lettre  de  Voltaire  à  son  ami  Turgot  qui  vient  d’être 
nommé  ministre: 

M.  de  Condorcet  me  mande  qu’il  ne  se  croit  heureux  que  du  jour  où 
M.  Turgot  a  été  nommé  secrétaire  d’Etat.  Et  moi,  Monseigneur,  je 
vous  dis  que  je  me  tiens  très  malheureux  d’être  continuellement  près 
de  mourir  lorsque  je  vois  la  vertu  et  la  raison  supérieure  en  place. 
Vous  allez  être  accablé  de  complimeuts  vrais,  et  vous  serez  presque  le 
seul  à  qui  cela  sera  arrivé.  Je  suis  bien  loin  de  vous  demander  une 
réponse,  mais,  en  chantant  à  basse  note  De  profundis  pour  moi,  je 
chante  Te  Deinn  laudamus  pour  vous. 

Le  vieux  très  moribond  et  très  aise  ermite  de  Ferney. 

Ferney,  28  Juillet,  1778. 

37.  Lettres  Narratives. —Ces  sortes  de  lettres  rap¬ 
portent  une  succession  d’évènements.  Comme  modèle, 
nous  donnons  cette  belle  lettre  de  Mme.  de  Sévigné  à  sa 
fille  Mme.  de  Grignan,  sur  la  mort  de  Turenne. 

A  Paris,  le  28  août,  1675. 

Si  l’on  pouvait  écrire  tous  les  jours,  je  m’en  accommoderais  fort 
bien;  je  trouve  même  quelquefois  le  moyen  de  le  faire,  quoique  mes 
lettres  ne  partent  pas,  mais  le  plaisir  d’écrire  est  uniquement  pour 
vous:  car,  à  tout  le  reste  du  monde,  on  voudrait  avoir  écrit,  et  c’est 
parce  qu’on  le  doit.  Vraiment,  ma  fille,  je  in’en  vais  bien  encore  vous 
parler  de  M.  de  Turenne.  Madame  d’Elbeuf,  qui  demeure  pour  quel¬ 
ques  jours  chez  le  cardinal  de  Bouillon,  me  pria  hier  de  dîner  avec  eux 
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deux  pour  parler  de  leur  affliction.  Madame  de  Lafayette  y  vint;  nous 
fîmes  bien  précisément  ce  que  nous  avions  résolu:  les  yeux  ne  nous 
séchèrent  pas.  Madame  d’Elbeuf  avait  un  portrait  divinement  bien 
fait  de  ce  héros,  dont  tout  le  train  était  arrivé  à  onze  heures;  tous  ces 
pauvres  gens  étaient  en  larmes  et  déjà  tout  habillés  de  deuil;  il  vint 
trois  gentilshommes  qui  pensèrent  mourir  en  voyant  ce  portrait: 
c’étaient  des  cris  qui  faisaient  fendre  le  cœur;  ils  ne  pouvaient  pro¬ 
noncer  une  parole;  ses  valets  de  chambre,  ses  laquais,  ses  pages, 
ses  trompettes,  tout  était  fondu  en  larmes,  et  faisait  fondre  les  autres. 
Le  premier  qui  fut  en  état  de  parler  répondit  à  nos  tristes  questions: 
nous  nous  fîmes  raconter  sa  mort.  Il  voulait  se  confesser,  et  en  se 
cachottant,  il  avait  donné  ses  ordres  pour  le  soir,  et  devait  communier 
le  lendemain  dimanche,  qui  était  le  jour  qu’il  croyait  donner  la 
bataille. 

Il  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures,  après  avoir  mangé;  et, 
comme  il  avait  bien  des  gens  avec  lui,  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de 
la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et  dit  au  petit  d’Elbeuf:  “Mon  neveu, 
demeurez  là;  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi,  vous  me  feriez 
reconnaître.”  M.  d’Hamilton,  qui  se  trouva  près  de  l’endroit  où  il 
allait,  lui  dit:  “Monsieur,  venez  par  ici:  on  tire  du  côté  où  vous  allez. 
—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  raison:  je  ne  veux  point  du  tout  être 
tué  aujourd’hui;  cela  sera  le  mieux  du  monde.”  Il  eut  à  peine  tourné 
son  cheval,  qu’il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  chapeau  à  la  main,  qui  lui 
dit:  .“Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire 
placer  là.”  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l’instant,  sans  être  arrêté, 
il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassés  du  même  coup  qui  emporta  le  bras  et 
la  main  qui  tenait  le  chapeau  de  Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme  qui 
le  regardait  toujours,  ne  le  voit  point  tomber;  le  cheval  l’emporta  où 
il  avait  laissé  le  petit  d’Elbeuf;  il  n’était  point  encore  tombé,  mais  il 
était  penché  le  nez  sur  l’arçon.  Dans  ce  moment,  le  cheval  s’arrête,  le 
héros  tombe  entre  les  bras  de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  de  grands 
yeux  et  la  bouche,  et  demeure  tranquille  pour  jamais. 

Songez  qu’il  était  mort,  qu’il  avait  une  partie  du  cœur  emportée. 
On  crie,  on  pleure;  M.  d’Hamilton  fait  cesser  le  bruit  et  ôter  le  petit 
d’Elbeuf,  qui  s’était  jeté  sur  le  corps,  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  et 
qui  se  pâmait  de  crier.  On  couvre  le  corps  d’un  manteau,  on  le  porte 
dans  une  haie;  on  le  garde  à  petit  bruit;  un  carrosse  vient,  on 
l’emporte  dans  sa  tente:  ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye  et 
beaucoup  d’autres  pensèrent  mourir  de  douleur;  mais  il  fallut  se  faire 
violence  et  songer  aux  grandes  affaires  qu’on  avait  sur  les  bras.  On 
lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le  camp,  où  les  larmes  et  les  cris 
faisaient  le  véritable  deuil.  Tous  les  officiers  avaient  pourtant  des 
écharpes  de  crêpe;  tous  les  tambours  en  étaient  couverts;  ils  ne  bat¬ 
taient  qu’un  coup;  les  piques  traînantes  et  les  mousquets  renversés; 
mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent  pas  se  représenter  sans 
que  l’on  n’en  soit  ému.  Ses  deux  neveux  étaient  à  cette  pompe  dans 
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l’état  que  vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye,  tout  blessé,  s’y  fit  porter, 
car  cette  messe  ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je 
pense  que  le  pauvre  chevalier  était  bien  abîmé  de  douleur,  Quand  ce 
corps  a  quitté  son  armée  ç’a  été  encore  une  autre  désolation,  et  par¬ 
tout  où  il  a  passé,  on  n’entendait  que  des  clameurs.  Mais  à  Langres, 
ils  se  sont  surpassés;  ils  allèrent  au-devant  de  lui,  en  habits  de  deuil, 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  suivis  du  peuple;  tout  le  clergé  en 
cérémonie;  il  y  eut  un  service  solennel  dans  la  ville,  et,  en  un  moment, 
ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette  dépense,  qui  monta  à  cinq  mille  francs, 
parce  qu’ils  reconduisirent  le  corps  jusqu’à  la  première  ville,  et 
voulurent  défrayer  tout  le  train. 

Que  dites-vous  de  ces  marques  naturelles  d’une  affection  fondée  sur 
un  mérite  extraordinaire?  Il  arrive  à  Saint-Denis  ce  soir  ou  demain; 
tous  ses  gens  l’allaient  reprendre  à  deux  lieues  d’ici;  il  sera  dans  une 
chapelle  en  dépôt;  on  lui  fera  un  service  à  Saint-Denis  en  attendant 
celui  de  Notre-Dame,  qui  sera  solennel.  Voilà  quel  fut  le  divertisse- 
'  ment  que  nous  eûmes.  Nous  dînâmes  comme  vous  pouvez  penser,  et 
jusqu’à  quatre  heures  nous  ne  fîmes  que  soupirer. 


BILLETS -LETTRES  D’INVITATION 

38.  Billets.  — Le  billet  n’est  qu’une  courte  lettre.  En 
voici  quelques  exemples. 

Madame  X - 

Remercie  beaucoup  Monsieur  Z - du  bon  accueil  qu’il  a  bien 

voulu  faire  à  son  protégé,  et  lui  envoie  ses  meilleurs  compliments. 

Madame  X - 

Ravie  et  reconnaissante,  remercie  Mademoiselle  Z - des  magni¬ 

fiques  roses,  qu’elle  vient  de  recevoir,  et  lui  adresse  ses  affectueux 
compliments  et  ses  meilleurs  souvenirs. 

39.  Lettres  d’invitation. —Ces  lettres  comprennent 
les  invitations  à  dîner,  à  un  bal,  etc.  En  voici  quelques 
modèles  et  les  réponses  d’acceptation  ou  de  refus: 

Monsieur  et  Madame  X - prient  Monsieur  et  Madame  Z - de 

leur  faire  le  plaisir  d’assister  au  bal  qu’ils  donneront  le - On  com¬ 

mencera  à  huit  heures. 

Monsieur  et  Madame  Z - remercient  Monsieur  et  Madame  X - 

d’avoir  pensé  à  eux,  et  espèrent  que  rien  ne  les  empêchera  de  profiter 
de  la  gracieuse  invitation  qui  leur  est  adressée. 

Monsieur  et  Madame  Z - remercient  Monsieuret  Madame  X - 

d’avoir  pensé  à  eux,  et  sont  désolés  que  des  engagements  antérieurs 
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les  empêcheront  de  profiter  de  la  gracieuse  invitation  qui  leur  est 
adressée. 

Monsieur  et  Madame  A -  prient  Monsieur  et  Madame  B — - - 

de  vouloir  bien  venir  dîner  avec  eux  mardi  prochain,  à  six  heures,  et 
leur  présentent  leurs  meilleurs  compliments. 

Monsieur  et  Madame  B - acceptent  avec  un  très  grand  plaisir 

la  gracieuse  invitation  que  Monsieur  et  Madame  B - ont  bien  voulu 

leur  adresser,  et  les  remercient  de  l’aimable  pensée  qu’ils  ont  eue 
pour  eux. 

Ou,  plus  simplement: 

Nous  acceptons  avec  un  très  grand  plaisir,  mon  mari  et  moi 
la  gracieuse  invitation  que  vous  avez  bien  voulu  nous  adresser,  et  nous 
vous  remercions  de  l’aimable  pensée  que  vous  avez  eue  pour  nous. 

Monsieur  et  Madame  B - prient  Monsieur  et  Madame  A - de 

recevoir  leurs  remerciements  et  l’expression  de  leurs  regrets.  Déjà 
engagés,  ils  ne  peuvent  accepter  l’invitation  qu’ils  leur  ont  fait 
l’honneur  de  leur  adresser. 

40.  Lettre  d’invitation  à  la  Bénédiction  Nuptiale. 
Cette  lettre  se  compose  deux  doubles  feuillets.  Un  des 
deux,  le  premier,  est  réservé  aux  parents  de  la  mariée; 
l’autre  double  feuillet,  à  ceux  du  marié.  On  les  rédige 
généralement  ainsi: 

Monsieur  et  Madame  B - ont  l’honneur  de  vous  faire  part  du 

mariage  de  Mademoiselle  Marcelle  B - leur  fille,  avec  M.  Gaston  C 

- lieutenant  au  100<?  dragons. 

Et  vous  prient  d’assister  à  la  bénédiction  nuptiale  qui.  leur  sera 
donnée  le  jeudi,  19  Mai,  en  l’église  de - à  midi  très  précis. 

(Adresse  des  parents.) 

L’autre  double  feuillet  est  ainsi  concu: 

Le  colonel  C. - commandant  le  80e  hussards,  officier  de  la  Légion 

d’ Honneur,  et  Mme.  C -  ont  l’honneur  de  vous  faire  part  du 

mariage  de  Monsieur  Gaston  C - lieutenant  au  100*  dragons,  leur 

fils,  avec  Mademoiselle  Marcelle  B. 

Et  vous  prient,  etc. 
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UN  VOYAGE  À  PARIS 


DÉPART -EN  MER -ARRIVÉE 

M.  A  — Maintenant  que  nous  avons  terminé  notre  cours 
de  français  des  Ecoles  Internationales  par  Correspondance, 
ne  crois-tu  pas  le  moment  opportun  de  mettre  nos  con¬ 
naissances  à  profit.  Que  dirais-tu  d’un  voyage  à  Paris? 
Je.»  me  sens  fatigué;  j’ai  besoin  de  distractions,  et  je  suis 
persuadé  que  ce  voyage  me  ferait  beaucoup  de  bien,  sans 
compter  les  avantages  que  nous  pourrions  retirer  de  vivre 
au  milieu  de  Français,  et  d’entendre  parler  leur  langue  con¬ 
stamment. 

Mme.  A  — Ton  idée  est  splendide,  et  je  suis  entièrement  de 
ton  avis.  Tu  sais  combien  j’ai  toujours  désiré  visiter  la 
belle  capitale  de  la  France.  C’est  le  plus  grand  plaisir  que 
tu  puisses  me  faire  de  me  proposer  ce  voyage. 

M.  A  — Je  crois  que  nous  aurions  encore  plus  de  plaisir  si 
nous  pouvions  décider  quelques-uns  de  nos  amis  à  nous 
accompagner.  Voyons,  M.  et  Mme.  Smith,  par  exemple. 

Mme.  A  — Oh!  tu  n’y  penses  pas;  Mme.  Smith  craint  la  mer, 
elle  ne  voudra  jamais  affronter  le  voyage,  et  de  plus  ses 
enfants  sont  encore  trop  jeunes  pour  supporter  de  telles 
fatigues.  Parles-en  plutôt  à  M.  et  Mme.  B.  Ils  ont  aussi 
suivi  le  cours  de  français  des  Ecoles,  et  seront  sans  doute 
contents  de  nous  accompagner. 

M.  A— Tu  as  raison;  si  tu  veux,  nous  irons  les  voir  cet 
après-midi. 

Mme.  A  — Avec  plaisir. 
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UNE  VISITE— 1/ INVITATION 

M.  A  — Veuillez  demander  à  M.  et  Mme.  B  s’ils  peuvent 
nous  recevoir. 

La  servante  — Donnez-vous  la  peine  d’entrer  et  de  vous 
asseoir,  Madame  et  Monsieur.  Je  vais  prévenir  mes  maîtres. 


Mme.  B  — Que  c’est  aimable  à  vous  d’être  venus  nous  voir! 
Comment  êtes-vous,  ma  bien  chère,  et  vous,  Monsieur,  com¬ 
ment  vous  portez-vous? 

Mme.  A  — Je  suis  on  ne  peut  mieux,  ma  chère. 

M.  A— Je  me  porte  très  bien,  je  vous  remercie.  Et  vous, 
madame,  comment  va  votre  santé  et  celle  de  M.  B. 

Mme.  B  — Nous  nous  portons  très  bien  tous  deux.  Mon 
mari  va  descendre  à  l’instant.  Le  voici. 

M.  B  — Oh!  l’agréable  surprise!  Nous  parlions  de  vous  il 
n’y  a  que  quelques  instants.  Nous  nous  plaignions  de  la 
rareté  de  vos  visites. 

Mme.  A  — Mon  mari  a  été  tellement  occupé  qu’il  lui  a  été 
impossible  de  sortir.  Quant  à  moi,  j’ai  été  absente  plus  de 
deux  semaines;  je  suis  allée  voir  une  de  nos  cousines  qui 
était  très  malade.  Nous  sommes  venus  aujourd’hui  pour 
vous  parler  d’un  grand  projet  qu’a  formé  mon  mari,  et  pour 
lequel  nous  demandons  votre  adhésion. 

M.  B  — Voyons  ce  projet,  M.  A. 

M.  A  — Voici:  Comme  nous  avons  terminé  notre  cours  de 
français  des  Ecoles  de  Scranton,  l’idée  m’est  venue  de  nous 
perfectionner  dans  l’usage  de  la  langue  que  nous  venons 
d’étudier  en  allant  passer  quelque  temps  en  France.  De 
plus,  nous  sommes  sûrs  que  notre  voyage  serait  beaucoup 
plus  agréable  si  nous  pouvions  vous  décider  à  nous 
accompagner. 

M.  B  — Mais  c’est  une  excellente  idée!  Qu’en  dis-tu 
Jeanne? 

Mme.  B  — Tu  sais  bien,  mon  ami,  que  je  serai  très  heureuse 
de  faire  ce  voyage. 

M.  B  — C’est  décidé  alors,  nous  acceptons. 

M.  A  — Bravo!  Quand  partons-nous? 
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M.  B  —  Cela  m’est  tout  à  fait  égal.  Vous  savez  bien  que 
je  puis  disposer  de  tout  mon  temps  depuis  que  je  suis  retiré 
des  affaires. 

Mme.  A  — Vous  nous  donnerez  au  moins  le  temps  de  faire 
quelques  préparatifs,  messieurs.  C’est  sur  nous  que  retombe 
toute  la  responsabilité  de  faire  les  malles,  et  nous  avons  bien 
besoin  de  deux  semaines  pour  nous  préparer. 

M.  A  — Nous  vous  accordons  deux  semaines,  mesdames. 
Voyons,  quelle  ligne  allons-nous  prendre? 

Mme.  B  — Il  me  semble  que  si  nous  voulons  parler  français 
en  quittant  New-York,  nous  pourrions  prendre  la  ligne  tran¬ 
satlantique  française. 

M.  A  — Je  vous  approuve,  Madame.  Voyons,  le  départ  a 
lieu  tous  les  jeudis;  et,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  partirons 
de  jeudi  en  quinze. 

M.  B  — C’est  cela.  Nous  serons  prêts.  Voulez-vous  vous 
charger  de  retenir  nos  billets  de  passage? 

M.  A  — Certainement;  demain  je  m’en  occuperai.  Alors 
nous  nous  trouverons  sur  le  quai  vers  neuf  heures  et  demie, 
car  on  lève  l’ancre  à  dix  heures. 

M.  B  — Très  bien,  nous  serons  là. 


DE  DEPART 

M.  A  — Ah!  vous  voilà.  J’ai  cru  que  vous  seriez  en  retard. 

M.  B  — Pas  du  tout,  il  n’est  que  neuf  heures  et  demie:  vous 
voyez  que  nous  sommes  exacts.  Mais  où  est  donc  Mme.  A? 

M.  A  — Elle  est  déjà  dans  sa  cabine.  Nous  sommes  arrivés 
il  y  a  bien  vingt  minutes;  elle  fait  son  installation.  Voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  conduire  auprès  d’elle? 

Mme.  B  — Volontiers  monsieur. 

M.  A  — Venez  avec  nous,  M.  B;  vous  vous  rendrez  compte 
aussi  de  votre  aménagement. 

M.  B  — Je  veux  bien:  descendons  saluer  Mme.  A. 

M.  A.  frappe  à  la  porte. 

Mme.  A  — Qui  est  là? 

M.  A-C’est  moi,  ma  chère:  voici  M.  et  Mme.  B  qui  vien¬ 
nent  te  saluer. 
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Mme.  A  — Entrez!  Je  suis  bien  heureuse  de  vous  voir; 
vous  voyez,  je  m’installe;  vous  savez:  nous  sommes 
voisins. 

Mme.  B  — Oui!  J’en  suis  enchantée,  M.  votre  mari  a  très 
bien  fait  de  nous  rapprocher  le  plus  possible;  je  vais  comme 
vous  préparer  notre  installation;  on  a  tant  de  petites 
choses  à  caser  .... 

M.  B  — Nous  vous  laissons,  Mesdames;  nous  montons,  car 
je  tiens  à  rester  sur  le  pont  pour  voir  notre  chère  ville  de 
New-York  aussi  longtemps  qu’il  est  possible. 

Mme.  B  — Et  moi  aussi. 

M.  B  — Nous  vous  appellerons  lorsqu’on  lèvera  l’ancre  et 
tous  ensemble  nous  dirons  au  revoir  à  la  terre  d’Amérique. 
Nos  bagages  sont-ils  enregistrés,  M.  A? 

M.  A  — Oui,  les  vôtres  et  les  miens  sont  enregistrés  jusque 
Paris.  Nous  n’avons  pas  eu  d’excédent:  vous  savez  que 
nous  avons  droit  chacun  à  trente  Kilos  (60  livres)  et  à  notre 
petite  malle  de  cabine; 

M.  B  — Vous  avez  les  bulletins? 

M.  A  — Oui,  je  les  ai;  tenez,  voici  le  vôtre. 

M.  B  — Je  vous  remercie;  je  vais  le  mettre  dans  mon  porte¬ 
feuille. 

M.  A  — Voulez-vous  accepter  un  cigare  de  La  Havane:  ils 
sont  très  bons;  j’en  ai  fait  provision  pour  nous  aider  à  passer 
le  temps  en  mer. 

M.  B  — Merci;  je  ne  tiens  pas  à  fumer  maintenant.  Que 
de  monde  sur  le  pont!  Passons  à  l’avant:  il  n’y  a  plus  de 
place  ici.  Ce  serait  bien  ennuyeux  s’il  y  avait  un  pareil  en¬ 
combrement  pendant  la  traversée. 

M.  A  — Oh!  toutes  ces  personnes  ne  feront  pas  le  voyage. 
La  plupart  sont  des  parents  ou  amis  qui  accompagnent  les 
voyageurs.  A  la  première  cloche,  vous  verrez  tout  ce 
monde  descendre  et  vous  serez  témoin  des  derniers  adieux 
qui  sont  plus  ou  moins  touchants;  vous  allez  faire  une  étude 
de  mœurs  dont  vous  conserverez  toujours  le  souvenir. 

M.  B  — Voilà  la  cloche  qui  sonne.  Attendez-moi  ici.  Je 
vais  chercher  ces  dames  et  nous  nous  retrouverons  dans 
quelques  instants. 
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M.  A  — Pressez-les  un  peu,  afin  qu’elles  ne  perdent  pas 
l’occasion  de  ce  coup  d’œil  que  l’on  ne  voit  pas  souvent. 

—  Tout  le  monde  sur  le  pont— 


M.  A  — On  lève  l’ancre.  Nous  voilà  partis.  Espérons 
que  nous  aurons  une  belle  traversée. 

M.  B  — Tout  l’indique  jusqu’à  présent,  et  l’officier  de  quart 
à  qui  je  viens  de  parler  nous  annonce  du  beau  temps. 

Mme.  A  — Enchantée  de  cette  bonne  nouvelle.  Je  vous 
assure  que  l’idée  d’une  tempête  en  mer  me  fait  frémir. 

M.  A  — Nous  passons  près  de  la  Statue  de  la  Liberté; 
saluons. 


EN  MER 

M.  A  — Eh  bien!  Comment  vous  trouvez-vous,  Madame? 

Mme.  B  — Mâis,  très  bien,  je  vous  assure.  Je  crois  que  je 
m’effrayais  à  tort  du  mal  de  mer. 

M.  B  — Ne  te  rassure  pas  trop  vite.  Nous  ne  sommes  pas 
encore  sortis  de  la  baie;  notre  navire  n’a  pas  toute  sa  vitesse, 
par  conséquent  nous  avons  peu  de  roulis.  Et  vous,  Mme.  A, 
craignez-vous  le  mal  de  mer? 

Mme.  A  — Oh,  beaucoup! 

M.  A  — Et  moi,  pas  du  tout.  Je  suis  déjà  un  habitué,  vous 
savez.  J’ai  fait  quatre  fois  la  traversée  d’Europe  en 
Amérique. 

Mme.  A  — Alors,  cela  nous  rassure  un  peu.  Si  nous 
sommes  malades,  vous  nous  soignerez.  Mais  qu’annonce 
cette  cloche? 

M.  A  — C’est  le  déjeûner.  Allons  dans  la  salle  à  manger. 


Mme.  A  — Ce  déjeûner  était  exquis. 

M.  A  — Chère  madame,  rappelez-vous  que  nous  sommes 
sur  un  bateau  français.  Les  Français  ne  voudraient  certaine¬ 
ment  pas  perdre  la  réputation  d’être  les  premiers  gastrono¬ 
mes  du  monde.  Maintenant,  voulez-vous  venir  visiter  les 
machines.  Cela  est  intéressant  et  instructif. 
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Mme.  A  — Merci  bien;  l’odeur  du  goudron  et  de  l’huile 
m’incommode  et  je  ne  tiens  pas  à  aller  au  devant  du  mal  de 
mer.  Je  préfère  prendre  un  peu  de  repos. 

Mme.  B  — Je  me  sens  fatiguée  aussi.  Je  vais  faire 
comme  vous. 

M.  A  — A  votre  aise.  M.  B  et  moi  resterons  ensemble. 
Nous  vous  préviendrons  une  heure  à  l’avance  pour  le  dîner 
afin  de  vous  donner  le  temps  de  faire  votre  toilette. 

*** 

M.  A  — Déjà  levé  monsieur  B!  Vous  êtes  matinal 
aujourd’hui. 

M.  B  — Pour  une  fois,  j’ai  dérogé  à  mes  habitudes,  je 
voulais  jouir  d’un  lever  de  soleil. 

M.  A  — Allons  à  tribord.  Nous  serons  mieux  et  à  l’abri 
du  vent  qui  est  bien  frais  ce  matin.  Mme.  B  n’est  pas 
encore  debout? 

M.  B  — Non,  pas  encore.  Elle  est  restée  très  tard  sur  le 
pont  hier  soir;  elle  fait  la  grasse  matinée.  Mais  je  ne  vois 
pas  Mme.  A.  Serait-elle  malade?  Elle  m’a  dit  qu’elle 
éprouvait  quelques  malaises  hier  soir. 

M.  A  — Je  crois  que  ce  ne  sera  rien.  Elle  était  tout  à  fait 
bien  lorsque  je  suis  monté. 

M.  B  — Que  vois-je  là-bas?  C’est  un  navire.  Vite  allons 
chercher  nos  jumelles  pour  l’examiner  de  plus  près. 

M.  A  — J’ai  la  mienne.  Elle  nous  suffira.  C’est  un  bateau 
allemand.  Voyez;  il  fait  les  saluts  d’usage  ,  qui  lui  sont 
rendus.  Il  continue  sa  route  à  toute  vitesse;  il  a  dû 
éprouver  quelque  retard  ou  veut  gagner  du  temps. 

M.  B  — Quel  jour  arriverons-nous  au  Hâvre? 

M.  A  — Si  nous  n’avons  ni  mauvais  temps  ni  accident  aux 
machines,  nous  serons  au  Hâvre  jeudi  soir  ou  vendredi  matin 
à  la  pointe  du  jour. 

M.  B  — Je  ne  serai  pas  fâché  d’être  arrivé.  Les  premiers 
jours  sont  généralement  agréables,  mais  à  la  fin  cela  devient 
monotone. 

M.  A  — J’ai  bien  peur  que  cette  monotonie  ne  se  change 
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en  émotion.  Ne  voyez-vous  pas  là,  du  côté  de  l’ouest,  ces 
nuages  qui  s’amoncellent,  et  je  ne  m’étonne  plus  maintenant 
de  la  vitesse  du  bateau  allemand;  il  appréhendait  sans  doute 
cette  tempête  que  nous  allons  avoir. 

M.  B  — Eh  qrjoi!  craignez-vous  une  tempête? 

M.  A  — Je  n’en  sais  rien  encore.  Ne  remarquez-vous  pas 
le  mouvement  des  matelots  qui  vont  et  viennent  continuelle¬ 
ment.  On  serre  les  voiles,  et  cette  manœuvre  n’est  pas 
ordinaire.  Voyez;  la  mer  devient  houleuse.  Mais,  voici 
Mme.  B  qui  arrive.  Eh  bien!  chère  madame,  votre  santé  n’a 
pas  trop  souffert? 

Mme.  B  — Mais  pas  du  tout,  monsieur;  je  suis  tout  à  fait 
bien,  et  je  ne  redoute  plus  le  mal  de  mer. 

M.  B  — Ma  chère,  jusqu’ici  le  temps  nous  a  été  favorable, 
et  dans  ces  conditions  on  est  rarement  malade.  Mais  M. 
A  vient  de  m’annoncer  une  tempête  pour  aujourd’hui,  et  alors, 
le  tangage  sera  bien  plus  fort. 

Mme.  B  — Oh!  monsieur  A,  vous  m’effrayez! 

M.  A — Ne  vous  effrayez  pas,  madame,  notre  capitaine  est 
expérimenté,  et  le  bateau  est  solide.  Ce  n’est  pas  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  affronte  la  tempête.  D’ailleurs,  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  bien  sérieux,  car  on  ne  nous  laisserait  pas 
ainsi  sur  le  pont. 

M.  B  — Voyez,  les  nuages  s’approchent,  le  ciel  s’obscurcit 
le  vent  commence  à  souffler,  et  la  mer  devient  grosse. 
N ’entendez-vous  pas  le  tonnerre  qui  gronde  au  lointain? 

Mme.  B  — Oh!  j’ai  peur.  Je  ne  veux  pas  rester  plus  long¬ 
temps  ici.  Descendons  dans  notre  cabine. 

M.  A  — Il  n’y  a  pas  de  danger  encore;  vous  ne  courez 
aucun  risque.  On  nous  préviendra  lorsque  nous  devrons 
descendre. 

M.  B  — Voyez  maintenant  ces  éclairs  formant  des  zigzags 
à  l’infini.  Décidément,  vous  aviez  raison;  c’est  une  tempête. 

Mmé.  B  — Je  ne  suis  pas  rassurée  du  tout.  Je  veux 
rentrer.  Ce  spectacle  est  magnifique  et  terrible  à  la  fois. 
Aidez-moi,  je  vous  prie;  il  y  a  tellement  de  roulis  que  je 
crains  de  tomber. 

M.  A  — Descendons,  alors.  Je  vais  aussi  voir  Mme.  A 
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pour  la  rassurer,  car  si  elle  s’est  éveillée,  elle  doit  avoir  bien 
peur,  elle  qui  redoutait  tant  une  tempête. 

*** 

M.  A— Regardez  devant  vous.  Qu’est-ce  que  vous  voyez? 

Mme.  B  — Je  ne  puis  pas  bien  distinguer.  On  dirait  un 
nuage  blanchâtre. 

M.  A— Ce  sont  les  côtes  de  France.  Dans  quelques 
heures  vous  serons  au  Hâvre. 

Mme.  B  — Dieu  soit  loué!  Cette  terrible  tempête  m’a  tel¬ 
lement  effrayée  que  j’ai  hâte  de  remettre  le  pied  sur  la  terre 
ferme.  Mais  pardonnez-moi.  Je  descends  dans  ma  cabine 
faire  notre  malle.  Après,  je  viendrai  vous  rejoindre  pour 
jouir  du  plaisir  de  revoir  la  terre,  les  arbres,  et  la  verdure. 

M.  A  — Priez  Mme.  A  d’en  faire  autant.  Nous  vous 
attendrons  ici  M.  B.  et  moi. 

Mme.  B  — A  tout  à  l’heure,  messieurs. 

* 

*  * 

M.  B  — Je  vous  assure  que  moi  aussi  je  suis  bien  content 
d’arriver.  Je  suis  fatigué  de  ne  voir  que  le  ciel  et  l’eau 
depuis  une  semaine.  Mais  qu’aurons-nous  à  faire  en  arrivant 
au  Hâvre? 

M.  A  — Rien  du  tout,  mon  cher.  Nos  bagages  sont 
enregistrés  pour  Paris,  par  conséquent  nous  n’avons  ancune 
formalité  de  douane  à  remplir  jusque  là.  En  arrivant,  nous 
trouverons  près  du  quai  un  train  express  qui  nous  emmènera 
à  Paris  en  quelques  heures. 

M.  B  — Les  côtes  deviennent  de  plus  en  plus  distinctes. 
Je  puis  déjà  reconnaître  des  taches  blanches  qui  me  semblent 
être  des  habitations. 

M.  A  — Ce  sont  les  falaises. 

Mme.  B  — Nous  voici  de  retour.  Tout  est  prêt,  et  nous 
pourrons  débarquer  aussitôt  arrivés. 

Mme.  A  — Oh!  que  c’est  beau!  Qu’il  fait  bon  revoir  la 
terre,  après  en  avoir  été  privée  si  longtemps. 

Mme.  B  — Je  suis  fatiguée  de  me  promener  de  l’avant  à 
l’arrière,  de  bâbord  à  tribord,  d’entendre  le  bruit  des 
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machines,  les  cris  des  matelots,  et  de  voir  seulement  cette 
fumee  noire  que  vomit  la  cheminée.  Quel  plaisir  de  pouvoir 
descendre  à  terre! 

M.  A-Je  vous  prie  de  m’excuser  un  moment.  Je  vais 
trouver  notre  garçon  pour  le  prier  de  faire  porter  nos  malles 
de  cabine  à  la  salle  des  bagages.  En  même  temps,  je  veux 
lui  laisser  un  pourboire  pour  les  bons  soins  qu’il  a  eus  pour 
nous  pendant  la  traversée. 

M.  B  — Je  vais  avec  vous.  Je  veux  aussi  lui  donner 
quelque  chose. 

*  * 

M.  A  — Bien,  tout  est  arrangé  maintenant.  Voici  les 
parapluies  et  ma  petite  valise.  Nous  n’avons  plus  qu’à 
descendre. 

Mme.  B  — Regardez  cette  foule  sur  le  quai! 

M.  A  — C’est  toujours  ainsi  à  l’arrivée  d’un  navire.  La 
plupart  des  personnes  que  vous  voyez  attendent  des  parents 
ou  des  amis,  sans  compter  beaucoup  de  flâneurs  pour  qui 
l’arrivée  d’un  bateau  est  toujours  un  spectacle  intéressant 
voire  même  amusant. 


DU  HAVRE  À  PARIS 

M.  B  — Nous  voilà  donc  à  terre.  Prenons-nous  une  voiture 
pour  aller  à  la  gare? 

M.  A  — A  quoi  bon;  c’est  tout  près,  il  est  préférable  d’aller 
à  pied,  cela  nous  dégourdira  les  jambes;  nous  avons  besoin 
de  reprendre  notre  équilibre. 

M.  B  — Marchons  donc;  vous  pourrons  avoir  un  aperçu  de 
ce  grand  port  de  commerce. 

M.  A  — Suivez-moi,  alors.  Je  vais  vous  montrer  le  chemin, 
car  c’est  la  troisième  fois  que  je  débarque  au  Hâvre.  Comme 
vous  le  voyez,  à  l’entrée  du  port,  la  ville  n’a  rien  de  bien 
joli  ni  d’agréable;  mais  si  nous  prenons  cette  grande  avenue 
qu’on  appelle  Cours  de  la  République,  l’aspect  change;  les 
rues  sont  plus  larges  et  mieux  entretenues;  à  quelques  pas 
d’ici,  à  votre  gauche,  nous  arrivons  au  Boulevard  de  Stras¬ 
bourg  qui  traverse  la  ville  de  l’est  à  l’ouest,  et  au  milieu 
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duquel  se  trouve  l’Hôtel  de  Ville.  La  Bourse  est  dans 
une  rue  parallèle.  C’est  là  que  se  traitent  toutes  les  grandes 
transactions  sur  les  sucres.  C’est  aussi  dans  cette  ville 
que  naquirent  Casimir  Delavigne  et  Bernardin  de  St. 
Pierre,  le  célèbre  auteur  de  Paul  et  Virginie. 

M.  B  — Si  nous  entrions  daus  un  café  quelconque,  j’ai  bien 
soif,  je  voudrais  me  rafraîchir.  Voici  justement  le  café 
Guillaume  Tell.  Entrons.  Venez  mesdames. 

Mme.  B  — Mais,  monsieur,  est-ce  que  les  dames  entrent 
ainsi  au  café  ? 

M.  A  — Oui,  madame,  en  France,  les  dames  peuvent  entrer 
au  café  sans  crainte,  et  s’asseoir  à  la  même  table  que  leurs 
maris. 

Le  garçon  — Que  faut-il  vous  servir? 

M.  A  — Que  prenons-nous? 

M.  B  — Puisque  nous  sommes  au  Hâvre,  si  nous  goûtions 
au  cidre  du  pays  ? 

M.  A  — Je  veux  bien.  Garçon,  servez-nous  du  cidre. 

Le  garçon  — Bien,  monsieur. 

M.  A  — Ce  cidre  est  excellent.  Combien  devons-nous, 
garçon  ? 

Le  garçon— Un  franc  cinquante. 

M.  A  — Oh!  je  n’ai  que  de  l’argent  américain.  Pouvez- 
vous  me  changer  ce  billet  de  cinq  dollars  ? 

Le  garçon  — Certainement,  monsieur;  je  vais  à  la  caisse. 
Voici  vingt-cinq  francs. 

M.  A  — Merci;  voilà  deux  francs. 

Le  garçon  — Merci,  monsieur. 

M.  B  — N’est-ce  pas  bientôt  l’heure  du  train? 

M.  A  — Nous  avons  encore  trente-cinq  minutes;  dirigeons- 
nous  du  côté  de  la  gare.  Bien,  nous  y  voici.  Conduisez 
mesdames  à  la  salle  d’attente,  pendant  que  j’entre  à  la  salle 
des  bagages  pour  y  faire  enregistrer  nos  malles. 

M.  A  à  l’employé  — Veuillez,  je  vous  prie  enregistrer  ces 
deux  malles  pour  Paris.  Voici  mes  billets. 

L’employé  — Vous  n’avez  pas  d’excédent,  monsieur,  cela 
fait  vingt  centimes.  Voilà  votre  bulletin. 

M.  A  — Merci,  monsieur. 
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EN  CHEMIN  DE  FER 

Mme.  B  — Le  trajet  est-il  long  du  Havre  à  Paris? 

M.  A  — Pas  très  long,  madame;  seulement  quelques 
heures  en  chemin  de  fer.  Il  y  a,  je  crois,  une  distance 
de  228  kilomètres. 

Mme.  A  — Voilà  notre  train.  On  ouvre  les  portes  qui  don¬ 
nent  sur  le  quai.  Allons  choisir  nos  places. 

M.  B  — Nous  vous  suivons. 

M.  A  — Voici  un  compartiment  de  première  classe  qui  est 
libre.  Montez,  mesdames.  Si  seulement  nous  avions  la 
chance  d’être  seuls,  nous  serions  bien. 

Mme.  B  — Asseyez-vous  ici,  madame,  près  de  la  portière, 
en  face  de  moi.  Nous  pourrons  admirer  le  paysage. 

Mme.  A  — Non,  je  vais  m’asseoir  près  de  vous,  je  ne  puis 
supporter  d’aller  en  arrière. 

Mme.  B  — Changeons  de  place,  alors;  cela  m’est  absolu¬ 
ment  égal. 

M.  A  — J’entends  le  sifflet  du  départ.  En  route  pour  Paris! 

M.  B  — Le  long  de  notre  parcours,  ne  rencontrerons-nous 
pas  de  ville  importante? 

M.  A  — Oui,  nous  passons  à  Rouen,  l’ancienne  capitale  de 
la  Normandie.  C’est  une  ville  très  florissante,  de  plus  de 
cent  mille  habitants.  C’est  là  que  Jeanne  d’Arc  fut  brûlée 
'  vive  sur  la  place  du  Vieux-Marché.  Je  dois  vous  dire  que 
je  n’ai  jamais  visité  cette  ville;  je  n’en  sais  que  ce  que  j’ai 
lu  dans  les  livres.  Notre  train  s’arrête.  Voici  Rouen. 

L’employé  — Rouen;  dix  minutes  d’arrêt.  Buffet. 

M.  A  — Je  descends  fumer  une  cigarette  sur  le  quai.  Ne 
voulez-vous  pas  en  faire  autant,  M.  B? 

M.  B  — Oui,  avec  plaisir. 

M.  A  — Ne  désirez-vous  rien,  mesdames? 

Mme.  B — Non,  merci  beaucoup;  pas  pour  le  moment. 

L’employé  — En  voiture!  Le  train  va  partir. 

Le  contrôleur— Vos  billets,  s’il  vous  plaît. 

*** 

M.  B  — Quelle  heure  est-il? 

M.  A  — Il  est  trois  heures  et  demie.  Dans  une  heure  nous 
serons  à  Paris. 
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M.  B  — A  quel  hôtel  descendrons-nous? 

M.  A  — A  l’hôtel  qui  est  attenant  à  la  gare.  De  cette 
façon  nous  n’aurons  pas  à  nous  déranger  beaucoup. 

Mme.  B  — Permettez-moi  de  ne  pas  être  de  votre  avis. 
Nous  sommes  venus  en  France  pour  parler  français.  Si 
nous  descendons  dans  cet  hôtel,  nous  serons  servis  par  un 
personnel  parlant  anglais,  et  je  voudrais  éviter  cela. 

M.  B  — Vous  avez  raison,  madame.  Nous  devons  aller 
ailleurs,  où  l’on  n’entend  que  le  français. 

Mme.  A  — Mme.  Leblanc  m’a  parlé  de  l’hôtel  de  X  sur 
l’Avenue  de  l’Opéra.  Elle  y  est  descendue  lors  de  sa  der¬ 
nière  visite  à  Paris.  Il  paraît  qu’on  y  est  très  bien  et  que 
les  prix  sont  raisonnables.  Elle  me  l’a  recommandé,  et  je 
propose  que  nous  y  allions. 

M.  A  — Je  veux  bien,  ma  chère.  Qu’en  dites-vous, 
Mme.  B? 

Mme.  B  — Oh!  cela  m’est  indifférent.  Nous  irons  où 
vous  descendrez. 

M.  A  — Très  bien,  alors. 

L’employé  — Paris!  Paris!  Tout  le  monde  descend. 

M.  A  — Nous  voici  arrivés.  Descendons,  et  allons  à  la 
douane  pour  la  visite  de  nos  malles. 


PARIS 

LA  DOUANE 

Le  douanier  — Ouvrez  vos  malles  et  vos  valises,  s’il  vous 
plaît. 

M.  A  — Voici  nos  malles. 

Le  douanier  — Avez-vous  quelque  chose  à  déclarer? 

M.  A  — Non,  je  n’ai  que  des  effets  et  du  linge  de  corps. 

Le  douanier—  Laissez-moi  voir,  je  vous  prie. 

Mme.  A  — Mais,  monsieur,  vous  chiffonnez  mes  objets. 

Le  douanier— Retirez-les  vous-même.  Très  bien,  vous 
pouvez  fermer.  A  votre  tour,  monsieur.  N’avez-vous  rien 
à  déclarer? 

M.  B  — Non,  monsieur. 

Le  douanier— N’avez-vous  ni  bijoux,  ni  tabac,  ni  cigares? 
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M.  B  — J’ai  quelques  cigares;  ai-je  quelque  chose  à  payer? 

Le  douanier  — Combien  en  avez- vous? 

M.  B  — J’en  ai  cinq  ou  six.  Tenez,  ils  sont  là  dans  mon 
porte-cigares. 

Le  douanier  — Oh!  Pour  si  peu. 

M.  A  — C’est  fini!  Heureusement  que  nous  avons  enregistré 
nos  bagages  jusqu’à  Paris,  car  si  nous  n’avions  pas  pris  cette 
précaution,  nous  aurions  eu  visite  au  Hâvre  et  visite  à  Paris. 

M.  B  — Eh  quoi!  Encore  une  autre  formalité? 

M.  A  — Oui.  Cette  visite  est  celle  de  la  douane  qui  perçoit 
un  droit  sur  les  marchandises  entrant  en  France  et  soumises 
au  tarif,  telles  que  dentelles,  bijoux,  tabac,  liqueurs,  etc.  Les 
droits  ainsi  perçus  sont  versés  au  gouvernement  français. 
Les  droits  d’octroi,  au  contraire  sont  versés  à  la  caisse  de  la 
ville  et  portent  principalement  sur  les  boissons  et  les  matières 
alimentaires.  Comme  nous  n’avons  rien  à  déclarer;  restez 
là  près  des  malles  pendant  que  je  vais  retenir  un  omnibus. 

M.  B  — Pourquoi  un  omnibus? 

M.  A  — Parce  que  nous  sommes  quatre  et  que  nous  avons 
des  bagages.  Il  nous  faudrait  deux  fiacres,  tandis  qu’avec 
un  omnibus,  nous  partons  ensemble  et  nos  bagages  sont  avec 
nous  et  cela  nous  reviendra  moins  cher. 

M.  B  — Vous  avez  raison. 

*** 

M.  A  — Cocher,  êtes-vous  libre? 

Le  cocher  — Oui,  monsieur;  qu’y  a-t-il  popr  votre  service? 

M.  A  — Pouvez-vous  nous  conduire  à  l’Hôtel  X,  Avenue  de 
l’Opéra.  Quel  est  votre  prix? 

Le  cocher  — Combien  de  personnes  êtes-vous? 

M.  A  — Nous  sommes  quatre  et  nous  avons  des  bagages. 

Le  cocher  — C’est  1  franc  25  par  personne  et  25  centimes 
par  colis. 

M.  A  — Bien,  tenez-vous  prêt  à  la  porte.  Je  vais  envoyer 
le  facteur  avec  les  bagages. 

M.  B  — Eh  bien!  Avez-vous  trouvé  un  omnibus? 

M.  A  — Oui,  le  voici.  Je  vais  faire  porter  nos  malles. 
Montez,  Mesdames,  tout  est  prêt.  Allez,  cocher. 
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SÉJOUR  A  PARIS 


A  L’ HOTEL 

M.  A  — Nous  voici  arrivés.  Descendons. 

Le  gérant  de  l’hôtel  — Mesdames  et  messieurs,  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  saluer.  Vous  désirez  sans  doute  des  chambres? 

M.  A  — Oui,  nous  en  désirons  deux. 

Le  gérant  — Veuillez  entrer  au  bureau.  Louis,  descendez 
les  malles  et  mettez-les  dans  l’office  en  attendant.  Quelles 
chambres  désirez-vous? 

M.  A  — Nous  voudrions  être  au  premier  étage,  mais  à  la 
rigueur  nous  irions  au  deuxième.  Quel  est  le  prix  de  vos 
chambres? 

Le  gérant— Prendrez-vous  vos  repas  à  l’hôtel? 

M.  A  — Aujourd’hui,  certainement.  Pour  l’avenir  nous 
ne  pouvons  rien  vous  assurer;  nous  ne  ferons  qu’un  court 
séjour  à  Paris  que  nous  désirons  cependant  visiter  autant  que 
c’est  possible,  et  nous  ne  saurons  pas  exactement  nos  heures 
de  rentrée  et  de  sortie. 

Le  gérant  — Parfait;  le  prix  de  la  chambre  est  de  dix  francs 
par  jour,  service  non  compris. 

M.  B  — Comment,  service  non  compris.  Expliquez-vous, 
je  ne  comprends  pas. 

Le  gérant  — Ce  prix  de  dix  francs  est  pour  la  chambre 
seulement,  tout  ce  que  vous  commanderez  en  plus  se  paie 
à  part. 

M.  B  — Ah!  bien,  montrez-nous  vos  chambres. 

Le  gérant  — Suivez-moi,  s’il  vous  plaît.  Voici  une  chambre 
sur  le  devant;  nous  en  avons  une  à  côté  tout  à  fait  semblable. 
Il  y  en  a  deux  autres  donnant  sur  une  cour  intérieure,  mais 
elles  sont  un  peu  moins  claires  que  celles-ci. 

M.  A  — Le  prix  en  est-il  le  même? 

Le  gérant  — Non,  il  y  a  une  diminution  de  deux  francs  par 
chambre. 

Mme.  A  — Que  ces  chambres  sont  petites!  N’en  avez- 
vous  pas  de  plus  grandes? 
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Le  gérant  — Si,  madame,  au-dessous,  à  l’entresol,  mais 
elles  sont  de  quinze  francs  par  jour. 

Mme.  A  — Ce  prix  est  trop  élevé.  Nous  nous  contenterons 
de  celles-ci. 

M.  A  — Vous  ferez  monter  nos  bagages. 

Le  gérant— Il  y  a  le  cocher  qui  réclame  le  prix  de  sa 
course. 

M.  A  — Ah!  j’oubliais.  Veuillez  payer  vous-même.  Je 
n’ai  que  de  l’argent  américain.  Avez-vous  un  changeur 
près  d’ici? 

Le  gérant  — Oui,  monsieur,  dans  la  première  rue  à  gauche 
il  y  a  une  banque  qui  se  charge  de  ces  sortes  d’opérations. 

M.  A  — Bien,  merci.  Pendant  qu’on  va  monter  nos  malles, 
venez  avec  moi,  M.  B,  nous  irons  chez  le  changeur,  et  aussi 
au  bureau  télégraphique  envoyer  une  dépêche  à  nos  amis 
d’Amérique,  pour  leur  annoncer  que  nous  sommes  arrivés 
sains  et  saufs. 

M.  B  — Bien,  je  vous  suis. 

Mme.  A  — Ne  soyez  pas  longtemps. 


CHEZ  LE  CHANGEUR 

M.  A  — Pardon,  monsieur,  pouvez-vous  m’indiquer  où  est 
la  Banque  de  l’Est,  je  vous  prie? 

Le  passant  — Allez  tout  droit.  Prenez  la  première  rue  à 
gauche.  La  banque  occupe  la  deuxième  maison  du  coin  sur 
la  droite. 

M.  A  — Merci  bien,  monsieur.  Nous  y  voilà.  Entrez  avec 
moi.  Je  désirerais  changer  de  la  monnaie  américaine. 

Le  caissier  — Bien  monsieur.  Quelle  somme  voulez-vous 
changer? 

M.  A  — Mille  dollars. 

Le  caissier— Je  vais  voir  le  cours  du  jour  ...  il  est  à  4i; 
j’aurai  donc  à  vous  remettre  5,022  francs  50  centimes. 
Comment  voulez-vous  votre  argent,  en  billets  de  banque 
ou  en  or? 

M.  A  — Je  désirerais  des  deux,  si  possible. 

Le  caissier -Parfaitement,  je  vais  faire  le  nécessaire; 
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veuillez  vous  asseoir  en  attendant  que  j’aie  prépare  ce 


petit  compte. 

M.  A  — Merci. 

Le  caissier— 

Voici  2  billets  de  Banque  de  500  francs  .  .  .  l,000f. 

10  billets  de  Banque  de  100  francs  .  .  .  l,000f. 

30  billets  de  Banque  de  50  francs  .  .  .  l,500f. 

En  or  50  pièces  de  20  francs . l,000f. 

50  pièces  de  10  francs .  500f. 

En  argent  .  22f.50 

Total .  5,022f.50 

Vérifiez  vous-même. 

M.  A  — Oui,  je  vais  compter  .  .  .  c’est  exact  .  .  .  mille 
remercîments,  Monsieur. 

Le  caissier  — A  votre  service. 


AU  BUREAU  TÉLÉGRAPHIQUE 

M.  B  — Il  nous  faut  aller  au  télégraphe:  où  y  en  a-t-il  un 
par  ici? 

M.  A  — A  quelques  pas,  je  vois  une  lanterne  bleue,  c’est  là. 
Lorsque  vous  serez  seul  dans  Paris,  il  vous  sera  facile  de 
reconnaître  ou  un  bureau  de  poste  ou  un  bureau  télé¬ 
graphique;  voyons:  libellons  notre  télégramme. 

John  B - ,  243  Broadway,  New-York.  Sommes  arrivés 

sains  et  saufs  en  bonne  santé,  amitiés—  Est-ce  cela? 

M.  B  — Oui,  très  bien.  Combien  cela  fait-il  de  mots? 

M.  A  — Seize.  Donnons  cette  dépêche  au  préposé. 

L’employé  — Il  y  a  16  mots  à  lf .25,  cela  fait  20  francs  plus 
10  centimes  de  droit,  si  vous  voulez  un  reçu  de  votre 
télégramme. 

M.  A  — Comment  cela? 

L’employé  — En  France,  toute  quittance  ou  tout  reçu 
au-dessus  de  dix  francs  paie  un  droit.de  10  centimes. 

M.  B  — Bien  donnez-nous  notre  reçu  .  .  .  Allons  à  l’hôtel. 
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IjA  coiffeuse 

Mme.  A -Je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt.  Pendant  que 
vous  étiez  sorti,  j’ai  voulu  faire  un  peu  de  toilette:  impos¬ 
sible,  je  n’ai  pu  arriver  à  me  démêler  les  cheveux:  je  ne  peux 
pourtant  pas  me  présenter  ainsi. 

M.  A  — Attends;  je  vais  sonner  le  garçon. 

Mme.  A  — A  propos  de  garçon,  ne  pourrais-je  pas  avoir  à 
mon  service  une  femme  de  chambre? 

M.  A  — Nous  allons  demander. 

Le  garçon  — Monsieur  a  sonné? 

M.  A  — Oui.  Y  a-t-il  près  d’ici  un  coiffeur  ou  une  coiffeuse 
de  dames? 

Le  garçon  — Oui,  M.;  au  coin  du  Boulevard,  à  l’entresol, 
mais  est-ce  un  coiffeur  ou  une  coiffeuse  que  vous  désirez. 

Mme.  A  — Je  préfère  une  coiffeuse. 

M.  A  — Savez-vous,  garçon,  s’il  y  a  des  femmes  de  chambre 
attachées  au  service  de  l’hôtel? 

Le  garçon  — Oui,  Monsieur,  il  y  en  a  trois. 

M.  A  — Priez  donc  le  gérant  d’en  mettre  une  à  la  dis¬ 
position  de  Mme. 

Le  garçon  — Parfaitement,  M.;  ensuite  j’irai  chercher  la 
coiffeuse. 

*** 

Mme.  A  — On  frappe:  qui  est  là? 

La  coiffeuse  —  C’est  la  coiffeuse  que  vous  avez  fait 
demander. 

Mme.  A  — Entrez:  je  vais  vous  donner  bien  du  mal;  j’arrive 
de  voyage;  j’ai  essayé  de  me  coiffer;  impossible,  mes  cheveux 
sont  trop  emmêlés. 

La  coiffeuse  — En  effet,  il  y  a  un  peu  de  travail,  mais  c’est 
notre  métier;  je  vais  faire  mon  possible  pour  vous  contenter; 
je  vais  démêler  vos  cheveux  et  faire  une  friction;  comment 
désirez-vous  votre  coiffure,  madame? 

Mme.  A  — Je  ne  sais  pas  les  noms  que  vous  donnez  à  vos 
manières  de  coiffer;  je  désire  que  mes  cheveux  soient 
ondulés  sur  le  devant  et  vous  me  ferez  des  nattes  arrondies; 
si  vous  avez  besoin  d’épingles,  il  y  en  a  sur  la  commode  de 
toilette. 
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La  coiffeuse  — Ce  genre  de  coiffure  est  très  joli  et  très 
simple,  et  la  simplicité  est  toujours  ce  qu’il  y  a  de  mieux.  .  .  . 
J ’ai  terminé;  voici  la  glace;  regardez:  êtes-vous  satisfaite? 

Mme.  A  — Oui,  je  le  suis:  je  vais  vous  recommander  à  mon 
amie.  Combien  vous  dois-je? 

La  coiffeuse  — C’est  5  francs  par  coiffure,  lorsque  nous 
allons  à  domicile,  et  3  francs  à  notre  salon.  Je  vous  engage 
à  venir  nous  voir,  vous  pourrez  faire  un  choix  de  parfums, 
d’odeurs,  de  sachets  pour  mouchoirs;  je  vous  recommanderai 
notre  eau  de  toilette  qui  donne  une  grande  fraîcheur  aux 
mains  et  au  visage;  nous  vendons  aussi  des  gants,  des 
cravates  et  toutes  sortes  d’articles  de  toilette  pour  dames. 

Mme.  A  — Merci  de  votre  offre:  voici  vos  5  francs;  laissez- 
moi  votre  carte,  nous  vous  ferons  visite,  mon  amie  et  moi. 
Pouvez-vous  revenir  demain,  je  crois  qu’elle  aura  besoin  de 
vos  services. 

La  coiffeuse  — Oui,  Mme.;  à  quelle  heure  faudra-t-il  me 
présenter  ? 

Mme.'  A  —  Venez  vers  9  heures^;  je  pense  que  mon  amie 
sera  levée. 

'  *** 

Mme.  B  — Peut-on  entrer? 

Mme.  A  — Mais  oui,  entrez  donc! 

Mme.  B  — Que  vous  êtes  joliment  bien  coiffée!  c’est  vous 
qui  avez  si  bien  soigné  votre  chevelure  ? 

Mme.  A  — Non;  c’est  la  coiffeuse;  elle  sort  d’ici. 

Mme.  B  — Comment!  et  vous  ne  me  l’avez  pas  envoyée? 
vous  auriez  dû  au  moins  m’appeler. 

Mme.  A  — Ma  chère,  je  vous  croyais  hors  de  votre  cham¬ 
bre;  je  n’entendais  aucun  bruit,  ni  marcher,  ni  parler. 

Mme.  B  — J’étais  chez  moi,  j’écrivais  à  ma  mère  pour  lui 
annoncer  notre  arrivée.  Que  je  suis  contrariée  ! 

Mme.  A— Ne  vous  désolez  pas  pour  si  peu;  j’ai  dit  à  la 
coiffeuse  de  revenir  demain  exprès  pour  vous.  Je  vous  la 
recommande;  elle  a  une  main  très  douce  et  très  légère:  c’est 
à  peine  si  je  sentais  le  peigne  passer  dans  mes  cheveux. 

Mme.  B  — Allons!  soit  pour  demain.  Qui  est  cette  dame 
qui  est  à  la  porte  ? 
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LA  FEMME  I)E  CHAMBRE 

Mme.  A  — Que  désirez-vous,  Mme.? 

La  femme  de  chambre  — Je  suis  envoyée  par  le  gérant 
pour  me  mettre  à  votre  disposition. 

Mme.  A  — Vous  êtes  sans  doute  la  femme  de  chambre  que 
j’ai  demandée. 

La  femme  de  chambre  — Oui,  Madame. 

Mme.  A  — Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  ici  ? 

La  femme  de  chambre  — Il  y  a  18  mois  que  je  suis  au 
service  de  cet  hôtel. 

Mme.  A  — Ah!  très  bien.  Que  savez- vous 'faire? 

La  femme  de  chambre  — Mon  Dieu,  Madame,  mon  service 
m’oblige  à  savoir  faire  un  peu  de  tout. 

Mme.  A  — Savez-vous  habiller? 

La  femme  de  chambre  — Oui,  Madame,  et  je  sais  coiffer  un 
peu  aussi. 

Mme.  B  — Oh!  tant  mieux.  Je  vais  utiliser  tout  de  suite  vos 
services;  vous  pouvez  entrer  dans  la  chambre  voisine,  je 
vous  suis. 

Mme.  A  — Comment  vous  appelez-vous? 

La  femme  de  chambre  — Je  m’appelle  Catherine. 

Mme.  A  — Eh  bien,  Catherine,  lorsque  vous  aurez  terminé 
avec  Mme.,  venez  m’aider  à  mettre  ma  robe.  Mon  amie,  il 
faudra  vous  presser  un  peu:  l’heure  du  dîner  approche. 


LE  SERRURIER 

Mme.  B  —  J ’entends  du  bruit  dans  ma  chambre.  Quel  tapage! 
qu’y  a-t-il  donc?  Ah!  c’est  toi,  mon  ami,  mais  qu’as-tu,  tu 
parais  furieux. 

M.  B  — Oui,  je  suis  furieux;  je  voulais  ouvrir  ma  malle; 
impossible.  Je  ne  veux  pourtant  pas  la  briser. 

La  femme  de  chambre  — Si  M.  faisait  venir  un  serrurier, 
il  pourrait  peut-être  l’ouvrir  sans  difficulté. 

M.  B  — Si  vous  en  connaissez  un,  faites-le  venir  de  suite, 
cela  m’obligera  beaucoup. 

La  femme  de  chambre  — J’y  cours  et  l’amènerai  avec  moi. 

Le  serrurier— Monsieur  a  besoin  de  mes  services? 
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M.  B  — Oui,  je  ne  puis  ouvrir  ma  valise;  voici  la  clef: 
essayez  vous-même. 

Le  serrurier— Rien  d’étonnant  votre  clef  est  faussée:  il  en 
faut  une  autre;  voyons  la  serrure:  elle  n’a  pas  de  mal:  je 
vais  ouvrir  avec  un  passe-partout.  Voilà! 

M.  B  — Je  suis  content;  ça  n’a  pas  été  long.  Combien 
vous  dois-je? 

Le  serrurier  — Cinquante  centimes. 

M.  B  — Tenez:  voici  votre  argent. 

Le  serrurier  — Vous  vous  trompez,  monsieur;  je  vous 
demande  cinquante  centimes  (10  cents)  et  vous  me  donnez 
deux  francs. 

M.  B  — Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  habitué  à  la 
monnaie  française. 

Le  serrurier— Faut-il  vous  faire  une  autre  clef. 

M.  B  — Certainement.  Si  je  n’étais  pas  ici,  remettez-là 
au  gérant  de  l’hôtel,  il  vous  paiera,  je  vais  lui  en  donner 
l’ordre.  Eh  bien!  êtes-vous  satisfait  de  votre  position? 

Le  serrurier  — En  ce  moment,  le  travail  ne  va  pas  fort;  c’est 
la  morte  saison;  malgré  cela  je  n’ai  pas  trop  à  me  plaindre. 

M.  B  — Etes-vous  marié?  Avez-vous  de  la  famille? 

Le  serrurier  — Oui,  M.;  je  suis  marié  et  j’ai  trois  enfants. 
Mon  garçon  aîné  travaille  chez  un  imprimeur;  il  a  16  ans; 
ma  fille  quatorze;  elle  est  en  apprentissage  chez  une  modiste; 
quant  à  mon  troisième,  il  n’a  que  cinq  ans;  il  a  commencé  à 
aller  à  l’école  cette  année,  il  donne  beaucoup  d’ennui  et  de 
tracas  à  sa  mère,  car  c’est  un  petit  espiègle. 

M.  B  — Prenez  ces  2frs.  que  vous  m’avez  rendus,  vous 
achèterez  quélques  jouets  ou  quelques  friandises  à  votre 
dernier  enfant. 

Le  serrurier  — Oh!  M.,  je  n’oserais;  je  vous  remercie. 

M.  B  — Acceptez,  vous  me  ferez  grand  plaisir. 

Le  serrurier  — Merci  pour  lui,  Monsieur;  quand  faut-il  vous 
livrer  votre  clef? 

M.  B  — Le  plus  tôt  possible  et  assurez-vous  qu’elle  fonc¬ 
tionne  bien. 

Le  serrurier— Soyez  tranquille,  Monsieur;  je  vous  ferai  un 
bon  travail.  Au  revoir,  Monsieur. 
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UNE  COURSE  EN  VILLE 

Mme.  B  — Est-ce  que  tu  changes  de  vêtements  de  suite? 

M.  B  — Pourquoi? 

Mme.  B  — Parce  que  la  femme  de  chambre  est  là  qui 
attend  pour  m’aider  à  me  coiffer. 

M.  B  — Oh,  je  peux  attendre;  j’ai  justement  une  petite 
course  à  faire;  je  vais  voir  si  M.  A  est  dans  sa  chambre. 

Mme.  B  — C’est  cela,  laisse-moi  seule,  je  serai  plus  à 
mon  aise. 

M.  A  — A  tout  à  l’heure. 

*** 

M.  A  — J’allais  voir  si  vous  vouliez  faire  un  tour;  ces 
dames  veulent  faire  leur  toilette,  et  nous  les  gênons. 

M.  B  — Vous  avez  devancé  ma  proposition,  car  j’allais  vous 
faire  la  même. 

M.  A  — C’est  on  ne  peut  mieux,  descendons  ....  Ah!  voilà 
un  garçon.  Dites-moi,  où  peut-on  acheter  des  journaux? 

Le  garçon  — Oh,  un  peu  partout;  tenez:  au  coin  de  ce 
boulevard  il  y  a  un  kiosque;  vous  y  trouverez  ce  que  vous 
désirez. 

M.  B  — Et  des  journaux  américains,  en  trouverons-nous 
dans  cet  endroit? 

Le  garçon  — Je  ne  pense  pas;  il  faut  aller  chez  un  pape¬ 
tier  ou  chez  un  libraire;  mais  je  crois  que  l’hôtel  pourra 
vous  les  procurer. 

M.  B  — Merci  du  renseignement. 

M.  A  — Quel  journal  français  prenons-nous? 

M.  B  — Oh!  peu  m’importe;  tous  les  journaux  donnent  les 
dépêches  importantes  du  monde  entier,  et  je  pense  que  vous 
comme  moi,  nous  ne  désirons  savoir  que  ce  qui  se  passe 
dans  notre  pays. 

M.  A  — Oui;  vous  avez  raison,  voilà  un  journal,  voyons. 
Oh!  rien  de  bien  nouveau;  mais,  quelle  heure  est-il? 

M.  B  — Il  est  5  heures  45.  Je  crois  qu’il  est  temps  de  nous 
rapprocher  de #  l’hôtel:  ces  dames  doivent  être  habillées  et 
nous  devons  nous  changer  un  peu  car  nous  ne  pouvons  pas 
nous  présenter  ainsi  à  table. 
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LE  DÎNER 

Mme.  B  — Mon  ami,  j’ai  préparé  tes  vêtements;  tout  est 
prêt  sur  le  canapé. 

M.  B  — Je  te  remercie,  ce  ne  sera  pas  long-. 

—  La  cloche  sonne. 

Mme.  A  — Qu’est-ce  que  cela? 

M.  A  — C’est  l’heure  du  dîner,  il  nous  faut  descendre  je 
crois  que  M.  et  Mme.  B  sont  en  bas. 

Le  maître  d’hôtel  — Entrez  par  ici,  je  vous  prie;  je  vais  vous 
indiquer  vos  places. 

M.  A  — Placez-nous  auprès  de  nos  amis,  je  vous  prie;  là, 
près  de  cette  fenêtre. 

Mme.  B  — Venez  vite,  vous  êtes  placés  en  face  de  nous, 
nous  pourrons  causer  à  notre  aise. 

Mme.  A  — Cette  salle  est  spacieuse,  n’y  a-t-il  pas  de  table 
séparée? 

M.  B  — Non,  Madame,  on  mange  en  commun,  à  la  table 
d’hôte;  ah!  voici  d’autres  personnes  qui  arrivent,  habitent- 
elles  l’hôtel? 

M.  A  — C’est  certain,  car  en  principe,  on  n’admet  à  la  table 
que  les  locataires;  il  y  a  cependant  certains  hôtels  qui 
reçoivent  le  public,  mais  ce  public  généralement  a  une  salle 
spéciale. 

Mme.  A  — Veux-tu  me  passer  la  carte  que  je  voie  ce  que 
l’on  va  nous  servir. 

M.  A  — Mon  amie,  ce  n’est  pas  la  carte  que  je  vais  te 
passer,  c’est  le  menu. 

Mme.  A  — Soit  pour  le  menu,  voyons  qu’avons-nous? 

M.  B  — Je  vois  beaucoup  de  personnes  à  table,  sont-elles 
toutes  françaises? 

M.  A  — J’en  doute  fort;  je  crois  bien  que  nous  sommes 
dans  une  société  cosmopolite,  du  reste  leur  conversation 
nous  l’indiquera.  Eh  bien,  le  menu  vous  convient-il, 
Mesdames? 

Mme.  B  — Je  ne  peux  pas  vous  donner  de  réponse,  car  je 
ne  comprends  pas  très  bien  tout  ce  que  ces  noms  veulent 
dire:  je  ne  suis  pas  habituée  encore  aux  expressions  culinaires 
françaises  et  vous  Mme.  A,  qu’en  pensez-vous? 
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Mme.  A  — Oh  moi,  je  donnerai  mon  avis  après  le  dîner. 

M.  B  — Voyons  donc  ce  menu: 

Potages 

Potage  à  la  Sévigné  Consommé  à  la  Royale 

Hors  d’œuvre 

Olives  Radis  Beurre 

Entrées 

Filet  de  bœuf  aux  champignons  Galantine  aux  truffes 

Rôtis 

Dindonneaux  rôtis  Rosbif  à  l’Américaine 
Légumes 

Petits  pois  Pommes  de  terre  duchesse  Choux-fleurs  au  jus 

Entrements 

Charlotte  de  pommes  *  Crème  au  café 

Dessert 

Corbeille  de  fruits  Mendiants  Gâteaux 

Vin  Café 

M.  A  — Vous  n’avez  que  l’embarras  du  choix;  vous  pouvez 
goûter  ou  manger  de  tout  ce  que  ce  menu  contient. 

Mme.  B  — Mon  appétit  n’est  pas  grand;  ce  soir,  je  prendrai 
peu  de  chose. 

Mme.  A  — Moi  non  plus,  je  n’ai  pas  bien  faim,  je  suis 
trop  fatiguée,  et  je  ne  serai  pas  fâchée  de  me  coucher  de 
bonne  heure. 

M.  B  — Ne  veux-tu  pas  sortir  un  peu  ce  soir? 

Mme.  B  — Non,  mon  ami,  je  suis  comme  Mme.  A;  je  me 
sens  lasse. 

M.  A  — Je  pense  qu’après  un  voyage  comme  celui-ci  nous 
ferons  bien  tous  de  prendre  un  peu  de  repos,  nous  l’avons 
bien  gagné. 

Mme.  B  — Il  faudra  nous  faire  éveiller  de  bonne  heure  car 
nous  avons  beaucoup  â  faire  et  j’attends  la  coiffeuse.  A 
quelle  heure  m’avez-vous  dit  qu’elle  viendrait? 

Mme.  A  — Elle  sera  ici  vers  9  heures.  Nous  préviendrons 
la  femme  de  chambre  pour  qu’elle  frappe  demain  à  8  heures, 
c’est  assez  tôt. 
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Le  garçon  — Mme.  désire-t-elle  encore  du  poisson? 

Mme.  B  — Non,  merci. 

M.  A  — Passez-moi  le  rôti.  Il  est  excellent. 

Mme.  A  — Je  voudrais  un  peu  d’eau. 

M.  B  — Vous  ne  buvez  pas  de  vin? 

Mme.  A  — Non,  je  n’en  bois  jamais. 

M.  B  — Oh,  cela  ne  vous  fera  pas  de  mal;  si  vous  le  trouvez 
trop  fort  vous  y  ajouterez  un  peu  d’eau  minérale,  c’est  très 
sain;  justement  j’en  vois  sur  la  table. 

Mme.  B  — Je  désirerais  encore  quelques  légumes; 

M.  B  — Garçon,  voulez-vous  faire  passer  le  plat  de  légumes 
à  Mme.? 

Mme.  A  — Ne  sert-on  pas  de  thé? 

M.  A  — Généralement  non,  mais  si  tu  en  désires,  je  vais 
en  commander. 

Mme.  A  — Je  veux  bien. 

Le  garçon  — Quel  dessert  désirez-vous? 

M.  B  — Donnez-nous  des  ofanges. 

M.  A  — Et  passez-moi  les  mendiants. 

Mme.  A  — Qu’est-ce  que  cela?  tu  veux  sans  doute  dire  des 
quatre  mendiants. 

M.  A  — Oui,  mais  c’est  par  abréviation  que  je  n’ai 
employé  qu’un  mot. 

Le  garçon  — Désirez-vous  votre  café  maintenant? 

Mme.  B  — Je  ne  désire  pas  de  café  ce  soir,  je  préfère  du 
thé.  En  avez-vous  de  tout  prêt  ? 

Le  garçon  — Oui,  Mme.;  la  théière  est  sur  le  réchaüd  à  gaz; 
je  vais  l’apporter. 

M.  B  — Vous  prenez  du  café,  M.  A? 

M.  A  — Certainement. 

M.  B  — Peut-on  fumer  ici? 

M.  A  — Oui,  je  pense;  mais  par  politesse,  nous  devons 
demander  à  ces  dames  si  la  fumée  ne  les  incommode  pas. 

Mme.  B  — Vous  pouvez  fumer  tout  à  votre  aise  car  nous 
remontons  dans  nos  chambres;  bonsoir  MM. 
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LE  DÉJEUNER 

La  femme  de  chambre  — Mme.  il  est  8  heures;  voulez-vous 
être  servie  dans  votre  chambre;  désirez-vous  du  café  au  lait 
ou  du  chocolat? 

Mme.  A  — Servez-nous  ici.  Que  prends-tu  ce  matin  mon 
ami? 

M.  A  — La  même  chose  que  toi. 

Mme.  A  — Catherine,  donnez-nous  une  tasse  de  chocolat. 
Que  sert-on  avec? 

La  femme  de  chambre  — Avec  votre  chocolat,  je  vous 
apporterai  des  petits  pains  viennois,  des  croissants  et  du 
beurre. 

Mme.  A  — Très  bien;  est-ce  que  vous  avez  réveillé  mon 
amie. 

La  femme  de  chambre  — Oh,  oui,  madame,  et  je  crois  qu’elle 
a  fini  son  premier  déjeûner  car  elle  m’a  sonné  pour  desservir. 

Mme.  A  — Priez-la  donc  de  venir  ici. 

La  femme  de  chambre  — Madame,  votre  amie  vous  de¬ 
mande. 

Mme.  B  — Bien,  j’y  vais  dans  quelques  secondes.  Tu  viens 
avec  moi,  mon  ami  ? 

M.  B  — Je  n’en  vois  pas  la  nécessité,  je  vais  lire  mon 
journal;  tu  m’appelleras,  si  tu  as  besoin  de  moi. 

Mme.  B  — Vous  m’avez  fait  demander?  Seriez-vous  souf¬ 
frante  ? 

Mme.  A  — Non,  pas  du  tout,  mais  je  suis  encore  bien  fatiguée. 
Avez-vous  bien  dormi  ? 

Mme.  B  — Assez  bien,  merci,  quoique  d’un  sommeil  agité, 
occasionné  par  la  fatigue  du  voyage. 

Mme.  A  — Je  ne  peux  pas  en  dire  autant;  le  bruit  des 
voitures,  les  chants,  les  cris  forment  un  brouhaha  con¬ 
tinuel.  Dis-moi,  mon  ami,  toi  qui  es  déjà  venu  à  Paris,  est- 
ce  ainsi  tous  les  jours  ? 

M.  A  — Oui,  Mesdames,  Paris  ne  dort  jamais;  le  jour  c’est 
le  travail  général;  la  nuit  c’est  le  moment  où  beaucoup  de 
personnes  prennent  leurs  plaisirs,  leurs  distractions  jusqu’à 
une  heure  avancée;  les  omnibus,  les  tramways  circulent 
jusqu’à  2  heures  du  matin;  viennent  ensuite  les  voitures  des 
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laitiers,  des  maraîchers  fournisseurs  des  Halles  Centrales, 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  marchés  du  monde; 
en  outre  le  service  du  nettoyage  des  rues,  service  fait  par 
la  Municipalité  et  qui  doit  être  terminé  au  jour.  Vous 
voyez  donc,  Mmes.,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l’heure. 
Paris  ne  dort  jamais. 

Mme.  B  — Tout  ce  que  vous  nous  dites  est  très  intéressant 
mais  je  voudrais  avoir  mes  nuits  tranquilles  et  bien  dormir 
et  puisqu  ’il  a  été  question  à  New- York  de  louer  un  apparte¬ 
ment  meublé,  je  vous  serais  bien  obligée  si  vous  pouviez 
nous  en  procurer  un  le  plus  tôt  possible  dans  un  quartier 
moins  bruyant. 

M.  A  — Volontiers,  Madame,  en  faisant  mes  courses  aujour¬ 
d’hui,  je  m’en  occuperai.  Est-ce  que  M.  B  est  sorti  ? 

Mme.  B  — Non,  il  lit  son  journal,  voulez-vous  le  voir? 

M.  A  — Oui,  car  il  faut  nous  concerter  pour  l’emploi  de 
notre  journée. 

Mme.  B  appelle  son  mari . 

M.  B  —  Me  voici,  mes  amis;  j’étais  plongé  dans  la  lecture  d’un 
journal  français  et  l’article  que  je  lisais  était  très  intéressant. 

Mme.  B  — Tu  nous  conteras  cela  plus  tard;  pour  le  moment, 
il  faut  s’entendre  sur  ce  que  nous  allons  faire  aujourd’hui. 

M.  B  — Oh!  inutile  de  me  demander  avis:  je  ne  connais  pas 
Paris,  je  crois  qu’il  vaut  mieux  laisser  à  M.  A  le  soin  de 
nous  guider,  et  nous  nous  en  trouverons  bien. 

Mme.  B  — Parfait.  Eh  bien,  M.  A  que  faisons-nous  ce  matin? 

M.  A  — Il  est  9  heures.  Pendant  que  vous  allez  procéder 
à  votre  toilette,  M.  B  et  moi  irons  chez  le  coiffeur;  nous 
reviendrons  vous  prendre  ici  vers  10  heures  ou  10  heures  et 
demie  pour  déjeûner  au  Palais-Royal;  nous  irons  à  pied. 

Mme.  B  — Entendu,  à  tout  à  l’heure. 


CHEZ  LE  COIFFEUR 

Le  coiffeur  — Que  désirent  ces  MM.? 

M.  A— Je  désire  me  faire  faire  la  barbe. 

Le  coiffeur  — Asseyez-vous,  M.;  voici  le  garçon  qui  va  vous 
servir. 

M.  A— J’ai  la  peau  très  sensible:  vous  me  raserez  d’assez 
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près  et  vous  ne  laisserez  que  la  moustache;  votre  rasoir  n’est 
pas  assez  tranchant,  savonnez  de  nouveau  le  menton. 

Le  coiffeur  — Et  vous  M.,  faut-il  vous  faire  la  barbe? 

M.  B  — Oui,  mais  avant  il  faut  me  couper  les  cheveux;  vous 
les  couperez  court  derrière,  laissez  ceux  de  devant  un  peu 
longs  et  vous  me  raserez  ensuite. 

Le  coiffeur — M.  ne  désire  pas  une  friction?  nous  avons 
une  eau  de  quinine  qui  nettoie  parfaitement  bien  la  tête. 

M.  B  — Non,  pas  aujourd’hui,  mais  vous  donnerez  un  coup 
de  fer  à  ma  moustache;  ne  mettez  ni  huile  ni  pommade,  je 
n’aime  pas  cela,  un  coup  de  brosse  est  suffisant  et  beaucoup 
plus  sain. 

M.  A  — Combien  vous  doit-on? 

Le  coiffeur— Séparément  ou  le  tout  ensemble. 

M.  A  — Le  tout  s’il  vous  plaît. 

Le  coiffeur— Deux  barbes  lfr.  une  coupe  de  cheveux  0  fr.  75 
Soit  lfr.  75. 

M.  A  — Tenez  voici  2fr. 

Le  coiffeur— Voici  0  fr.  25. 

M.  B  — Ce  n’est  pas  cher;  mais  qu’est-ce  que  cela? 

Le  coiffeur  — C’est  le  tronc  pour  les  garçons. 

M.  B  — Je  ne  comprends  pas. 

Le  coiffeur  — C’est  pour  le  pourboire;  si  ces  MM.  le 
veulent  bien,  car  il  n’est  pas  obligatoire.  Après  leur  journée 
finie  les  garçons  se  partagent  le  contenu. 

M.  A  — Oh!  très  bien;  voilà! 

Tous  les  garçons  en  chœur  — Merci  MM!!! 

M.  B  — Voyons  ma  montre:  il  est  9  hrs.  45,  avons-nous  le 
temps  d’acheter  un  chapeau? 

M.  A  — Certainement,  tenez  voici  justement  un  chapelier 
en  face:  traversons  le  boulevard. 


CHEZ  LE  CHAPELIER 

Le  chapelier— Entrez  MM.;  voici  des  chaises,  asseyez-vous; 
Vous  désirez  sans  doute  des  chapeaux:  j’en  ai  de  très  jolis 
que  j’ai  reçus  ce  matin  même,  je  vais  vous  les  faire  voir; 
c’est  la  dernière  mode  et  tout  le  monde  en  portera  car  ils 
sont  très  coquets,  très  élégants. 


28 


FRENCH  READER 


§29 


M.  B  —  (à  part)  —  Quel  causeur! 

M.  A  — Quel  est  le  prix  de  ces  chapeaux? 

Le  chapelier- J’en  ai  de  deux  prix  différents:  ceux  de 
1ère.  qualité  sont  vendus  15  francs,  et  ceux  de  2me.,  10  francs, 
mais  j’engagerais  ces  MM.  à  en  prendre  un  de  Ire.  qualité, 
cela  leur  fera  plus  d’usage. 

M.  A  — Combien  vendez-vous  vos  chapeaux  à  haute  forme? 

Le  chapelier  — Il  y  en  a  de  deux  sortes:  le  chapeau  de  ville 
et  le  chapeau  de  cérémonies.  Le  premier  vaut  de  20f.  à  25f. 
et  le  second  se  fait  généralement  sur  mesure;  c’est  un 
travail  spécial. 

M.  A  — Nous  allons  essayer  un  chapeau. 

Le  chapelier  — M.  connait-il  sa  pointure? 

M.  A  — Je  porte  du - 

M.  B  — Et  moi  du - 

Le  chapelier  —  Ces  chapeaux  vous  coiffent  admirablement,  et 
je  vous  garantis  qu’ils  vous  dureront  longtemps. 

M.  A  — Nous  prendrons  un  chapeau  de  paille  blanche  et  un 
chapeau  de  soie:  veuillez  faire  une  facture  et  m’en  dire  le 
total,  je  vais  vous  payer;  vous  porterez  ces  chapeaux  à  l’hôtel 
de  X.  Quand  pourrons-nous  les  avoir? 

Le  chapelier— Le  temps  de  les  mettre  en  cartons  et  je 
vous  les  envoie  par  mon  employé  immédiatement;  c’est 
l’affaire  d’une  demi-heure  au  plus. 

M.  A  — Voyons  votre  facture.  2  chapeaux  de  paille  à  5fr.  lOfr. 
et  deux  chapeaux  de  soie  à  20fr.  soit  40fr.;  total  50fr.  C’est 
bien.  Voici  un  billet  de  lOOfr.  Rendez-moi  la  différence. 

Le  chapelier  — Voici  deux  pièces  de  20fr.,  une  pièce  de 
10fr.,  et  votre  facture  acquittée. 

M.  A  — Dépêchons-nous!  nous  sommes  en  retard,  ces  dames 
ne  seront  pas  contentes. 


UNE  PROMENADE 

Mme.  A  — Messieurs,  vous  êtes  en  retard  de  15  minutes, 
nous  allons  vous  mettre  à  l’amende. 

M.  B  — Oui,  mais  nous  invoquerons  pour  cette  fois  le  quart 
d’heure  de  grâce. 
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Mme.  A  — Nous  vous  l’accordons;  partons,  car  il  nous  tarde 
de  nous  rendre  un  peu  compte  de  la  capitale. 

M.  A  — Descendez,  Mesdames,  je  vais  prévenir  le  gérant  de 
recevoir  un  paquet  que  l’on  doit  apporter  pour  nous. 

Le  gérant— Pour  le  paquet  que  vous  allez  recevoir,  y  aura- 
t-il  quelque  chose  à  payer. 

M.  A  — Non,  tout  est  payé. 

Le  gérant— Est-ce  que  vous  déjeûnez  à  l’hôtel? 

M.  A  — Non,  pas  ce  matin;  car  nous  ne  rentrerons  que  très 
tard  ce  soir. 

Le  gérant  — Bien,  Monsieur. 

Mme.  A  — De  quel  côté  allons-nous? 

M.  A  — Tournez  à  droite,  nous  passerons  devant  l’Opéra 
dans  quelques  minutes. 

Mme.  B  — Où  sommes-nous?  Je  tiens  à  connaître  les 
endroits  où  je  passe. 

M.  A  — Vous  êtes  sur  le  Boulevard  des  Italiens,  et  nous 
arrivons  à  l’Opéra.  Regardez,  quel  beau  monument! 

M.  B  — Quel  somptueux  édifice!  Quand  a-t-il  été  construit? 

M.  A  — On  l’a  inauguré  en  1874.  Pour  aujourd’hui,  con¬ 
tentons-nous  d’admirer  l’extérieur,  et  surtout  les  statues  qui 
l’embellissent.  Nous  ne  quitterons  pas  Paris  sans  aller 
y  passer  une  soirée  et  voir  l’intérieur  de  ce  théâtre  qui  est 
merveilleux.  On  y  admire  surtout  l’escalier  d’honneur  et  le 
foyer.  Nous  pourrons  aussi  y  applaudir  le  talent  musical 
français  et  voir  le  ballet  qui  n’a  pas  son  pareil  dans  le 
monde. 

M.  A  — Nous  descendons  maintenant  l’Avenue  de  l’Opéra 
et  nous  arrivons  à  la  maison  de  Molière,  c’est-à-dire  au 
théâtre  de  la  Comédie  Française.  Comme  l’Opéra,  ce 
théâtre  est  subventionné  par  le  gouvernement  français.  Les 
pièces  que  l’on  y  joue  sont  toutes  d’un  haut  caractère,  le 
plus  souvent  classiques.  Je  vous  conduirai  un  soir  à  une 
représentation,  et  tous  nous  pourrons  prendre  une  leçon  de 
bonne  prononciation. 

Mme.  A  — Nous  tâcherons  d’en  profiter. 

M.  A  — Entrons  sous  cette  galerie;  nous  sommes  en  plein 
Palais-Royal.  Les  restaurants  sont  au  premier. 
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AU  RESTAURANT 

Le  garçon  — Ces  MM.  et  ces  dames  sont  ensemble? 

M.  A  — Oui,  donnez-nous  une  table  près  d’une  des  fenêtres 
qui  donnent  sur  le  jardin. 

Le  garçon  — Bien,  Monsieur;  tenez  celle-là  à  droite  est  libre 
Vous  y  serez  très  bien:  voici  la  carte. 

Mme.  B  — Que  vois-je?  Déjeûners  et  Dîners  à  1.25- 
1.50-2frs.  et  au-dessus,  mais  je  ne  comprends  rien  du  tout. 

M.  A  — C’est  bien  simple:  retournez  votre  carte  et  vous 
serez  renseignée. 

Mme.  B  — Oh  oui!  je  vois;  on  a  plus  ou  moins  de  mets 
suivant  ce  que  l’on  veut  dépenser,  c’est  pratique  ce  système. 
Voyons,  que  demanderais-je  bien?  Je  ne  comprends  pas  tous 
ces  termes.  Mme.  A  je  vous  laisse  le  soin  de  composer  le 
menu  de  notre  dîner. 

Mme.  A  — Mais  je  serai  aussi  embarrassée  que  vous  ma 
chère. 


M.  A  — Voyons,  .  .  .  quel  jour  sommes-nous  aujourd’hui? 

M.  B  — Comment  vous  ne  savez  plus  comment  vous  vivez? 
c’est  aujourd’hui  mercredi. 

M.  A  — Si;  je  sais  que  c’est  aujourd  ’hui  le  15  juin,  mais 
notre  voyage  en  mer  m’a  laissé  un  peu  dans  le  doute;  je  pen¬ 
sais  que  c’était  aujourd’hui  jeudi  jour  où  la  musique  mili¬ 
taire  se  fait  entendre  dans  ce  jardin  de  5  à  6  heures. 

Mme.  B  — Nous  pourrons  revenir  demain,  car  j’adore  la 
musique. 

M.  A  — Je  vous  engagerais  plutôt  à  nous  rendre  aux 
Champs-Elysées  vers  4  heures,  nous  entendrons  la  musique 
de  la  Garde  Républicaine  dont  la  réputation  n’est  plus  à  faire, 
et  comme  renseignement  complémentaire,  nous  n’avons  qu’à 
prendre  un  journal  quelconque;  nous  y  verrons  tous  les 
endroits  publics  où  la  musique  militaire  ou  civile  se  fait 
entendre  deux  fois  par  semaine;  nous  n’aurons  donc  que 
l’embarras  du  choix. 

M.  A  — Garçon,  que  vous  doit-on? 
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Le  garçon  — Vous  avez  quatre  repas  à  2frs.  soit  8frs. 

M.  A  — Voici  8frs.  et  lfr.  pour  vous.  Mesdames,  allons 
visiter  les  galeries,  cela  nous  fera  faire  la  digestion. 


PALAIS-ROYAL 

Mme.  B  — Oh  les  jolis  diamants!  regardez  cette  rivière. 
Quelle  jolie  bague,  et  ces  boucles  d’oreilles  montées  en 
pierres  fines,  ce  bracelet  garni  de  sa  montre  entourée  de 
topazes  et  d’une  belle  émeraude.  Tout  cela  n’est-il  pas 
magnifique?  J’espère,  mon  ami,  que  tu  m’offriras  un 
souvenir  de  ce  genre,  cela  me  fera  plaisir  de  le  montrer  à 
mes  amies  de  New-York. 

M.  B  — Oh  voilà  bien  les  dames!  elles  s’extasient  toujours 
à  plaisir  devant  les  objets  qui  les  parent;  mais  le  plus  petit  de 
ces  objets  doit  être  d’un  prix  très  élevé. 

Mme.  A  — C’est  probable,  mais  quand  on  veut  faire  plaisir 
à  une  personne  qui  vous  aime,  ôn  ne  compte  pas. 

M.  A— N’avez-vous  pas  manifesté  le  désir  de  faire  quelques 
emplettes?  Nous  pouvons  aller  au  Bon-Marché. 

Mme.  B  — Prenons-nous  une  voiture? 

Mme.  A  — Si  ce  n’est  pas  très  loin,  je  préférerais  aller  à 
pied. 

M.  A  — Non,  la  distance  n’est  pas  longue;  nous  suivons  les 
Arcades  de  la  Rue  de  Rivoli  où  les  magasins  sont  tenus  par 
les  Orientaux  vendant  les  marchandises  de  leur  pays,  et  nous 
arrivons  à  la  statue  de  Jeanne  d’Arc.  Traversons  la  rue  et 
nous  sommes  au  commencement  des  Champs-Elysées  que 
nous  visiterons  un  autre  jour;  mais  d’ici  vous  pouvez  voir 
l’Arc  de  Triomphe.  Nous  traversons  le  pont  de  la  Concorde 
et  nous  avons  en  face  le  Palais-Bourbon,  ou  la  Chambre  des 
Députés;  nous  obliquons  à  gauche  et  nous  sommes  au 
Boulevard  Saint-Germain,  un  des  quartiers  les  plus  aristo¬ 
cratiques  de  la  capitale;  nous  entrons  Rue  du  Bac,  rue 
très  ancienne  qui  se  trouve  dans  ce  qu’on  appelle  le  vieux 
Paris  et  nous  arrivons  Rue  de  Sèvres,  c’est-à-dire  au  Bon- 
Marché. 
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AU  BON-MARCHÉ 

Mme.  A -Mais  mon  ami,  nous  allons  nous  perdre  ici,  nous 
ne  nous  y  retrouverons  pas.  J’étais  loin  de  m’imaginer  ce 
que  c’est  que  ce  magasin,  mais  c’est  un  monde! 

M.  A— Ne  te  désole  pas;  nous  allons  vous  remettre  Mme. 
B  et  toi  entre  les  mains  de  ce  Monsieur  que  tu  vois  là,  à 
droite;  il  est  en  cravate  blanche;  c’est  un  inspecteur,  il  va 
vous  donner  un  guide,  qui  vous  conduira  à  tous  les  départe¬ 
ments  où  vous  voulez  aller  et  vous  aidera  à  vous  tirer 
d’embarras.  Pendant  que  vous  ferez  vos  achats  nous  irons 
M.  B  et  moi  visiter  les  écuries  du  magasin  que  l’on  dit  être 
une  merveille:  comme  vous  mettrez  plus  de  temps  que  nous, 
nous  vous  attendrons  à  la  bibliothèque,  vous  vous  y  ferez 
conduire  par  votre  guide. 

Mme.  A  — Bien,  entendu. 

Le  guide  — A  quel  rayon,  ces  dames  désirent-elles  aller? 

Mme.  B  — Je  désire  acheter  des  gants  et  quelques  objets 
de  toilette. 

Le  guide  — Par  ici  Mmes.  Voici  le  rayon  de  la  ganterie, 
lorsque  vous  voudrez  faire  d’autres  achats,  vous  prierez  votre 
vendeuse  de  vous  faire  accompagner  où  vous  désirez  aller. 

Mme.  B  — Merci;  je  désirerais  des  gants  de  peau. 

La  vendeuse  — De  quelle  couleur  et  quel  genre  désirez- 
vous? 

Mme.  B  — J’en  voudrais  une  paire  de  noirs  et  une  autre 
gris  perle  en  chevreau  avec  trois  boutons. 

La  vendeuse  — Voici  quelques  paires:  faites  votre  choix: 
nous  avons  aussi  des  gants  de  Suède.  Tenez,  veuillez  les 
examiner. 

Mme.  B  — Je  choisis  ces  deux  paires.  Quel  en  est  le  prix  ? 

La  vendeuse  — C’est  5  fr.  la  paire.  Et  vous  Mme.,  vous  ne 
faites  pas  comme  votre  amie?  Ne  vous  vendrais-je  pas 
quelque  chose? 

Mme.  A  — Non;  pas  de  gants,  je  n’en  ai  pas  besoin.  Avez- 
vous  des  épingles  à  cheveux  ? 

La  vendeuse  — Oui,  Madame,  nous  en  avons;  nous  avons 
aussi  des  peignes,  des  savons  de  toilette,  de  la  parfumerie. 

Mme.  A  — Donnez-moi  un  grand  peigne,  trois  douzaines 
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d’épingles  à  cheveux  et  une  savonnette.  Quelle  odeur  est 
la  préférée  maintenant? 

La  vendeuse  — Beaucoup  de  personnes  prennent  de  la 
violette,  mais  celle  qui  est  à  la  mode  est  le  sainfoin. 

Mme.  B  — Vous  mettrez  deux  savonnettes:  l’une  à  la 
violette,  et  l’autre  au  sainfoin.  N’avez-vous  pas  les  cols  et  les 
cravates  ? 

La  vendeuse  — Au  rayon  d’à  côté,  vous  trouverez  ce  que 
vous  désirez;  je  vais  vous  y  conduire,  j’emporte  les  objets 
que  vous  avez  achetés  et  tous  ceux  que  vous  achèterez  dans 
les  autres  comptoirs  vous  suivront  jusqu’au  moment  où  vous 
partirez.  On  vous  conduira  à  la  caisse  et  vous  paierez  le 
tout  ensemble.  Mademoiselle,  voici  deux  dames  qui 
désirent  acheter  des  cols. 

2ème.  vendeuse  — Merci,  Mademoiselle;  ces  dames  veu¬ 
lent-elles  des  cols  en  batiste,  en  dentelle,  ou  en  guipure  avec 
dentelles  ?  En  voici  en  tulle  avec  broderies  autour. 

Mme.  A  — De  combien  sont  ces  cols  en  guipure  ? 

La  vendeuse  — Si  Madame  veut  bien  regarder  l’étiquette, 
le  prix  est  marqué. 

Mme.  A  — C’est  un  peu  cher,  ne  pourriez- vous  pas  faire 
une  diminution? 

La  vendeuse  — Je  regrette,  Madame,  de  ne  pouvoir  vous 
satisfaire;  les  règlements  de  la  maison  s’y  opposent;  ici 
tout  est  vendu  à  prix  fixe. 

Mme.  A  — Je  n’insiste  pas;  mettez-moi  six  cols  de  guipure, 
je  désirerais  un  chapeau;  le  rayon  est-il  dans  ces  parages? 

La  vendeuse  — Le  rayon  de  la  mode  est  au  premier  étage; 
voici  un  jeune  homme  qui  va  vous  y  conduire. 

Mme.  B  — Que  ce  magasin  est  magnifique!  Je  vais  peut- 
être  aussi  acheter  un  chapeau,  mais  je  le  voudrais  de  la 
dernière  mode. 

La  vendeuse  — Voici  des  chapeaux  qui  viennent  d’être 
terminés;  vous  êtes  les  premières  qui  les  voyez;  voulez-vous 
en  essayer  un? 

Mme.  A— Nous  voulons  bien;  mais  je  tiens  à  voir  les 
garnitures.  Celui-ci  est  trop  chargé  en  rubans  et  en  fleurs:  cela 
doit  être  lourd  à  porter. 
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Mme.  B  — Voyons  que  je  l’essaie  moi-même;  il  est  trop 
grand  pour  moi. 

La  vendeuse.  — Je  vous  ai  montré  la  nouvelle  mode, 
mais  j’ai  d’autres  formes  à  vous  faire  voir. 

M.  A  — Nous  ne  sommes  pas  habituées  à  ce  genre,  nous 
préférons  attendre  encore  un  peu  avant  de  nous  décider. 
Combien  devons-nous? 

La  vendeuse  — L’employé  porte  à  la  caisse*  ce  que  vous 
avez  acheté;  c’est  là  que  vous  devrez  payer. 

Le  caissier— Voici  votre  facture;  elle  se  monte  à  17frs.85. 
Désirez  — vous  que  l’on  vous  porte  ces  objets  à  votre 
domicile? 

Mme.  A  — Certainement.  A  quelle  heure  seront-ils  chez 
moi? 

Le  caissier— Je  pense  ce  soir  vers  6  heures  au  plus  tard. 

Mme.  A  — C’est  bien;  voici  mon  adresse. 

Mme.  B  —  Dépêchons-nous,  nos  maris  doivent  être 
impatients,  mais  nous  sommes  perdues;  je  ne  reconnais  plus 
mon  chemin.  Ah!  voici  un  Inspecteur.  Monsieur,  voudriez- 
vous  bien  nous  faire  conduire  à  la  bibliothèque. 

L’inspecteur— Veuillez  me  suivre,  Mesdames. 

Mme.  B  — J’aperçois  M.  A;  il  a  l’air  de  ne  pas  s’amuser 
beaucoup;  mais  je  ne  vois  pas  mon  mari;  où  peut-il  être? 


UNE  RENCONTRE 

Mme.  A  — Nous  sommes  en  retard  n’est-ce  pas? 

M.  A  — En  effet;  voilà  trois  quarts  d’heure  que  je  suis  ici, 
et  ce  n’est  pas  gai. 

Mme.  B  — Oh!  excusez-nous,  je  vous  prie;  la  curiosité  est 
cause  de  notre  retard,  et  si  nous  nous  étions  écoutées,  je  crois 
que  nous  serions  restées  davantage  devant  tous  ces  comptoirs 
plus  magnifigues  les  uns  que  les  autres;  mais  où  est  donc 
mon  mari? 

M.  A  — Il  est  dans  le  salon  à  côté,  il  cause  avec  deux 
personnes  que  vous  connaissez  très  bien 

Mme.  B  — Mais  nous  ne  connaissons  personne  ici;  vous 
voulez  plaisanter  sans  doute? 
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M.  A  — Pas  du  tout.  Je  vais  le  prévenir  que  vous  êtes 
de  retour. 

M.  B  — Oh,  vous  voilà!  ce  n’est  pas  trop  tôt,  venez  par  ici, 
Mesdames,  que  je  vous  présente  à  quelqu’un.  Je  vous 
présente  M.  C.  et  Mlle.  C  que  vous  connaissez  sans  doute. 

Mme.  B  — Oh!  quelle  surprise!  Comment!  vous  à  Paris! 
et  depuis  quand?  Vos  parents  sont-ils  avec  vous? 

M.  C  — Non,  nous  sommes  seuls.  Depuis  un  an  bientôt, 
nous  habitons  Paris;  ma  sœur  prépare  son  examen  pour  le 
Conservatoire  et  comme  je  veux  me  perfectionner  dans  la 
peinture,  je  suis  les  cours  des  Beaux-Arts. 

Mme.  B  — Mais  c’est  magnifique!  Ah!  je  vous  reconnais 
bien  là,  toujours  travailler,  toujours  s’instruire. 

Mlle.  C  — Mais,  Madame,  n’est-ce  pas  l’existence?  Qui 
peut  prédire  l’avenir?  Ne  serions-nous  pas  heureux  si  une 
catastrophe  nous  arrivait,  d’avoir  avec  nos  connaissances 
acquises,  un  moyen  de  subvenir  à  nos  besoins? 

M.  A  — Très  bien  raisonné,  Mademoiselle;  mais  où  sont  vos 
parents  maintenant? 

Mlle.  C  — Ils  sont  à  Philadelphie.  Ils  sont  déjà  un  peu  âgés 
et  mon  père  qui  a  de  gros  intérêts  dans  une  affaire  ne  peut 
pas  s’absenter  même  pour  quelque  temps;  mais  chaque 
courrier  nous  apporte  des  lettres  de  nos  bons  parents  et 
jusqu’à  ce  jour  les  nouvelles  sont  bonnes. 

M.  B  — Pensez-vous  rester  encore  longtemps  à  Paris. 

M.  C  — Cela  dépendra  du  résultat  des  examens  qui  auront 
lieu  en  septembre;  actuellement,  tous  les  deux  nous  sommes 
en  vacances,  et  nous  en  profitons  pour  visiter  la  capitale,  ce 
que  nous  n’avons  pu  faire  jusqu’à  présent  comme  nous 
l’aurions  voulu  à  cause  de  nos  études. 

Mme.  A  — Mais  cela  s’arrange  bien;  puisque  vous  êtes  en 
congé,  nous  aurons  le  plaisir  de  nous  voir  souvent  et  de 
faire  de  bonnes  promenades  ensemble. 

M.  A  — Et  pour  bien  commencer,  voulez-vous  nous  faire 
l’amitié  de  dîner  avec  nous  se  soir. 

Mlle.  C  — Vous  êtes  bien  aimable,  Monsieur;  mais  mon 
frère  et  moi  sommes  invités  pour  ce  soir  chez  un  de  nos 
amis,  et  ce  ne  serait  pas  poli  de  lui  faire  défaut. 
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M.  A  — Je  comprends  cela  et  vous  approuve;  mais  demain 
nous  vous  attendons  pour  déjeûner  vers  11  heures. 

M.  C  — Nous  acceptons;  à  quel  hôtel  êtes-vous  descendu? 
M.  A  — Nous  sommes  à  l’hôtel  de  X;  et  vous? 

M.  C  — Nous  ne  sommes  pas  en  hôtel,  nous  sommes  dans 
une  pension  de  famille,  Rue  X. 

M.  B  — Alors;  à  demain. 


L’OMNIBUS 

Mme.  B  — Nous  ne  pouvons  revenir  à  pied,  je  suis  très 
fatiguée;  il  faut  prendre  une  voiture. 

Mme.  A  —  Je  désirerais  prendre  l’omnibus:  je  serais 
curieuse  de  savoir  comment  on  s’y  trouve. 

M.  A  — Justement  en  voici  un  qui  va  de  notre  côté.  Ah! 
complet! 

M.  B  — Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  A  — Cela  veut  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  le  prendre; 
à  Paris  le  nombre  des  voyageurs  est  limité  pour  chaque 
omnibus,  il  nous  faut  attendre  le  suivant.  J’oubliais  le 
principal,  je  vais  à  ce  petit  kiosque  prendre  des  numéros 
d’ordre;  sans  cela  nous  risquerions  d’attendre  longtemps. 

Mme.  B  — Drôle  de  manière  tout  de  même;  mais  on  doit 
perdre  beaucoup  de  temps  à  attendre,  et  si  l’on  est  pressé  .... 

M.  A  — Il  y  a  peut-être  quelques  inconvénients,  mais  aussi 
il  y  a  de  grands  avantages,  c’est  de  n’être  ni  serré,  ni  incom¬ 
modé  par  un  voisin  quelconque;  on  n’étouffe  pas  comme  dans 
nos  tramways  de  New-York.  Ah  voici  l’omnibus:  approchez. 

Le  conducteur  — Gare  de  de  l’Est!!!  3  places  dans  l’intérieur 
6  en  haut.  Vos  numéros,  s’il  vous  plaît. 

M.  A  — Voici:  40  —  41  —  42  —  43;  montez  mesdames,  quant  à 
nous,  nous  allons  sur  l’impériale. 

Le  conducteur— Vos  places,  s’il  vous  plaît. 

M.  A  — Ofr.  60  pour  deux  places  à  l’intérieur  et  Ofr.  30 
pour  Monsieur  et  moi. 

M.  B  — Est-ce  que  cet  omnibus  nous  conduit  directement 
à  notre  hôtel? 

M.  A  — A  quelques  pas;  il  traverse  le  boulevard  où  nous 
habitons. 


§29 


FRENCH  READER 


37 


M.  B  — Mais  si  l’on  veut  prendre  dans  son  parcours  un 
autre  omnibus;  est-onr  obligé  de  payer  une  seconde  fois? 

M.  A  — Non,  ici  comme  en  Amérique,  nous  pouvons  deman¬ 
der  une  correspondance. 

M.  B  — Ah!  je  me  reconnais  maintenant.  Notre  hôtel  n’est 
pas  loin,  nous  allons  descendre  ici,  n’est-ce  pas? 

M.  A  — Oui,  il  faut  prévenir  ces  dames. 


AU  CAFE 

M.  A  — Nous  voici  arrivés.  Descendez,  mesdames. 

Mme.  A  — Qu’allons-nous  faire  maintenant? 

M.  A  — Tout  à  l’heure  M.  B  me  demandait  où  nous  dîne¬ 
rions,  je  vous  proposerais  d’aller  aux  Grands  Etablissements 
Duval  ou  pour  mieux  dire  “Au  Bouillon  Duval,”  il  y  en  a  un 
peu  partout  dans  Paris,  j’en  connais  un  près  d’ici.  Nous  y 
serons  très  bien. 

Mme.  B  — Nous  nous  en  rapportons  à  vous,  mais  laissez- 
nous  rentrer  à  l’hôtel  pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  notre 
toilette,  car  nous  irons  nous  promener  ce  soir  je  pense. 

Mme.  A  — J’y  compte  bien,  nous  ne  sommes  pas  venues  ici 
pour  rester  enfermées. 

M.  B  — Eh  bien,  Mesdames,  allez,  nous  vous  attendrons  à  ce 
café  qui  fait  le  coin  du  Boulevard,  nous  serons  assis  dehors. 

Mme.  A  — Parfait. 

*** 

Le  garçon  — Que  faut-il  vous  servir? 

M.  A  — Je  prendrai  un  verre  de  bière. 

M.  B  — Et  moi  un  quinquina,  avez- vous  des  journaux? 

Le  garçon  — Ils  sont  en  lecture  pour  le  moment. 


Le  garçon  — Voici  le  journal,  monsieur. 

M.  B  — Merci  — Voyons  quel  temps  aurons-nous  demain  .  .  . 
oh!  oh!  on  nous  annonce  de  la  pluie,  ce  ne  sera  pas  gai 
pour  sortir. 

M.  A  —  Nous  avons  les  fiacres  à  notre  disposition  et  nous 
pourrions  nous  mettre  en  quête  d’un  appartement  meublé. 
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M.  B  — Je  vous  approuve,  mais  il  faudra  en  parler  à  ces 
dames,  car  il  est  nécessaire  qu’elles  soient  avec  nous  pour 

choisir  ce  qui  leur  plaira . justement  les  voici- Garçon 

apportez  deux  chaises  s’il  vous  plaît. 

Mme.  B  — Mais  jamais  je  n’oserai  m’asseoir  ici,  en  pleine 
rue;  cela  me  paraît  peu  convenable  pour  des  dames. 

M.  A  — Asseyez-vous  sans  crainte.  En  France  toute  dame 
accompagnée,  va,  vient  dans  tous  les  établissements  sans 
être  l’objet  de  la  critique;  ne  voulez-vous  pas  vous 
rafraîchir? 

Mme.  A  — Que  peut-on  nous  servir? 

M.  A  — Mais,  ma  chère,  tout  ce  que  tu  voudras. 

Mme.  A  — Y  a-t-il  du  soda? 

M.  A  — Je  ne  sais  pas  si  ce  mot  est  bien  français,  mais  tu 
peux  demander  un  sirop  de  groseille,  ou  de  grenadine  avec 
de  l’eau  de  Seltz,  et  vous  Mme.  B,  voulez-vous  autre  chose? 

Mme  B  — Je  ferai  comme  votre  dame,  mais  je  vous  assure 
que  j’ai  bien  soif. 

M.  B  — Que  ne  le  disiez-vous  plus  tôt,  il  y  a  longtemps 
que  vous  seriez  servies. 


BOUILLON  DUVAL 

M.  A  — Il  est  6  heures,  il  faut  nous  approcher  de  notre  res¬ 
taurant.  Montons  au  premier  étage  nous  serons  mieux; 
laissez-moi  passer  devant,  je  vais  vous  montrer  le  chemin. 

Mme.  B  — Cette  salle  est  magnifique  et  offre  un  joli  coup 
d’œil.  Tiens  le  service  est  fait  par  des  dames;  j’admire  la 
simplicité  de  leur  costume;  cela  forme  un  contraste  avec  les 
autres  toilettes  des  clientes  qui  sont  ici. 

M.  A  — Je  savais  bien  que  vous  seriez  satisfaites,  et 
remarquez  que  ces  personnes  qui  nous  servent  sont  toutes 
des  dames  respectables  et  très  honnêtes;  élis  doivent  être 
recommandées  avant  d’entrer,  car  la  Maison  Duval  exige  de 
son  personnel  des  références  sérieuses. 

Mme.  A  — Si  l’on  veut  parler  ou  commander  à  ces  per¬ 
sonnes  comment  doit-on  les  appeler? 

M.  A  — Madame,  simplement;  tiens  voici  la  carte,  com¬ 
mande  ce  que  tu  voudras,  les  prix  sont  en  regard.  Voyez 
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aussi  la  vôtre  M.  B.  vous  pouvez  dépenser  ce  que  vous 
voudrez;  elles  seront  pointées  à  chaque  mets  et  en  sortant 
nous  passerons  devant  la  personne  qui  nous  l’a  remise 
en  entrant  et  nous  paierons;  si  nous  voulons  donner  un 
pourboire  à  la  personne  qui  nous  sert,  nous  le  laissons  sur 
la  table.  Ces  établissements  ne  restent  ouverts  que  jusqu’à 
9  heures  du  soir. 

M.  B— Un  petit  renseignement.  Que  veut  dire  ceci  que  je 
vois  inscrit  au  commencement  de  la  carte:  “Couvert  25 
centimes”? 

M.  A  — Mon  cher  Monsieur,  c’est  le  prix  de  votre  serviette 
et  de  votre  pain;  voyez  ce  dernier  ne  figure  pas  sur  la  carte  et 
il  est  à  discrétion. 

M.  B  — Encore  une  chose  nouvelle;  il  est  vrai  que  nous 
sommes  ici  pour  nous  instruire. 

M.  A  — Vous  en  apprendrez  bien  d’autres.  Ah!  à  propos 
Mesdames,  M.  B  a  vu  tout  à  l’heure  sur  le  journal  que  nous 
aurions  très  probablement  de  la  pluie.  Que  ferons-nous 
demain  s’il  pleut?  Je  propose  que  nous  prenions  une 
voiture.  Nous  pourrons  nous  occuper  de  l’appartement 
meublé. 

Mme.  A  — Merci  bien  de  l’occasion;  sortir  par  la  pluie,  je 
n’y  tiens  pas;  du  reste,  tu  ne  peux  guère  sortir  demain  matin; 
n’as-tu  pas  invité  M.  et  Mlle.  C.  à  déjeûner. 

M.  A  — C’est  vrai;  je  n’y  pensais  plus  en  ce  moment. 

M.  B  — Nous  avons  fini.  Où  allons-nous  maintenant? 

V 

RETOUR  À  E’IIÔTEL 

M.  A  — Voyons,  il  est  7  heures,  nous  avons  le  temps  de 
repasser  à  l’hôtel,  j’ai  besoin  de  voir  le  gérant. 

(Au  gêtant)  —  Avez-vous  un  salon  particulier  pour  un 
déjeûner,  j’ai  des  invités  demain  et  nous  serons  six 
personnes. 

Le  gérant  — Oui,  Monsieur;  nous  avons  justement  un  petit 
salon  à  côté  de  votre  chambre;  il  y  a  un  piano  et  vous 
pourrez  faire  de  la  musique  après  votre  repas. 

Mme.  B  — C’est  charmant  cela,  et  nous  en  profiterons  pour 
entendre  Mlle.  C. 
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M.  A  — Eh  bien  préparez  un  bon  déjeûner  pour  midi  précis. 

Le  gérant  — Monsieur  veut-il  des  vins  fins? 

M.  A  — Je  ne  sais  pas;  j’ignore  si  mes  invités  boivent  du 
vin;  je  vous  le  dirai  avant  ou  pendant  le  déjeûner. 

Le  gérant  — Très  bien,  Monsieur,  tout  sera  prêt  à  l’heure. 

M.  A  — Nous  pouvons  partir,  dirigeons  nos  pas  du  côté 
des  Champs-Elyseés,  il  y  a  concert  ce  soir. 

Mme.  A  — Quelles  sortes  de  concerts  y  a-t-il? 

M.  A  — De  deux  sortes  au  moins:  ceux  appelés  cafés  chan¬ 
tants  où  le  répertoire  se  compose  de  chansonnettes,  romances 
duos,  opérettes  quelquefois,  et  d’autres  où  il  n’y  a  que 
musique  instrumentale  ou  concerts  d’harmonie.  Lequel  des 
deux  préférez- vous? 

Mme.  B  — Oh!  peu  importe  pourvu  que  nous  ayons  de  la 
distraction. 


FRENCH  READER 

(PART  3) 


UN  VOYAGE  À  PARIS  (suite) 


DEUXIÈME  PROMENADE  DANS  PARIS 

M.  B  —  Eh  bien,  mon  cher  M.  A,  nous  avez-vous  préparé 
notre  itinéraire  pour  demain? 

M.  A  — Oui,  le  voici:  Nous  nous  rendrons  directement  au 
Palais-Royal  que  nous  visiterons  en  son  entier;  nous  com¬ 
mencerons  par  les  Galeries,  couvertes  de  180  arcades.  Ce 
monument  appartenait  autrefois  à  la  famille  royale,  au 
temps  de  Louis  XIV;  aujourd’hui,  le  palais  proprement  dit 
sert  au  Conseil  d’Etat  et  n’est  pas  public,  tandis  que  les 
jardins  sont  ouverts  à  tout  le  monde.  Les  Galeries  con¬ 
tiennent  des  magasins  occupés  en  grande  partie  par  des 
joailliers  et  des  bijoutiers.  Le  Palais-Royal  a  été  longtemps 
le  rendez-vous  favori  des  visiteurs  à  cause  du  magnifique 
jardin  qu’il  renferme.  En  sortant,  nous  verrons  le  Théâtre 
Français  qui  est,  comme  je  vous  l’ai  dit,  le  premier  théâtre 
de  Paris.  Nous  suivrons  la  Rue  de  Rivoli  à  gauche;  c’est 
une  des  rues  les  plus  importantes  de  Paris  après  les  Boule¬ 
vards.  Nous  arriverons  ensuite  à  l’église  St.  Germain 
l’Auxerrois.  Le  portail  de  cette  église  est  remarquable 
à  cause  des  sculptures  qui  l’ornementent.  C’est  de  la 
tour  de  cette  église  que  fut  donné  le  signal  du  premier 
massacre  des  Protestants  dans  la  nuit  du  24  au  25  août 
1572.  Nous  passerons  la  Tour  St.  Jacques,  débris  d’une 
église  démolie  en  1789,  et  un  peu  plus  loin,  sur  la  droite, 
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nous  trouverons  la  Place  du  Châtelet.  Autour  de  cette 
place,  se  trouve  le  théâtre  du  même  nom  où  l’on  joue  des 
revues  à  grands  ballets,  des  féeries,  etc.  Au  milieu  de  la 
place  se  dresse  la  Fontaine  de  la  Victoire,  érigée  en  1807,  en 
souvenir  des  victoires  remportées  par  Napoléon.  Là  aussi  se 
trouve  une  entrée  des  égoûts  de  Paris.  Si  nous  voulons  les 
visiter,  il  faudra  adresser  au  Préfet  de  la  Seine  une  demande 
sur  papier  timbré  dont  le  coût  est  de  60  centimes.  Cette 
demande  est  généralement  accordée.  Nous  recevrons  une 
carte  indiquant  le  jour  et  l’heure  de  notre  visite,  et  nous 
serons  accompagnés  par  un  employé  de  la  Ville.  Inutile  de 
vous  dire  que  la  tenue  de  cérémonie  est  inutile,  mais  nous 
devrons  être  habillés  chaudement.  En  revenant  par  la  Rue 
de  Rivoli,  nous  nous  rendrons  à  l’Hôtel-de-Ville,  un  des  plus 
beaux  édifices  de  Paris,  du  style  de  la  Renaissance  française, 
avec  ses  pavillons  à  dôme,  réminiscences  des  tours  du 
Moyen-Age,  ses  lucarnes  et  ses  hautes  chemineés  richement 
sculptées.  Ce  monument  est  en  majeure  partie  entouré  d’un 
fossé  par  où  s’éclaire  son  grand  sous-sol.  Ce  fossé  est 
bordé  d’une  grille.  Sur  la  façade  principale  se  trouvent  des 
niches  'garnies  de  statues  d’hommes  célèbres,  et  comme 
autre  ornement  une  horloge  placée  au  milieu  et  entourée  de 
sept  statues.  L’intérieur  mérite  aussi  d’être  vu;  il  renferme 
des  travaux  d’architecture,  de  sculpture  et  de  peinture 
magnifiques.  La  Place  de  T  Hôtel-de-Ville,  autrefois  appelée 
Place  de  Grève  évoque  sous  ce  nom  une  foule  de  souve¬ 
nirs  lugubres:  bien  des  bûchers  y  furent  allumés,  bien  des 
têtes  tombèrent  sur  l’échafaud.  Derrière  l’Hôtel-de-Ville  se 
trouvent  la  caserne  Napoléon  et  la  caserne  Lobau.  Cette 
dernière  est  devenue  une  annexe  de  l’Hôtel-de-Ville  pour  les 
bureaux  de  l’enseignement. 

Nous  nous  dirigerons  ensuite  vers  la  Place  de  la  Bastille. 
En  chemin,  nous  rencontrerons  les  églises  St.  Gervais  et  St. 
Paul;  elles  sont  de  construction  très  ancienne,  la  première 
ayant  été  bâtie  en  1212,  et  la  seconde  vers  1627. 

C’est  sur  la  place  de  la  Bastille  que  s’élevait  la  célèbre 
prison  d  Etat  avant  la  Revolution.  Elle  avait  été  terminée 
en  1383.  Par  sa  position,  elle  commandait  le  cours  de  la 
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Seine,  et  tenait  en  respect  le  quartier  populeux  et  remuant 
de  St.  Antoine.  Par  elle-même,  elle  n’était  nullement  me¬ 
naçante,  mais  elle  personnifiait  l’idée  du  despotisme,  et  c’est 
pourquoi  le  peuple  s’en  empara  au  début  de  la  Révolution. 

La  Colonne  de  Juillet  qui  décore  la  place  fut  érigée  de 
1831  à  1840  en  l’honneur  des  victimes  de  la  Révolution  de 
1830.  La  hauteur  est  de  47  mètres;  on  en  atteint  le  sommet 
par  un  escalier  de  238  marches,  et  le  panorama  que  l’on 
découvre  est  magnifique.  L’entrée  du  monument  est  absolu¬ 
ment  gratuite.  Au  sommet  de  cette  colonne,  un  génie  de  la 
Liberté  en  bronze  en  fait  l’ornement.  Il  est  debout  sur  un 
pied,  et  tient  d’une  main  le  flambeau  de  la  civilisation,  et  de 
l’autre  les  chaînes  brisées  de  l’esclavage.  Un  grand  nombre 
de  rues  rayonnent  de  la  place  et  nous  n’avons  que  l’embarras 
du  choix  pour  continuer  notre  promenade.  Mais  comme 
nous  serons  probablement  fatigués,  je  pense  que  nous  ferons 
bien  de  prendre  l’omnibus  de  la  Bastille  à  la  Madeleine,  et  en 
nous  installant  sur  l’impériale,  nous  pourrons  encore  jeter  un 
coup  d’œil  sur  les  Boulevards  jusqu’à  la  Place  de  la  Répu¬ 
blique.  Nous  trouverons  un  restaurant  quelconque  où  nous 
déjeûnerons.  De  là,  à  pied,  nous  suivrons  les  boulevards 
jusqu’à  la  place  de  la  Madeleine.  Cela  vous  fera  mieux 
connaître  la  véritable  physionomie  de  Paris,  car  ces  Boule¬ 
vards  en  sont  l’artère  principale.  Il  serait  peut  être  préfé¬ 
rable  de  faire  cette  promenade  le  matin,  lorsque  la  foule  n’est 
pas  si  compacte,  mais  je  pense  qu’à  l’heure  où  nous  les 
atteindrons,  nous  nous  rendrons  mieux  compte  du  mouve¬ 
ment  de  Paris,  et  nous  pourrons  le  comparer  avec  celui  de 
Broadway. 

Tous  ces  Boulevards  se  suivent.  Le  premier  que  nous 
rencontrerons  est  le  Boulevard  St.  Martin,  a  deux  pas 
duquel  se  trouve  la  Porte  St.  Martin,  un  arc  de  tri¬ 
omphe  de  17  mètres  50,  élevé  en  1674  en  l’honneur  de  Louis 
XIV.  Nous  arriverons  ensuite  au  Boulevard  St.  Denis,  plus 
court  que  le  précédent  et  à  la  Porte  St.  Denis,  plus  remarqua¬ 
ble  que  la  première.  Elle  fut  élevée  en  l’honneur  des 
triomphes  de  Louis  XIV  en  Hollande  et  en  Allemagne.  La 
rue  St.  Denis,  que  nous  verrons,  est  une  des  plus  anciennes 
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et  longtemps  l’une  des  plus  importantes  rues  de  Paris. 
Nous  trouverons  que  de  là,  la  foule  et  le  bruit  augmentent, 
que  les  magasins  deviennent  plus  riches  et  leurs  étalages 
plus  élégants. 

Le  Boulevard  Bonne-Nouvelle,  le  Boulevard  Poissonnière 
viennent  ensuite.  Sur  tout  leur  parcours,  nous  ne  rencon¬ 
trerons  que  magasins  divers;  il  en  sera  de  même  du  Boule¬ 
vard  Montmartre  dans  lequel  se  trouvent  le  passage  des 
Panoramas  et  le  passage  Jouffroy  qui  sont  anciens,  mais  qui 
n’ont  plus  l’importance  d’autrefois;  ils  sont  même  presque 
déserts.  Les  boulevards  que  je  viens  de  vous  citer  sont  de 
petite  longueur  de  200  à  350  mètres  au  plus.  Nous  arriverons 
au  Boulevard  des  Italiens,  le  plus  distingué  et  le  plus  animé 
de  tous,  puis  au  Boulevard  des  Capucines,  remarquable  par 
ses  riches  magasins,  et  enfin  à  la  Place  de  l’Opéra.  Nous 
nous  arrêterons  un  peu  pour  que  vous  puissiez  jouir  d’un 
magnifique  coup  d’œil.  Je  ne  vous  le  décrirai  pas  mainte¬ 
nant,  car  j’aime  mieux  laisser  à  chacun  de  vous  le  plaisir  de 
la  surprise.  En  quittant  cette  place,  nous  poursuivrons 
notre  chemin  et  nous  serons  au  Boulevard  de  la  Madeleine 
qui  va  jusqu’à  l’église  de  ce  nom.  C’est  là  que  finissent  les 
Grands  Boulevards;  n’allez  pas  croire  que  le  mot  grand  a 
ici  la  signification  de  long;  non,  cet  adjectif  est  employé 
pour  dire  que  ces  Boulevards  sont  les  plus  magnifiques,  les 
plus  commerçants  ou  les  plus  mondains  de  la  Capitale. 

Nous  visiterons  la  Madeleine;  cette  église  a  été  construite 
de  1764  à  1842.  Napoléon  1er  voulut  en  faire  un  temple  de  la 
Gloire  et  Louis  XVIII,  une  église  expiatoire;  elle  n’a  qu’une 
seule  nef  avec  chapelles  latérales;  elle  renferme  de  grandes 
richesses,  en  tableaux  et  en  statues,  qui  proviennent  de  dons. 
La  Madeleine  est  renommée  pour  sa  musique  religieuse,  et 
son  orchestre  qui  se  fait  entendre  aux  grandes  fêtes  et  dans 
la  Semaine  Sainte.  Si  nous  ne  sommes  pas  trop  fatigués, 
nous  prendrons  la  rue  Royale,  en  face  de  la  Madeleine. 
Cette  rue  fut  une  de  celles  qui  souffrirent  le  plus  à  la  fin  de 
l’insurrection  de  1871.  En  la  quittant  nous  serons 
Place  de  la  Concorde,  qui  est  une  des  places  les  plus  belles, 
les  plus  grandes  et  les  plus  curieuses  de  Paris.  Elle  forme 
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un  grand  carré.  Du  milieu,  on  découvre  sur  quatre  points 
différents:  la  Madeleine,  la  Chambre  des  Députés,  le  Louvre 
et  l’Arc  de  Triomphe  de  l’Etoile.  C’est  sur  cette  place  que 
la  guillotine  commença  son  œuvre  de  destruction  »en  1792, 
et  Louis  XVI  y  fut  décapité  le  21  Janvier  1793;  plus  de 
2,800  personnes  et  quelques-unes  des  plus  illustres  périrent 
sur  l’échafaud  de  la  place  de  la  Concorde;  mais  ne  nous 
appesantissons  pas  sur  ces  choses  lugubres.  Au  milieu  de 
cette  place  se  dresse  l’Obélisque  de  Louqsor  qui  fut  donné 
à  Louis-Philippe  par  le  pacha  d’Egypte.  Les  fontaines  de 
chaque  côté  de  l’Obélisque  se  composent  chacune  d’un 
grand  bassin  circulaire  dans  lequel  sont  six  statues  de  tritons 
et  de  néréides  tenant  des  dauphins  qui  lancent  de  l’eau  dans 
une  vasque  placée  au-dessus.  Autour  de  la  place,  il  y  a 
encore  huit  statues  représentant  en  quatre  groupes  les  prin¬ 
cipales  villes  de  France:  Lille  et  Strasbourg,  Bordeaux  et 
Nantes,  Rouen  et  Brest,  Marseille  et  Lyon.  Nous  arrive¬ 
rons  ensuite  au  Pont  de  la  Concorde;  il  a  été  construit  de 
1787  à  1790;  la  partie  supérieure  presque  entièrement  avec 
des  pierres  provenant  de  l’ancienne  prison  de  la  Bastille. 
La  vue  qu’on  a  de  ce  pont  est  splendide.  Outre  la  place  de 
la  Concorde,  la  Madeleine,  la  Chambre  des  Députés,  on 
aperçoit  encore  en  amont  le  jardin  des  Tuileries,  et  un  pavillon 
du  Louvre;  sur  la  Seine,  le  Pont  Solférino  et  le  Pont  Royal; 
à  droite  la  nouvelle  gare  d’Orléans;  un  peu  en  deçà,  on  voit 
le  petit  dôme  du  palais  de  la  Légion  d’Honneur,  plus  loin  le 
dôme  de  l’Institut  et  les  tours  de  Notre-Dame;  sur  la  Seine 
encore  le  nouveau  pont  Alexandre  III;  un  peu  à  droite  le 
palais  du  Trocadéro,  et  enfin  l’inévitable  tour  Eiffel.  Vous 
voyez  que  du  Pont  de  la  Concorde  vous  pourrez  vous  faire 
une  idée  de  l’endroit  où  se  trouvent  les  édifices  que  je  viens 
de  vous  signaler  et  que  nous  pourrons  visiter  un  autre  jour. 
Nous  terminerons  notre  promenade  en  reprenant  la  fin  de 
la  Rue  de  Rivoli  que  nous  n’aurons  pas  encore  vue,  du  côté 
du  Jardin  des  Tuileries.  Nous  entrerons  dans  la  Rue 
Castiglione  qui  nous  conduira  à  la  Place  Vendôme.  La 
colonne  Vendôme  est  au  centre  de  cette  place;  elle  fut 
érigée  de  1806  à  1810  par  Napoléon  Ier,  à  la  gloire  de  la 
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Grande  Armée.  La  rue  qui  fait  suite  est  la  Rue  de  la  Paix 
que  nous  aurons  déjà  vue  de  la  Place  de  l’Opéra;  nous 
reviendrons  sur  nos  pas  par  la  Rue  de  Castiglione  jusqu’à  la 
première  rue  latérale,  la  Rue  St.  Honoré.  Nous  tournerons 
à  gauche  et  nous  verrons  l’Eglise  St.  Roch  et  la  place  du 
même  nom.  Nous  redescendrons  à  la  Rue  de  Rivoli  et  nous 
regagnerons  en  quelques  minutes  notre  point  de  départ. 

Je  pense  que  nous  serons  assez  fatigués  et  que  nous 
pourrons  prendre  un  repos  bien  gagné. 

Mme.  B  — Fatigués!  mais  dites  donc  que  nous  serons 
mortes,  Mme.  A  et  moi!  Vous  oubliez  que  nous  sommes 
pauvres  marcheuses  et  que  nous  ne  pourrons  jamais  faire  ce 
trajet  à  pied. 

Mme.  A  — Mme.  B  a  raison.  Je  proteste  aussi.  Je  suis 
sûre  que  je  ne  pourrais  sortir  pendant  une  semaine  après. 

M.  A  — Pardonnez-moi,  mesdames,  de  ne  pas  avoir  men¬ 
tionné  plus  tôt  que  nous  pourrons  prendre  une  voiture 
aussitôt  que  vous  vous  sentirez  fatiguées.  Si  vous  le  désirez 
même,  je  vais  à  la  prochaine  station  de  voitures  en  com¬ 
mander  une  immédiatement. 

Mme.  B  — Oh!  non,  nous  voulons  bien  commencer  par  une 
promenade  à  pied;  il  fait  beau  temps,  et  cela  nous  fera  du 
bien.  Qu’en  pensez-vous,  Mme.  A? 

Mme.  A  — Je.  suis  entièrement  de  votre  avis,  ma  chère. 
Quand  partons-nous? 

M.  B  — Je  suis  prêt.  Je  vous  demande  simplement  le 
temps  de  mettre  mon  chapeau  et  de  prendre  ma  canne. 

Mme.  B  — Et  moi,  je  n’ai  que  mon  parapluie  à  prendre. 
J’ai  peur  d’abîmer  mon  chapeau  s’il  venait  à  pleuvoir. 

M.  B  — Ne  te  dérange  pas,  ma  chère.  Je  vais  t’apporter 
ton  parapluie  en  descendant. 

Mme.  A  (à  M ’.  A)  —  Mon  ami,  aurais-tu  la  bonté  d’aller  me 
chercher  mes  gants.  Je  les  ai  laissés  sur  la  table  de  notre 
chambre. 

M.  A  — Mais  certainement.  Je  dois  d’ailleurs  prendre  mon 
Guide  de  Paris,  sans  lequel  je  ne  pourrais  vous  donner  les 
renseignements  complémentaires  sur  les  monuments  que 
nous  allons  visiter.  Je  reviens  à  l’instant. 
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LE  DOCTEUR 

Mme.  A  — Mon  ami,  je  ne  me  sens  pas  bien  du  tout.  Je 
crois  que  la  promenade  d’hier  m’a  trop  fatiguée. 

M.  A  — Qu’éprouves-tu? 

Mme.  A  — Je  sens  que  j’ai  la  fièvre,  et  la  gorge  me  fait 

mal. 

M.  A  — Je  vais  envoyer  chercher  un  médecin. 

Mme.  A  — Oh!  ce  ne  sera  probablement  rien.  Je  vais 
prendre  une  tasse  de  thé  bien  chaud  et  me  coucher. 

M.  A  — Pas  du  tout.  J’insiste  pour  appeler  un  docteur. 
Je  serai  plus  tranquille  après.  J’en  connais  un  qui  reste 
tout  près  d’ici.  Je  vais  le  chercher  et  prier  Mme.  B  de  venir 
auprès  de  toi. 

* 

*  * 

M.  A  — Mme.  B,  oserai-je  vous  prier  de  vous  rendre  auprès 
de  ma  femme?  Elle  ne  se  porte  pas  bien  ce  matin,  et  je 
vais  chercher  un  docteur. 

Mme.  B  — Est-ce  possible?  J’espère  bien  que  ce  ne  sera 
pas  grave.  Mais  certainement,  je  vais  auprès  de  Mme.  A, 
tout  de  suite. 

*** 

Mme.  B  — Eh  bien,  ma  chère,  vous  êtes  souffrante,  me 
dit-on. 

Mme.  A  — Oui;  en  me  levant  ce  matin,  j’ai  ressenti  des 
maux  de  tête  et  de  gorge,  et  je  sens  que  j’ai  la  fièvre. 

Mme.  B  — La  promenade  d’hier  était  trop  longue  et  vous  a 
fatiguée.  Voulez-vous  vous  coucher? 

Mme.  A  — Non;  j’attendrai  que  le  docteur  soit  venu. 
Alors  nous  verrons  ce  qu’il  dira.  J’entends  des  pas  dans 
l’escalier:  c’est  lui. 

Le  docteur  — Vous  avez  une  malade,  me  dit-on.  Est-elle 
alitée?  ...  Eh  bien,  madame  cela  ne  va  donc  pas?  Vous 
n’avez  cependant  pas  trop  mauvaise  mine.  Où  souffrez- 
vous? 

Mme.  A  — Depuis  ce  matin,  j’ai  un  violent  mal  de  tête;  il 
ne  fait  qu’augmenter  d’heure  en  heure,  et  j’ai  bien  mal  à  la 
gorge. 
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Le  docteur -Voyons  votre  pouls -vous  avez  une  assez 
forte  fièvre.  N’avez-vous  pas  eu  froid? 

Mme/A- Hier,  nous  avons  fait  une  longue  promenade 
dans  Paris.  Nous  sommes  revenus  par  une  pluie  battante; 
je  me  suis  changée  en  arrivant;  je  n’ai  rien  ressenti  d’abord, 
mais  le  soir  en  me  couchant,  j’ai  eu  quelques  frissons. 

Le  docteur- Oui,  je  vois  .  .  .  c’était  le  commencement; 
ensuite? 

Mme.  A— Ce  matin,  en  me  levant,  mes  jambes  ne  pou- 
vaiënt  me  supporter,  j’ai  dû  m’asseoir  immédiatement:  j’ai 
voulu  prendre  mon  café  au  lait,  je  n’ai  pu  avaler;  le  mal  de 
tête  a  augmenté  et  je  souffre  horriblement. 

Le  docteur  — Tirez  la  langue  .  .  .  ouvrez  la  bouche 
davantage.  Le  fond  de  la  gorge  est  bien  enflammé  et  la 
langue  est  très  chargée.  Vous  êtes  étrangère.  Y  a-t-il 
longtemps  que  vous  habitez  Paris? 

Mme.  A  — Il  y  a  une  dizaine  de  jours  au  plus. 

Le  docteur  — Ne  sentez-vous  pas  quelques  douleurs  dans 
les  reins. 

Mme.  A  — Non,  monsieur,  mais  j’ai  mal  entre  les  deux 
épaules. 

Le  docteur— Bien,  je  vois  ce  que  c’est.  Je  vais  faire  une 
ordonnance.  Tout  d’abord  je  crois  devoir  vous  déclarer  que 
ce  que  vous  avez  n’a  rien  de  grave;  quelques  jours  de  repos 
sont  nécessaires;  ce  que  je  vais  prescrire  devra  être  pris 
d’heure  en  heure  et  doit  faire  tomber  la  fièvre;  si  elle  persistait 
vous  m’enverriez  chercher  de  nouveau:  tenez-vous  chaude¬ 
ment,  évitez  les  courants  d’air  ...  Je  pars  et  je  ne  pense 
pas  que  je  sois  obligé  de  revenir. 

M.  A  — Combien  vous  doit-on,  monsieur? 

Le  docteur  — Vous  me  paierez  mes  honoraires  quand  votre 
dame  sera  rétablie.  -Après  quelques  jours  de  repos,  priez- 
la  de  passer  chez  moi  aux  heures  de  ma  consultation,  qui  est 
de  1  à  3  heures;  je  lui  donnerai  un  petit  régime  à  suivre  pen¬ 
dant  quelque  temps;  le  changement  de  climat,  la  fatigue  des 
voyages  dérangent  un  peu  notre  système,  et  il  est  bon  de 
prendre  quelques  précautions  indispensables  pour  éviter  la 
répétition  de  ces  malaises  plus  ennuyeux  que  graves. 
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M.  A  — Je  vous  remercie,  monsieur;  nous  ne  manquerons 
pas  d’aller  vous  voir. 

Mme.  B  — Tenez,  Marie,  voici  l’ordonnance;  allez  chez  le 
pharmacien  la  faire  préparer  de  suite;  et  vous,  M.  A,  allez 
donc  rejoindre  mon  mari  et  laissez-moi  avec  votre  dame, 
Je  la  soignerai  mieux  que  vous. 


TROISIÈME  PROMENADE  DANS  PARIS 

Mme.  B  — Eh  bien,  M.  A;  comment  est  votre  dame  ce 
matin? 

M.  A  — Oh!  beaucoup  mieux.  La  fièvre  est  tout  à  fait 
tombée,  et  les  douleurs  à  la  tête  et  à  la  gorge  ont  disparu. 
Elle  dort  en  ce  moment.  J’en  ai  profité  pour  venir  vous 
tracer  votre  itinéraire  d’aujourd’  hui. 

Mme.  B  — Nous  ne  sortirons  certainement  pas  lorsque 
Mme.  A  est  malade  et  ne  peut  nous  accompagner.  J’en¬ 
tends  bien  rester  auprès  d’elle. 

M.  A  — Pas  du  tout,  madame.  Je  vous  remercie  de  votre 
amabilité,  mais  vous  avez  été  garde-malade  hier,  c’est  mon 
tour.  Vous  ne  ferez  pas  une  longue  course  aujourd’hui,  car 
vous  devez  visiter  les  Tuileries,  le  Louvre  et  ses  Musées. 

Le  Louvre  est  un  vaste  palais  situé  entre  la  Rue  de  Rivoli 
et  la  Seine;  il  est  le  plus  important  des  édifices  publics  de 
Paris,  et  surtout  remarquable  par  son  architecture  et  par  les 
précieuses  collections  qu’il  renferme.  Il  se  divise  en  deux 
parties:  le  Vieux  Louvre  et  le  Nouveau  Louvre.  Ce  dernier 
est  le  plus  grand,  et  se  raccorde  avec  l’ancien  Palais  des 
Tuileries  par  deux  ailes  de  construction  moderne.  Tous  ces 
bâtiments  forment  le  palais  le  plus  vaste  et  le  plus  splendide 
de  Paris  et  même  de  l’Europe,  et  ils  sont  réputés  comme  la 
meilleure  œuvre  d’architecture  française.  Si  vous  arrivez 
avant  l’ouverture  dos  musées,  vous  pourrez  faire  un  tour 
dans  le  Jardin  des  Tuileries,  place  de  la  Concorde,  ou  visiter 
les  quais  de  la  Seine.  Vous  pourrez  aller  jusqu’au  Pont- 
Neuf  ou  voir  d’autres  monuments  dans  le  voisinage. 

L’entrée  des  Musées  du  Louvre  est  publique  tous  les  jours, 


10 


FRENCH  READER 


§30 


excepté  le  lundi  et  les  jours  de  grande  fête.  Le  nombre  des 
salles  est  si  grand  qu’il  serait  difficile  de  s’y  retrouver  sans 
un  plan,  et  si  vous  ne  voulez  pas  y  consacrer  beaucoup  de 
temps,  il  importe  que  vous  sachiez  vous  orienter.  Des  cata¬ 
logues  spéciaux,  contenant  un  plan  détaillé,  se  vendent  à 
l’entrée  des  galeries.  Avec  ce  guide,  vous  pourrez  abréger 
de  beaucoup  votre  visite. 

En  sortant,  je  vous  engagerais  à  prendre  une  voiture 
découverte  à  l’heure,  et  à  vous  rendre  aux  Champs-Elysées. 
On  appelle  ainsi  une  espèce  de  parc  d’environ  700  mètres  de 
long  sur  300  ou  400  de  large.  Une  promenade  en  voiture 
vous  plaira  beaucoup,  j’en  suis  sûr,  et  vous  pourrez  rentrer 
en  passant  par  la  Place  de  l’Etoile  ainsi  appelée  parce  que 
de  là  rayonnent  douze  avenues. 

L’Arc  de  Triomphe  de  l’Etoile,  qui  en  occupe  le  centre,  est 
le  plus  grand  de  tous  les  monuments  de  ce  genre;  il  a  été 
élevé  en  1806  en  mémoire  de  la  bataille  d’Austerlitz;  la 
construction  a  coûté  plusieurs  millions  de  francs;  il  y  manque 
toujours  un  couronnement.  Vous  pourrez  monter  sur  la 
plate-forme  si  vous  n’avez  par  peur  des  261  marches  qu’il 
faut  gravir  pour  y  arriver;  vous  y  jouirez  d’un  coup  d’œil 
magnifique  si  le  temps  est  clair. 

De  là  vous  aurez  à  prendre  vos  dispositions  pour  rentrer; 
vous  direz  à  votre  cocher  de  vous  ramener  par  le  faubourg 
St.  Honoré  et  la  rue  St.  Honoré.  Arrivés  à  la  Place  Beauveau 
vous  le  ferez  arrêter  quelques  instants;  vous  serez  au  Palais 
de  l’Elysée,  résidence  du  Président  de  la  République.  On 
ne  peut  y  pénétrer,  car  il  n’est  pas  ouvert  au  public.  Si  ce 
dernier  itinéraire  ne  vous. plaît  pas,  vous  pourrez  passer  par 
l’Avenue  Kléber  où  se  trouve  l’Ambassade  des  Etats-Unis; 
pour  revenir  plus  directement,  vous  serez  obligés  de  traver¬ 
ser  de  nouveau  les  Champs-Elysées,  mais  avec  un  pourboire 
supplémentaire,  votre  cocher  vous  mènera  rapidement. 
Vous  savez  sans  doute  que  notre  colonie  a  deux  églises  dans 
Paris:  l’Eglise  Américaine,  Rue  de  Berri  N°  21;  les  offices 
ont  lieu  à  11  heures  et  à  3  heures;  l’Eglise  épiscopale,  Avenue 
de  l’Alma  N°  19bls,  offices  à  8hi  — 11  heures  et  4  heures. 

Mme.  B  — Puisque  vous  insistez,  nous  sortirons  donc  sans 


§30 


FRENCH  READER 


11 


vous.  Mais  j’espère  que  Mme.  A,  fera  cette  promenade 
intéressante  lorsqu’elle  sera  rétablie.  Elle  ne  voudrait  pas 
quitter  Paris  sans  avoir  visité  Le  Louvre. 

M.  A  — Soyez  tranquille,  madame;  nous  irons  tous  ensem¬ 
ble,  et  je  suis  sûr  que  votre  seconde  visite  vous  intéressera 
autant  que  la  première,  car  il  faut  plusieurs  semaines  pour 
visiter  les  Musées  dans  tous  leurs  détails. 

Mme.  B  — Alors,  je  vais  m’habiller.  Dites  à  Mme.  A, 
lorsqu’elle  sera  éveillée,  que  je  ne  partirai  pas  sans  aller 
prendre  de  ses  nouvelles. 


LA  BLANCHISSEUSE 

La  blanchisseuse  — Je  suis  la  blanchisseuse  que  vous  avez 
fait  demander. 

Mme.  A  — Bien,  mon  linge  est  tout  prêt,  la  liste  est  épinglée 
sur  le  sac;  vous  voudrez  bien  le  rapporter  au  No.  105,  Fau¬ 
bourg  St.  Honoré,  où  nous  allons  demeurer. 

La  blanchisseuse  — Quel  jour  faudra-t-il  vous  l’apporter? 

Mme.  A  — C’est  aujourd’hui  mercredi,  pouvez-vous  me  le 
rendre  samedi  avant  midi? 

La  blanchisseuse  — Le  délai  est  bien  court,  mais  comme 
vous  êtes  une  nouvelle  cliente,  je  ferai  tout  mon  possible  pour 
être  exacte. 

Mme.  A  — J’espère  qu’il  sera  bien  fait,  que  vous  n’em¬ 
ploierez  pas  d’acides;  mon  linge  est  très  fin  et  je  serais 
désolée  s’il  était -abîmé;  ne  me  perdez  rien  surtout. 

La  blanchisseuse  — Madame  peut-être  sans  crainte;  voilà 
16  ans  que  je  suis  établie,  et  tous  mes  clients  ne  m’ont  fait 
que  des  compliments. 

Mme.  A  — C’est  très  bien.  Vous  pouvez  aller  à  la  chambre 
voisine;  mon  amie  vous  en  donnera  aussi;  mais  comme  elle  a 
déjà  donné  le  sien  à  l’hôtel,  vous  n’aurez  que  celui  de  son 
mari. 

La  blanchisseuse  — Je  vous  remercie  beaucoup,  j’ai  ren¬ 
contré  votre  amie  dans  le  couloir  et  elle  m’a  donné  ce  qu’elle 
avait  à  blanchir;  je  dois  comme  à  vous  le  lui  rapporter  samedi 
prochain. 
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Mme.  A  — Marie,  on  frappe.  Allez  voir  qui  est  là. 

Marie  — Madame,  c’est  la  blanchisseuse. 

Mme.  A  — Ah  bien;  faites  entrer  ....  Vous  m’apportez 
mon  linge,  vous  n’avez  rien  perdu,  n’est-ce  pas? 

La  blanchisseuse  — Oh  non!  madame;  et  j’ai  cru  bien  faire 
en  vous  raccommodant  votre  linge. 

M.  A  — Vous  avez  bien  fait.  Marie  apportez-moi  ma  liste 
qui  est  sur  le  guéridon  de  ma  chambre  à  coucher  nous 
allons  contrôler. 


2  collerettes 

3  cols  en  guipure 
2  paires  de  bas 

1  jupon  de  coton 
1  jupon  de  flanelle 

1  jupon  blanc  à  2  volants 

2  cache-corsets 

3  essuie-mains 

4  serviettes  de  toilette 

5  torchons 

6  serviettes  de  table 
1  nappe  damassée 


1  nappe  ordinaire 

2  paires  de  rideaux 

1  chemisette  blanche 
1  chemisette  de  couleur 

1  foulard 

8  mouchoirs  de  soie 
6  mouchoirs  de  toile 

5  mouchoirs  brodés 

2  paires  de  drap  coton 
2  taies  ordinaires 

2  tabliers  de  bonne 

6  paires  de  gants  en  fil 


C’est  bien,  tout  est  au  complet,  il  y  en  a  pour?  .  .  .  c’est  un 
peu  cher,  mais  je  ne  récrimine  pas:  votre  travail  est  bien  fait. 

La  blanchisseuse  — Quand  faudra-t-il  prendre  votre  autre 
linge? 

Mme.  A  — Mais,  tout  de  suite;  priez  la  bonne  de  vous  le 
préparer. 

La  blanchisseuse  — Je  vais  d’abord  porter  celui  de  Mme.  B 
et  je  reviendrai. 

Mme.  B  — Ah!  voici  le  linge  de  monsieur.  Donnez-moi 
votre  petite  note. 


6  faux  cols 

4  paires  de  manchettes 
3  chemises  de  jour 

2  chemises  de  nuit 

3  gilets  de  flanelle 
2  caleçons  coton 


4  paires  de  chaussettes 
3  cravates  blanches 
2  gilets  blancs 
1  pantalon  de  coutil 
12  mouchoirs. 
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C’est  tout.  Les  faux-cols  ne  sont  pas  assez  raides,  ne  les 
faites  pas  glacés:  les  chemises  ne  sont  pas  assez  empesées;  je 
trouve  que  le  linge  blanc  est  un  peu  bleu;  faites-y  attention 
pour  la  prochaine  fois;  s’il  y  a  quelques  petits  points  à  faire  ou 
quelques  boutons  à  mettre,  vous  m’obligerez  en  arrangeant 
tout  cela;  vous  porterez  les  frais  sur  la  note,  bien  entendu. 

La  blanchisseuse  — Est-ce  que  vous  avez  d’autre  linge  à 
blanchir? 

Mme.  B  — Oui,  prenez-le;  il  est  dans  la  chambre  d’à  côté. 


QUATRIEME  PROMENADE  DANS  PARIS 

Mme.  B  (  frappe  chez  M.  A)  -  Peut-on  entrer? 

M.  A  — Oui,  oui,  entrez.  Tiens,  c’est  vous.  M.  B  n’est 
pas  avec  vous? 

Mme.  B  —  Non;  il  n’a  pas  voulu  être  indiscret,  et  il  m’envoie 
prendre  des  nouvelles  de  votre  dame. 

Mme.  A  (Entrant)  —  Je  vais  vous  répondre  moi-même, 
ma  chère.  Comme  vous  le  voyez,  je  n’ai  pas  l’intention 
d’être  malade  sérieusement,  soyez-en  sûre,  et  je  me  porte 
bien  maintenant.  Le  docteur  m’a  ordonné  une  promenade 
à  la  campagne,  mais  comme  je  crains  un  peu  la  fatigue  je 
n’ose  pas  trop  m’aventurer.  Mon  mari  me  dit  que  nous 
pouvons  respirer  le  bon  air  en  allant  au  Bois  de  Boulogne  et 
en  visitant  ses  environs.  Etes-vous  de  la  partie?  Vous 
voyez,  je  suis  prête;  si  vous  n’étiez  pas  venue,  nous  allions 
chez  vous. 

Mme.  B  — Eh  bien  venez,  mon  mari  attend  mon  retour,  ou 
pour  venir  vous  voir  ou  pour  sortir,  et  votre  arrivée  le 
surprendra  agréablement. 

M.  A  — Accompagne  Mme.  B,  ma  chère;  je  vais  à  la  pro¬ 
chaine  station,  prendre  la  voiture  et  dans  quelques  minutes 
je  serai  ici. 

*** 

M.  A  — Cocher,  êtes-vous  libre? 

Le  cocher— Oui,  monsieur. 

M.  A  — Il  est  9  heures  du  matin;  je  voudrais  vous  engager 
jusqu’à  ce  soir  huit  heures.  Combien  me  prendrez- vous? 
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Le  cocher  — J’appartiens  au  service  des  Petites  Voitures 
et  je  ne  peux  vous  prendre  qu’au  tarif,  c’est-a-dire  à  1  heure. 
J’ai  une  voiture  à  quatre  places,  c'est  2,50  l’heure;  cepen¬ 
dant  si  vous  voulez  avoir  une  voiture  à  forfait,  il  faut  vous 
adresser  aux  bureaux  de  la  Compagnie  qui  sont  à  cinq  minutes 
d’ici,  et  je  peux  vous  y  conduire  gratuitement. 

M.  A  — Je  vous  remercie  de  votre  obligeance;  je  n’ai  pas 
de  temps  à  perdre,  je  vous  prends  à  l’heure;  allez  au  350  de 
cette  rue;  nous  allons  prendre  les  personnes  qui  m’accom¬ 
pagnent,  et  vous  nous  conduirez  directement  à  la  tour  Eiffel 
en  passant  par  le  pont  Alexandre  III. 

Le  cocher  — Bien,  monsieur. 

*** 

M.  B  — Vous  avez  indiqué  au  cocher  où  il  devait  aller? 

M.  A  — C’est  fait,  mais  comme  je  l’ai  pris  à  l’heure,  il  n’ira 
pas  très  vite,  et  nous  pourrons  mieux  examiner  les  endroits 
où  nous  passerons.  Avant  d’entrer  sur  ce  pont,  nous  voyons 
à  droite  le  Palais  des  Beaux-Arts.  Ce  pont  a  une  largeur  de 
60  mètres,  et  nous  jouissons  d’une  jolie  perspective.  Nous 
sommes  à  l’Esplanade  des  Invalides  que  nous  verrons  un 
autre  jour;  nous  suivons  la  Seine  jusqu’à  la  Tour  Eiffel. 
C’est  une  curiosité  unique  en  son  genre,  par  sa  hauteur  qui 
dépasse  de  beaucoup  celle  des  autres  monuments  les  plus 
élevés  du  monde;  l’obélisque  de  Washington  a  une  hauteur 
de  169  mètres,  et  la  Tour  en  a  300.  Je  ne  vous  donnerai 
pas  de  détails  sur  sa  construction,  car  des  publications  que 
vous  avez  sans  doute  lues  vous  ont  renseignés.  On  peut 
faire  l’ascension  de  la  tour,  mais  je  ne  vous  conseillerai  pas 
de  la  tenter  aujourd’hui;  il  y  a  un  peu  trop  de  vent.  La  vue, 
du  sommet,  est  naturellement  immense,  mais  très  variable 
selon  l’état  de  l’atmosphère;  elle  peut  s’étendre  dans  cer¬ 
taines  directions  jusqu’à  90  Kilomètres  en  ligne  droite. 
Nous  traversons  maintenant  le  pont  d’Iéna,  et  nous  arrivons 
au  pied  du  Trocadéro.  Entrons  dans  le  Parc;  il  n’est  pas 
grand,  mais  il  est  joli;  à  droite,  voyez  cet  aquarium  souterrain 
renfermant  les  poissons  d’eau  douce;  nous  n’avons  pas 
le  temps  de  visiter  le  Palais.  C’est  un  édifice  dans  le  style 
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oriental  construit  pour  l’Exposition  de  1878;  remarquez 
aussi  cette  grande  cascade  monumentale  avec  des  jets  d’eau. 
Des  galeries  et  des  balcons,  surtout  vers  le  soir,  on  a  une 
vue  magnifique  de  Paris.  Je  vous  signalerai  aussi  la  Salle 
des  Fêtes  qui  peut  contenir  6,000  personnes.  Le  palais 
renferme  maintenant  des  musées  considérables  que  nous 
visiterons  une  autre  fois.  Allons  directement  au  Bois  de 
Boulogne  en  passant  par  Passy.  Cette  partie  de  la  ville  est 
depuis  longtemps  un  séjour  recherché  à  cause  de  sa  situa¬ 
tion  dans  le  voisinage  du  Bois.  Il  y  a  de  riches  hôtels  par¬ 
ticuliers  et  on  y  a  construit  dans  ces  derniers  temps  un 
un  nombre  considérable  de  grandes  et  somptueuses  maisons. 
Nous  entrons  au  Bois  par  la  porte  de  la  Muette,  qui  est  un 
reste  de  l’ancien  rendez-vous  de  chasse  royal.  Maintenant, 
c’est  un  parc  particulier  et  fermé  au  public.  Voici  le 
Ranelagh  où  nous  pourrions  déjeûner,  mais  il  est  encore  trop 
tôt;  nous  allons  faire  le  tour  du  Lac  et  nous  nous  arrêterons 
à  la  Cascade.  Près  de  là  se  trouve  le  Champ  de  Courses 
d’Auteuil;  nous  reviendrons  sur  nos  pas  et  nous  irons  au 
Pré  Catelan.  Nous  nous  y  reposerons  quelques  minutes  et 
nous  commanderons  notre  déjeûner.  En  attendant,  nous 
pourrons  aller  à  l’hippodrome  de  Longchamps  qui  est  le 
principal  champ  de  courses  des  environs  de  Paris.  La 
première  des  courses  a  lieu  en  avril,  c’est  pour  ainsi  dire  le 
premier  jour  du  Bois  où  se  montrent  les  modes  nouvelles; 
on  se  porte  en  foule  vers  Lonchamps;  toutes  les  avenues  et 
les  allées  qui  y  mènent  fourmillent  de  monde  et  présentent 
un  spectacle  qui  mérite  d’être  vu.  Le  Grand  Prix,  d’une 
valeur  de  250.000  francs,  offert  par  la  Ville  de  Paris,  se 
court  vers  la  mi-juin;  les  recettes  sont  évaluées  à  peu  près 
à  400.000  francs,  et  le  pari  mutuel  fait  dans  sa  journée  de  3  à 
4  millions  d’affaires.  Ce  Grand-Prix  est  tout  un  grand 
évènement.  Le  “Tout-Paris”  s’y  rend,  le  Président  de  la 
République  et  ses  Ministres  y  sont  présents.  Immédiate¬ 
ment  après  se  font  les  préparatifs  de  départ  pour  la 
campagne,  les  eaux  et  les  bains  de  mer.  C’est  aussi  à 
l’hippodrome  de  Longchamps  qu’a  lieu  la  grande  revue  du  14 
Juillet,  passée  par  le  Président  de  la  République.  Nous 
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visiterons  ensuite  le  Cercle  des  Patineurs,  pièce  d’eau 
réservée,  où  il  y  a  aussi  un  tir  aux  pigeons  qui  appartient  à 
un  club.  Si  vous  avez  quelques  heures  à  perdre,  quel- 
qu’après-midi,  vous  pouvez  y  venir,  vous  y  rencontrerez 
beaucoup  de  nos  compatriotes. 

Après  notre  déjeûner,  nous  visiterons  le  Jardin  d ’Acclima¬ 
tation,  qui  appartient  à  une  Société  privée.  C’est  une  des 
promenades  les  plus  intéressantes  de  Paris.  En  principe, 
ce  Jardin  fut  fondé  pour  introduire  en  France  de  nouvelles 
espèces  animales  ou  végétales.  Le  but  était  de  les  multi¬ 
plier  et  de  ies  améliorer.  On  y  trouve  même  un  panorama  du 
monde  antédiluvien;  vous  voyez  que  rien  n’a  été  négligé 
pour  attirer  et  satisfaire  la  curiosité  des  visiteurs.  Nous 
rentrerons  en  ville  par  le  même  chemin,  et  comme  il  fait 
beau  temps,  nous  reviendrons  aux  lacs  et  repasserons  par 
l’Avenue  du  Bois.  'C’est  dans  cette  avenue  que  le  beau,  sinon 
toujours  le  grand  monde,  y  vient  faire  un  tour  avant  le  dîner. 
Les  voitures  y  sont  quelquefois  si  nombreuses  qu’elles  sont 
obligées  de  marcher  à  la  file  et  au  pas.  C’est  là  que  se 
rencontrent  les  plus  riches  équipages  et  les  toilettes  les  plus 
élégantes.  Le  Bois  est  pour  bien  des  gens  un  lieu  de  parade; 
on  y  va  pour  voir  et  pour  être  vu. 


COURSE  EN  VOITURE 

M.  A  — Mesdames,  nous  allons  sortir,  M.  B  et  moi.  L’autre 
jour,  nous  avons  vu  de  si  beaux  meubles  au  Faubourg  St. 
Antoine  que  nous  voulons  faire  quelques  achats.  Désirez- 
vous  venir  avec  nous. 

Mme.  B  — Je  préfère  rester;  je  ne  suis  pas  habillée,  et 
j’aime  mieux  me  reposer  jusqu’au  dîner.  Et  vous,  Mme.  A, 
qu’allez-vous  faire? 

Mme.  A  — Je  ferai  comme  vous,  car  le  docteur  m’a  donné 
la  consigne  de  ne  pas  me  fatiguer  inutilement.  S’il  arrivait 
que  vous  trouviez  un  joli  appartement  à  louer,  allez  le  voir, 
et  retenez-le,  je  vous  prie;  on  est  si  à  l’étroit  ici,  et  je  suis 
fatiguée  de  rester  à  l’hôtel. 

M.  B  — Nous  chercherons,  soyez-en  sûre,  madame;  comme 
vous,  nous  serons  enchantés  du  changement. 


§30 


FRENCH  READER 


17 


M.  A  — Il  faut  nous  dire  ce  que  vous  désirez  alors. 

Mme.  A  — Oh!  ce  qui  vous  plaira  nous  plaira.  Pourvu  que 
l’appartement  soit  coquet,  et  plus  spacieux  que  cette  petite 
chambre  d’hôtel,  nous  serons  satisfaites.  N’est-ce  pas, 
Mme.  B? 

Mme.  B  — Oh!  certainement.  Je  pense  que  ces  messieurs 
devraient  chercher  un  gentil  appartement  meublé,  à  moins 
qu’ils  ne  désirent  rester  une  année  à  Paris.  Dans  ce  cas,  je 
préférerais  un  appartement  non-meublé,  car  j’achèterais  les 
meubles  qui  me  plaisent. 

M.  B  — Nous  pouvons  parfaitement  bien  rester  une  année 
si  tu  le  désires,  ma  chère.  Je  commence  à  me  plaire  ici. 
Et  vous,  M.  A? 

M.  A  — Oh!  moi,  je  ne  suis  pas  libre  comme  vous.  Dans 
deux  mois,  ma  présence  sera  nécessaire  en  Amérique. 

M.  B  — Alors  si  nous  trouvons  deux  appartements  pas  trop 
loin  l’un  de  l’autre,  l’un  meublé  et  l’autre  non-meublé,  nous 
les  louerons  tous  les  deux. 

Mme.  A  et  Mme.  B  — C’est  cela.  Au  revoir  et  bonne 
chance. 

*** 

Le  cocher  — Où  faut-il  vous  conduire?  C’est  à  la  course, 
n’est-ce  pas? 

M.  A  — Oui.  Conduisez-nous  au  haut  du  Faubourg 
St.  Antoine;  nous  vous  arrêterons  quand  nous  serons 
arrivés  au  magasin  où  nous  allons;  je  ne  me  rappelle 
plus  le  numéro.  Pasèez-moi  votre  bulletin. 

Le  cocher —  Voilà,  monsieur. 

M.  B  — Pourquoi  demandez-vous  un  bulletin? 

M.  A  — Pour  plusieurs  raisons:  ce  bulletin  porte  un  numéro. 
Il  peut  nous  arriver  un  accident;  nous  pouvons  oublier  un 
objet  quelconque  dans  la  voiture,  ensuite  le  cocher  peut  nous 
prendre  plus  cher  que  le  prix  indiqué  et  enfin  il  peut  se  mal 
conduire  avec  nous.  Dans  le  cas  de  contestations,  nous 
pourrions  présenter  nos  réclamations  à  un  sergent  de  ville, 
et  ce  numéro  que  le  cocher  vient  de  me  remettre  servirait  à 
l’identifier.  Mais  ces  ennuis  sont  très  rares  maintenant,  car 
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l’Administration  est  très  sévère  dans  le  choix  de  son  person¬ 
nel  et  lorsque  des  plaintes  lui  parviennent,  le  cocher  qui  est 
reconnu  coupable  a  d’abord  une  forte  amende  et  souvent  il  est 
révoqué.  Si  un  objet  est  laissé  dans  la  voiture,  vous  n’avez 
qu’à  écrire  ou  à  vous  présenter  au  Bureau  de  l’Administra¬ 
tion  et  si  votre  objet  est  là,  il  vous  est  rendu.  Dans  le  cas 
où  il  n’y  serait  pas,  on  fait  venir  le  cocher,  on  lui  fait 
part  de  votre  réclamation  et  si  par  malheur  il  est  encore 
détenteur  des  objets,  il  risque  fort  de  perdre  sa  place  et 
d’aller  en  prison  ensuite.  * 

M.  B  — Tiens,  voilà  un  écriteau  où  je  vois  inscrit:  Appar¬ 
tement  à  louer;  s’adresser  au  Concierge;  si  nous  nous 
arrêtions. 

M.  A  — Je  veux  bien;  mais  je  ne  sais  pas  si  notre  cocher 
voudra  nous  reprendre  dès  que  nous  aurons  fini  avec  le 
concierge;  je  vais  le  lui.  demander.  Cocher,  nous  voudrions 
nous  arrêter  quelques  minutes  dans  cette  maison  à  gauche, 
voudriez-vous  nous  attendre  un  peu,  ce  ne  sera  pas  long. 

Le  cocher  — Mais  monsieur,  ce  ne  sont  pas  nos  conven¬ 
tions;  vous  m’avez  pris  à  la  course  et  en  vous  arrêtant  ici, 
cela  change  le  tarif.  Je  veux  bien  m’arrêter  et  vous 
attendre,  mais  ce  sera  à  l’heure. 

M.  A  — Le  cocher  est  dans  son  droit,  nous  n’avons  rien  à 
dire.  Eh  bien,  soit,  cocher;  à  l’heure. 

M.  B  — Le  prix  est-il  le  même? 

M.  A  — Oh  non,  mais  la  différence  n’est  pas  énorme,  la 
course  est  de  2f  pour  les  voitures  à  4  places,  et  à  l’heure  c’est 
2'. 50, 

M.  B  — Alors,  descendons,  et  allons  voir  le  concierge. 


LOCATION  D’UN  APPARTEMENT  NON-MEUBEÉ 

M.  B  — L’appartement  que  vous  affichez  sur  votre  porte 
est-il  encore  à  louer? 

Le  concierge  — Certainement,  monsieur,  sans  quoi  l’écri¬ 
teau  serait  retiré. 

M.  B  — Je  me  suis  mal  exprimé,  je  voulais  vous  demander 
si  cet  appartement  est  libre  et  si  on  peut  en  prendre  posses¬ 
sion  après  l’avoir  visité. 
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Le  concierge  — Oui,  monsieur;  il  est  libre.  Désirez- vous 
le  visiter? 

M.  B  — De  quoi  se  compose-t-il? 

Le  concierge  — Avant  de  répondre,  permettez-moi  de  vous 
demander  si  vous  avez  des  enfants,  et  si  vous  avez  un  piano. 

M.  B  — Voilà  une  question  bien  indiscrète.  Pourquoi  me 
la  faites-vous? 

Le  concierge  — Ne  vous  en  froissez  pas;  je  la  fais  à  tous 
ceux  qui  veulent  louer  dans  cette  maison,  parce  qu’ici  c’est 
une  maison  très  tranquille,  les  locataires  sont  des  per¬ 
sonnes  très  à  leur  aise,  je  dirai  même  des  rentiers;  le  pro¬ 
priétaire  l’habite  lui-même  et  j’ai  l’ordre  de  ne  pas  louer  aux 
personnes  qui  ont  de  la  famille  et  aux  possesseurs  d’un 
piano. 

M.  B  — Eh  bien,  monsieur,  je  suis  dans  les  conditions 
voulues;  je  n’ai  que  ma  femme,  et  je  n’ai  pas  de  piano; 
quant  à  être  rentier,  cela  doit  peu  vous  intéresser  pourvu 
que  je  vous  paie  régulièrement  mon  loyer. 

Le  concierge  — En  effet.  Si  vous  voulez  monter,  vous 
pourrez  voir  par  vous-même. 

M.  B  — Dites-nous  d’abord  de  quoi  il  se  compose. 

Le  concierge  — Il  y  a  une  entrée,  formant  anti-chambre, 
un  salon,  deux  chambres  à  coucher,  deux  cabinets  très  clairs, 
une  salle  à  manger,  un  office,  une  cuisine,  une  salle  de  bains, 
l’eau  et  le  gaz  dans  toutes  les  chambres;  il  y  a  aussi  une  cave. 

M.  B  — A  quel  étage  est-il  situé. 

Le  concierge  — Au  3  me.,  sur  le  devant. 

M.  B  — C’est  un  peu  haut. 

Le  concierge  — Nous  avons  un  ascenseur  dans  la  maison, 
monsieur. 

M.  B  — Parfait.  Allons  visiter. 

M.  A  — N’avez-vous  pas  une  chambre  de  bonne? 

Le  concierge  — Pardon,  monsieur,  il  y  a  une  chambre  et  un 
cabinet,  c’est  au  6me  dans  les  mansardes. 

M.  B  — Cet  appartement  me  paraît  très  confortable. 

Le  concierge  — Je  puis  vous  assurer  que  vous  serez  très 
bien,  et  si  le  locataire  précédent  n’avait  pas  quitté  Paris,  il 
n’aurait  certainement  pas  déménagé. 
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M.  B  —  Quel  est  le  prix  de  la  location? 

Le  concierge— Le  loyer  est  de  1800  francs  par  an  payable 
de  six  mois  en  six  mois  et  d’avance. 

M.  B  — Comment,  payable  six  mois  d’avance? 

Le  concierge  — C’est  l’usage  à  Paris,  mais  si  votre  loyer 
était  au-dessous  de  500  francs,  le  loyer  ne  se  paie  que  de 
trois  mois  en  trois  mois,  et  lorsque  vous  voulez  déménager 
vous  devez  avertir  six  semaines  d’avance  et  pour  ce  logement 
il  faut  prévenir  3  mois  d’avance. 

M.  B  — Merci  du  renseignement.  Que  faut-il  vous  verser 
maintenant? 

Le  concierge  — Déposez  des  arrhes  seulement,  car  je  suis 
obligé  de  parler  au  propriétaire  et  il  enverra  prendre  des 
renseignements  chez  vous. 

M.  B  — Comment  des  renseignements  ...  et  pourquoi, 
s'il  vous  plaît? 

Le  concierge  — Pour  s’assurer  de  la  valeur  de  votre 
mobilier,  car  si  vous  ne  payez  pas  votre  terme,  il  veut 
savoir  si  vous  avez  de  quoi  répondre;  en  cas  de  non 
paiement,  il  a  le  droit  de  faire  saisir  ce  que  vous  avez  et  de 
le  faire  vendre. 

M.  B  — Il  est  inutile  que  votre  propriétaire  se  dérange;  il 
en  serait  pour  sa  course,  car  nous  arrivons  de  New-York,  et 
nous  sommes  à  l’hôtel. 

Le  concierge  — Ah,  c’est  différent;  mais  alors  .  .  . 

M.  B  — Je  vais  vous  remettre  20  francs,  car  je  retiens  l’ap¬ 
partement;  et  de  ce  pas  je  vais  commander  mes  meubles  et 
demain  ils  seront  >  ici.  Je  signerai  alors  l’engagement  et 
vous  remettrai  les  six  mois  de  loyer  d’avance. 

Le  concierge  — Dans  ces  conditions,  rien  de  mieux. 

M.  A  — Ne  connaissez-vous  pas  un  appartement  meublé 
assez  coquet  dans  ce  quartier? 

Le  concierge  — Oui,  monsieur;  il  y  en  a  un  à  quelques  pas 
d’ici,  la  quatrième  porte  sur  la  gauche.  Je  puis  vous  recom¬ 
mander  la  maison;  tous  les  locataires  sont  très  honorables 
et  très  tranquilles. 

M.  A  — Bien,  merci;  nous  y  allons  de  ce  pas.  Au  revoir. 

Le  concierge  — A  demain,  messieurs. 
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APPARTEMENT  MEUBLÉ 

M.  A  — Cocher,  avancez  votre  voiture  devant  la  maison  où 
nous  allons  nous  arrêter,  et  attendez-nous. 

Le  cocher— Bien,  monsieur. 

M.  A— C’est  bien  ici  qu’il  y  a  des  appartements  meublés 
à  louer? 

Le  concierge  — Oui,  monsieur;  veuillez  entrer;  nous  en 
avons  deux  de  libres  en  ce  moment  et  si  vous  voulez  les 
visiter  .  .  . 

M.  A  — De  quoi  se  composent-ils? 

Le  concierge— Le  plus  grand  comprend  deux  chambres  à 
coucher,  un  salon,  une  petite  chambre  qui  peut  servir  de 
bureau,  un  cabinet  de  toilette  et  une  entrée. 

M.  A  — Il  n’y  a  pas  de  salle  de  bains? 

Le  concierge  — Non,  monsieur;  pas  ici,  mais  à  Paris  vous 
trouvez  dans  tous  les  quartiers  des  Etablissements  de  Bains, 
et,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  déranger,  ces  établissements 
portent  les  bains  à  domicile. 

M.  A  — Merci  du  renseignement;  mais  avez-vous  du  per¬ 
sonnel  pour  le  service? 

Le  concierge  — Non,  monsieur;  il  n’y  a  ici  qu’une  bonne 
pour  le  service  général;  mais  si  vous  désirez  quelqu’un,  vous 
pourrez  prendre  une  femme  de  ménage  qui  viendra  du  matin 
au  soir;  vous  la  paierez  de  3/rJ*  à  3'"*  50  par  jour. 

M.  A  — Je  préférerais  une  femme  de  chambre  qui  couchât 
ici;  n’auriez-vous  pas  une  chambre  disponible? 

Le  concierge  — Pardon,  monsieur,  j’en  ai  justement  une  et 
très  bon  marché  — 10  francs  par  mois. 

M.  A  — En  effet.  Vous  ne  donnez  jamais  à  manger? 

Le  concierge  — Non,  monsieur;  nous  donnons  quelque¬ 
fois  le  café  le  matin,  mais  vous  pouvez  manger  dans  votre 
appartement;  à  deux  pas  d’ici,  il  y  a  un  restaurant  qui 
porte  en  ville,  vous  vous  faites  donner  la  carte  et  un  garçon 
vous  apporte  ce  que  vous  avez  commandé. 

M.  A  — Pouvez-vous  nous  faire  voir  l’appartement? 

Le  concierge  — Certainement;  si  vous  voulez  bien  me 
suivre;  c’est  au  2me  étage. 

M.  A  — N’en  avez-vous  pas  un  au  premier  étage? 
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Le  concierge  —  Non,  monsieur;  pas  en  ce  moment,  il  est 
occupé  par  deux  Américains,  le  frère  et  la  sœur. 

M.  A  — Tiens,  c’est  drôle.  Savez-vous  leur  nom? 

Le  concierge  — M.  et  Melle.  C. 

M.  A— Pas  possible,  voyez-vous  ce  que  c’est  que  le  hazard? 

Le  concierge  — Nous  connaissez  ces  personnes. 

M.  A  — Oui  .  .  .  quelque  peu  .  .  .  quelle  suprise  pour  eux. 

Le  concierge  — Voici  l’appartement;  vous  voyez,  les  fenê¬ 
tres  du  salon  donnent  sur  la  rue,  et  les  chambres  à  coucher 
sont  très  claires  ...  et. 

M.  A  — C’est  très  vrai,  mais  le  mobilier  est  bien  modeste; 
il  n’y  a  ni  canapé,  ni  fauteuils;  je  ne  vois  que  deux  chaises 
rembourrées. 

Le  concierge  — Si  monsieur  ne  m’avait  pas  interrompu,  je 
lui  aurais  dit  que  je  garnirais  les  chambres  entièrement  s’il 
se  décidait  à  louer.  Tout  ce  qui  paraît  vous  manquer  se 
trouve  dans  une  chambre  à  part  et  parfaitement  close  pour 
le  garantir  de  la  poussière.  Si  vous  voulez  voir? 

M.  A  — C’est  différent  alors.  De  combien  est  cet  apparte¬ 
ment? 

Le  concierge  — Si  ce  n’est  que  pour  un  mois,  ce  sera  plus 
cher  que  pour  plusieurs. 

M.  A  — Nous  pensons  rester  au  moins  deux  mois,  si  ce 
n’est  plus. 

Le  concierge  — Dans  ces  conditions  je  vous  laisserai 
l’appartement  à  raison  de  200  francs  par  mois. 

M.  A  — Le  prix  me  paraît  élevé;  il  me  semble  que  l’on 
pourrait  avoir  des  appartements  meublés  à  plus  bas  prix. 

Le  concierge  — Je  ne  crois  pas,  monsieur,  que  dans  un 
quartier  comme  celui-ci,  vous  puissiez  trouver  à  plus  bas 
prix,  ici  nous  ne  voulons  pas  exploiter  le  monde;  nous 
voulons  absolument  n’avoir  que  des  personnes  honnêtes 
et  tranquilles.  Du  reste,  puisque  vous  connaissez  M.  et 
Melle.  C,  demandez-leur  ce  qu’est  notre  maison. 

M.  A  — Bien,  bien,  et  l’on  doit  sans  doute  payer  d’avance? 

Le  concierge  — Oui,  monsieur;  cela  se  fait  ainsi  à  Paris. 
Tous  les  appartements  se  paient  à  l’avance. 

M.  A  — Tenez  voici  deux  billets  de  cent  francs,  veuillez 
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m’en  donner  un  reçu.  Quand  l’appartement  sera-t-il 
prêt? 

Le  concierge— Demain,  à  partir  de  dix  heures  il  sera  mis 
en  ordre  et  à  votre  disposition. 

M.  A  — Nos  malles  seront  ici  demain  à  midi:  voici  ma 
carte.  Veuillez  la  remettre  à  M.  et  Melle.  X,  et  dites-leur 
que  nous  sommes  vos  locataires. 

Le  concierge  — Pardon,  monsieur;  mais  ce  monsieur  qui  est 
avec  vous  va-t-il  demeurer  ici? 

M.  A  — Eh  bien,  M.  B,  vous  entendez  le  concierge;  veuillez 
donc  lui  répondre. 

M.  B  — Non,  M.  le  concierge;  nous  avons  décidé  ma 
femme  et  moi  que  nous  resterions  plus  d’un  an  à  Paris,  et 
nous  avons  loué  un  appartement  non-meublé. 

* 

*  * 

M.  A  — Eh  bien!  mon  cher  M.  B,  ces  deux  visites  nous 
ont  pris  beaucoup  de  temps.  Croyez-vous  que  nous  avons 
le  temps  d’aller  au  Faubourg  St.  Antoine  comme  nous  en 
avions  l’intention? 

M.  B  — Je  ne  le  crois  pas.  La  course  est  longue,  et  nos 
dames  seraient  inquiètes.  D’ailleurs,  je  préfère  que  ma 
femme  soit  avec  moi  pour  acheter  les  meubles  dont  nous 
avons  besoin. 

M.  A  — Alors,  retournons  à  la  maison.  Je  vais  en  donner 
l’ordre  au  cocher. 

*** 

Mme.  A  — Eh  bien?  quelles  bonnes  nouvelles? 

M.  A  — J’espère  que  vous  serez  contentes.  Nous  avons 
trouvé  deux  jolis  appartements,  un  non-meublé  pour  M.  B, 
et  un  meublé  pour  nous. 

Mme.  B  — Oh!  tant  mieux.  Il  me  tarde  de  quitter  notre 
petite  chambre  d’hôtel. 

M.  B  — Demain  matin,  si  vous  le  voulez,  nous  irons  tous 
ensemble  choisir  nos  meubles,  de  manière  que  nous  puis¬ 
sions  nous  installer  dans  l’après-midi. 
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CINQUIÈME  PROMENADE  DANS  PARIS 

M.  A  — Nous  pourrions  prendre  une  voiture  pour  notre 
promenade  de  ce  jour,  mais  il  est  préférable  d’aller  a  pied 
parce  que  nous  avons  des  rues  très  étroites  à  traverser;  il  y 
a  beaucoup  d’encombrement  et  nous  n’avancerions  que  très 
lentement. 

Nous  traverserons  le  Pont  des  Arts  qui  est  une  grande 
passerelle  qui  ne  sert  qu’aux  piétons,  et  nous  serons  à  l’Insti¬ 
tut,  qui  fut  construit  à  la  place  qu’avait  autrefois  occupé  le 
fameux  Hôtel  de  Nesle  de  triste  mémoire. 

L’Institut  comprend  l’Académie  Française,  l’Académie 
des  Sciences,  l’Académie  des  Beaux-Arts,  l’Académie  des 
Sciences  Morales  et  Politiques  et  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  et  Belles-Lettres.  Le  titre  de  “Membre  de  l’Institut” 
est  le  plus  élevé  auquel  aspirent  en  France  l’homme  de 
lettres  et  le  savant.  Les  Académies  se  composent  donc 
d’hommes  éminents,  de  célébrités  littéraires  et  scientifiques. 
Ces  Académies  ont  des  membres  libres,  des  associés 
étrangers  et  des  correspondants.  Leurs  séances  annuelles 
sont  publiques. 

Nous  irons  visiter  ensuite  l’Hôtel  dès  Monnaies  construit 
en  1775.  Il  contient  un  musée  où  il  y  a  un  spécimen 
de  toutes  les  monnaies  du  monde  entier;  il  faut  une 
autorisation  spéciale  pour  le  visiter.  Les  ateliers,  avec 
leurs  machines  à  vapeur,  leurs  fourneaux  et  leur  outillage 
méritent  d’être  vus.  On  ne  peut  visiter  que  la  partie  où  se 
fabriquent  les  pièces  d’argent;  une  machine  seule  en  frappe 
60  à  la  minute  et  toutes  ensemble  peuvent  produire  plus  de 
2  millions  de  francs  en  une  journée.  Nous  reviendrons  du 
côté  de  l’Institut  et  nous  tournerons  dans  la  Ime .  rue  à 
gauche;  c’est  la  Rue  Bonaparte  où  se  trouve  l’École  des 
Beaux-Arts.  Cette  école  est  visible  le  dimanche,  mais  on 
peut  aussi  la  visiter  dans  la  semaine  de  10  heures  à  4.  Il  y 
a  un  musée  de  copies,  mais  l’Ecole  proprement  dite  a  pour 
objet  l’enseignement  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de 
l’architecture  et  de  la  gravure.  Les  élèves  qui  obtiennent 
un  grand  prix  sont  envoyés  à  Rome  et  pensionnés  par  l’Etat 
pendant  4  ans;  les  œuvres  qu’ils  envoient  sont  exposées  ici 
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sous  le  nom  de  “grands  prix  de  Rome.”  Les  étrangers 
peuvent  suivre  les  cours  et  beaucoup  de  nos  compatriotes 
les  fréquentent;  nous  demanderons  à  M.  C  de  nous  faire 
voir  cette  Ecole  en  détail;  il  sera  pour  nous  d’une  grande 
utilité.  Suivant  la  Rue  Bonaparte,  nous  arriverons  à  l’Eglise 
St.  Germain  des  Prés,  de  style  ogival,  une  des  plus  an¬ 
ciennes  églises  de  Paris. 

Nous  continuerons  de  suivre  la  Rue  Bonaparte,  elle  nous 
conduira  encore  en  quelques  minutes  à  la  place  St.  Sulpîce 
dans  le  quartier  préféré  par  le  clergé,  comme  l’indiquent  ses 
magasins  d’articles  religieux.  Cette  église,  du  même  nom 
que  la  place  où  elle  se  trouve,  est  une  des  principales  de  la 
rive  gauche.  Sur  la  place  St.  Sulpice  s’élève  la  belle  fontaine 
érigée  en  1847,  décorée  des  statues  des  quatre  plus  grands 
prédicateurs  français:  Bossuet,  Fénelon,  Massillon  et  Fléchier. 

La  rue  à  gauche  de  l’église  puis  la  Rue  de  Tournon  nous 
mènent  au  Luxembourg. 

Le  palais  du  Luxembourg  où  siège  maintenant  le  Sénat 
occupe  l’emplacement  d’un  hôtel  construit  en  1620  dont  il  a 
conservé  le  nom;  ce  palais  fut  habité  par  des  princes  et  des 
princesses  jusqu’à  la  Révolution;  il  devint  une  prison,  puis 
le  palais  du  Consulat  jusqu’au  jour  où  Bonaparte  alla  habiter 
les  Tuileries.  Enfin  il  fut  et  est  occupé  par  le  Sénat;  nous 
traverserons  la  cour  et  nous  monterons  au  premier  étage  où 
se  trouve  la  Salle  des  séances  qui  est  une  des  plus  curieuses 
du  palais.  Le  Petit  Luxembourg  est  à  côté  du  palais.  C’est 
là  que  demeure  le  Président  du  Sénat.  Ce  petit  Luxembourg 
fut  construit  par  Marie  de  Médicis.  Son  oratoire  qui  sub¬ 
siste  encore  est  depuis  1893  consacré  au  culte,  pour  la  colonie 
maronite. 

Le  musée  est  à  gauche  du  Petit  Luxembourg:  il  ne  com¬ 
prend  que  deux  catégories:  la  sculpture  et  la  peinture.  Le 
Jardin  du  Luxembourg,  autrefois  beaucoup  plus  grand,  est 
encore  un  des  plus  beaux  de  Paris;  il  est  ouvert  du  matin  au 
soir  jusqu’à  10  heures,  et  11  heures  en  été.  Pendant  la  bonne 
saison,  une  musique  militaire  se  fait  entendre  sous  les  arbres. 
Il  y  a  peu  de  parterres  et  de  pelouses  dans  ce  jardin,  mais 
des  carrés  plantés  d’arbres,  des  places  disposées  pour  les 
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jeux.  Vers  deux  heures  nous  pourrons  y  voir  une  véritable 
fourmilière  de  bébés.  Nous  passerons  de  là  devant  l’Odéon,  le 
2me  théâtre  classique  de  Paris;  nous  prendrons  la  rue  Racine,  et 
nous  arriverons  au  Boulevard  St.  Michel  qui  nous  conduira  au 
musée  de  Cluny  qui  fait  l’angle  du  Bouvelard  St.  Germain 
Mais  avant  d’entrer,  nous  descendrons  un  peu  à  gauche  et 
nous  pourrons  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’Ecole  de  Médecine 
dont  la  façade  est  d’un  style  sévère  et  peu  pittoresque. 
L’école  donne  aussi  dans  la  rue  du  même  nom  où  se  trouve 
le  musée  Dupuytren  si  riche  en  collections  pathologiques 
et  qui  contient  en  outre  une  bibliothèque  d’environ 
90.000  volumes,  laquelle  n’est  ouverte  qu’aux  médecins  et 
aux  étudiants. 

Nous  reviendrons  au  Musée  de  Cluny  ou  plutôt  à  l’hôtel 
de  Cluny.  L’entrée  occupe  en  partie  l’emplacement  du 
palais  romain  construit  vers  l’an  306.  Il  n’en  reste  plus 
guère  que  les  salles  de  bains  ou  les  Thermes,  à  l’état  de 
ruines.  Le  musée  de  Cluny  et  des  Thermes  est  visible  tous 
les  jours.  Si  vous  voulez  le  visiter  en  entier,  une  seule 
visite  ne  vous  suffira  pas:  il  se  compose  de  produits  anciens, 
artistiques  et  industriels,  de  toutes  sortes.  On  en  compte 
plus  de  11.000.  Le  jardin  de  Cluny,  dont  l’entrée  est  dans 
la  Cour  de  l’hôtel,  renferme  des  sculptures  provenant 
d’anciennes  églises. 

Nous  visiterons  ensuite  “La  Sorbonne”  bâtie  en  1629  par 
Richelieu.  Elle  a  été  le  siège  de  l’Université  de  France, 
mais  depuis  de  1896  elle  est  devenue  le  siège  l’Université 
de  Paris.  Les  cours  sont  gratuits  et  publics.  Derrière 
la  Sorbonne  se  trouve  Le  Collège  de  France.  -  C’est  un 
local  où  se  font  les  cours  supérieurs,  sur  toutes  sortes  de 
matières.  Ces  cours,  publics  et  gratuits,  sont  spécialement 
fréquentés  par  les  hommes  et  les  dames,  plutôt  que  par  les 
jeunes  gens.  Sans  nous  presser,  nous  reviendrons  à  temps 
pour  le  dîner. 

M.  B  — Et  comme  à  l’ordinaire,  je  suis  sûr  que  nous 
aurons  bon  appétit,  car  je  pense  que  la  course  sera  longue. 

M.  A— Nous  prendrons  une  voiture  si  nous  sommes 
fatigués. 
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LA  COUTURIÈRE 

M.  A  — Mme.  H  est-elle  visible? 

Demoiselle  de  magasin  — Je  ne  sais  pas,  monsieur, 
mais  si  c’est  pour  affaire,  il  y  a  ici  une  personne  qui  la 
remplace. 

M.  A  — Je  désire  voir  Mme.  H  personnellement;  voici  ma 
carte.  Veuillez  la  lui  passer. 

Demoiselle  de  magasin  — Asseyez-vous,  mesdames  et 
monsieur,  je  vous  prie;  je  vais  prévenir  Mme.  H. 

La  couturière  — Oh!  bonjour  M.  A;  comment  vous  portez- 
vous?  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  arrivé? 

M.  A  — Je  me  porte  bien,  merci;  il  y  a  quelques  jours  que 
je  suis  à  Paris. 

La  couturière  — Et  votre  famille,  comment  va-t-elle? 

M.  A  — Je  vous  présente  Mme.  A  et  Mme.  B  son  amie. 

La  couturière  — Oh!  mille  pardons,  mesdames;  je  ne  vous 
ai  pas  vues;  j’ai  été  tellement  surprise  de  voir  M.  A  que  je 
n’ai  fait  attention  qu’à  lui.  Soyez  les  bienvenues;  c’est  sans 
doute  la  première  fois  que  vous  venez  en  France?  Que 
pensez-vous  de  Paris? 

Mme.  A  — Oui  madame,  c’est  la  première  fois,  et  nous 
sommes  véritablement  extasiées  de  ce  que  nous  avons  déjà 
vu.  Mon  mari  nous  a  tant  vanté  votre  talent  de  couturière 
que  nous  n’avons  pas  hésité  à  venir  nous  faire  habiller  chez 
vous. 

La  couturière  — M.  A,  c’est  bien  gentil  de  votre  part,  je 
vous  remercie  beaucoup  de  votre  amabilité.  Si  vous  voulez 
me  suivre  au  salon,  mesdames,  vous  pourrez  choisir  à  votre 
aise  les  étoffes  que  vous  désirez  ....  Comment,  M.  A 
vous  partez? 

M.  A  — Certainement,  dans  ces  sortes  d’affaires,  un  mon¬ 
sieur  est  toujours  gênant  ou  indiscret.  Mesdames,  je  vais 
avec  M.  B  chez  le  tailleur  et  nous  rentrerons  directement  à 
l’hôtel. 

La  couturière  — Voici  des  échantillons;  ils  sont  nouvelle¬ 
ment  arrivés,  vous  n’avez  que  l’embarras  du  choix. 

Mme.  B  — Il  nous  est  assez  difficile  pour  nous  étrangères,  de 
choisir  quelque  chose,  nous  nous  en  rapportons  à  votre  bon 
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goût  et  à  votre  expérience,  car  nous  ne  connaissons  pas  encore 
les  modes  de  Paris, 

La  couturière  — Je  vais  vous  apporter  les  dernières  publi¬ 
cations  des  journaux  de  modes;  vous  vous  rendrez  compte, 
et  je  vous  donnerai  mon  avis  ou  un  conseil  après. 

Mme.  B  — Voilà  des  toilettes  bien  simples  et  bien  jolies, 
je  choisirai  celle-ci,  qu’en  pensez-vous,  madame? 

La  couturière  — Il  me  semble  que  vous  avez  fait  la  modeste 
tout  à  l’heure;  oui,  madame  cette  robe  quoique  simple  est  très 
riche  dans  son  ensemble  et  toutes  nos  élégantes  ne  portent 
que  ce  genre;  il  n’y  a  que  la  couleur  des  étoffes  qui  varie. 

Mme.  B  — Vous  pourrez  me  faire  prendre  mesure;  je 
choisirai  d’autres  étoffes  ensuite,  car  j’ai  l’intention  de  me 
faire  faire  un  petit  trousseau  avant  mon  départ  pour  New- 
York. 

La  couturière  —  Désirez-vous  une  robe  montante  ou 
décolletée? 

Mme.  B  — Je  prendrai  pour  robe  de  ville,  une  robe  mon¬ 
tante  et  une  décolletée  pour  ma  robe  de  soirée;  pour  cette 
dernière,  je  ne  veux  pas  d’excentricité. 

La  couturière  —  La  jupe  courte  ou  longue? 

Mme.  B  — Longue  pour  mes  robes  de  soie,  et  demi-longue 
pour  les  autres;  quant  au  corsage  je  ne  tiens  pas  à  être  trop 
serrée;  je  veux  être  à  mon  aise.  Pour  les  manches,  je  les  veux 
assez  étroites  et  non  amples. 

La  couturière  —  Quelles  garnitures  désirez-vous?  Nous 
avons  de  jolis  rubans  couleur  mauve  en  soie,  des  dentelles, 
de  la  guipure. 

Mme.  B  — Vous  me  garnirez  mes  robes  le  mieux  que  vous 
pourrez;  votre  goût  sera  le  mien. 

La  couturière  — Préférez-vous  des  agraffes  ou  des  boutons? 

Mme.  B  — Je  préfère  des  boutons;  les  mettrez-vous  en 
nacre  ou  en  métal? 

La  couturière  — Le  métal,  ou  plutôt  le  vieil  argent  est  de 
mode  maintenant. 

Mme.  B  — Soit  pour  le  vieil  argent.  Quand  pourrais-je 
avoir  ma  robe  de  ville. 

La  couturière  — Il  est  nécessaire  d’abord  de  l’essayer  car 
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il  peut  y  avoir  des  retouches  et  je  tiens  à  vous  liver  un  travail 
parfait.  Désirez-vous  que  l’essayeuse  passe  chez  vous  ou 
voulez-vous  venir  ici,  ce  qui  serait  préférable. 

Mme.  B  — Je  viendrai  ici.  -Quel  jour  faudra-t-il  venir? 

Le  couturière  — Dès  que  ce  sera  prêt,  je  vous  enverrai  un 
petit  mot  par  la  poste. 

Mme.  B  — Bien;  le  plus  tôt  possible,  n’est-ce  pas? 

La  couturière  — Et  vous  Mme.  A,  n’aurais-je  pas  le  plaisir 
d’avoir  une  commande  de  vous? 

Mme.  A  — Si,  madame;  je  désirerais  un  manteau  de  velours 
pour  cette  saison  et  un  autre  de  fourrure  pour  l’hiver  pro¬ 
chain;  ce  dernier  ne  presse  pas,  bien  entendu. 

La  couturière  — Voici  les  échantillons  de  velours,  venant 
d’une  de  nos  meilleurs  fabriques  de  Lyon;  quant  aux 
fourrures,  je  ne  les  ai  pas  ici.  Pour  les  conserver  dans 
cette  saison,  nous  les  mettons  en  dépôt  dans  un  magasin 
spécial;  mais  lorsque  vous  reviendrez,  je  les  aurai  toutes 
prêtes. 

Mme.  A  — Savez-vous  à  peu  près  quelle  est  la  fourrure 
préférée  des  dames  parisiennes? 

La  couturière  — Les  goûts  sont  bien  différents:  il  y  en  a 
qui  préfèrent  la  martre,  d’autres  la  loutre  ou  le  renard  bleu:  il 
y  en  a  même  qui  prendront  plutôt  l’astrakan  qu’autre 
chose. 

Mme.  A  — Alors,  nous  allons  nous  consulter  mon  amie  et 
moi,  et  nous  vous  dirons  ce  que  nous  aurons  décidé  à  notre 
prochaine  visite. 

La  couturière  — Parfait;  je  me  tiendrai  prête  pour  ce  jour. 

Mme.  A  — Vous  voudrez  bien  aussi  préparer  votre  facture, 
afin  que  nous  en  sachions  le  montant  que  nous  vous  ferons 
parvenir  soit  en  un  chèque,  soit  en  espèces. 

La  couturière  — C’est  entendu. 

Mme.  B  — Oh!  ma  chère;  regardez  par  la  fenêtre;  il  pleut  et 
nous  n’avons  pas  de  parapluie,  nons  n’avons  que  des 
ombrelles;  nous  allons  être  mouillées. 

La  couturière  — Ne  vous  désolez  pas,  mesdames;  je  vais 
vous  prêter  des  parapluies  que  vous  me  renverrez  par  le 
garçon  ou  la  bonne  de  l’hôtel. 


30 


FRENCH  READER 


30 


Mme.  A  — Vous  êtes  bien  aimable,  madame;  et  nous  vous 
remercions  beaucoup  de  votre  obligeance. 

Mme.  B -Allons,  partons.  Au  plaisir,  madame,  et  merci. 

*** 

Mme.  B  — Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  couturière; 
elle  nous  attend;  venez-vous? 

Mme.  A  — Oh!  ma  chère,  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous 
accompagner;  j’ai  une  migraine  atroce;  c’est  à  peine  si  je 
peux  ouvrir  les  yeux. 

Mme.  B  — Vous  feriez  bien  d’appeler  votre  docteur,  ce 
n’est  peut-être  pas  grave,  mais  il  vaut  mieux  prendre  ses 
précautions. 

Mme.  A— Si  le  mal  continue,  je  l’enverrai  chercher. 

Mme.  B  — Voulez-vous  que  je  reste  avec  vous?  Je  remet¬ 
trai  ma  course  à  plus  tard. 

Mme.  A  — Non,  mon  amie,  merci.  Allez  faire  votre 
course,  et  excusez-moi  près  de  Mme.  H. 

Mme.  B  — Je  vais  me  hâter,  et  pour  être  plus  tôt  revenue, 
je  prendrai  un  fiacre.  A  tout  à  l’heure. 

*** 

La  couturière  — Bonjour,  madame,  comment  vous  portez- 
vous?  vous  êtes  seule?  et  votre  amie? 

Mme.  B  — Je  me  porte  bien,  merci,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  Mme.  A.;  je  suis  venue  au  galop  ne  voulant  pas 
vous  faire  attendre,  mais  je  suis  inquiète  parce  que  j’ai  laissé 
mon  amie  avec  une  mauvaise  figure  et  je  tiens  à  rentrer  le 
plus  vite  possible. 

La  couturière  — Je  suis  bien  fâchée  d’apprendre  cette 
nouvelle;  il  faut  espérer  que  ce  ne  sera  qu’un  malaise  passa¬ 
ger. 

Mme.  B  — Espérons-le;  voyons  ma  robe. 

La  couturière  — Voici,  madame;  mettez-vous  devant  la 
glace,  vous  pourrez  mieux  juger  du  travail. 

Mme.  B  — Oui,  elle  me  paraît  bien;  je  trouve  cependant 
la  jupe  un  peu  longue,  je  n’aime  pas  qu’elle  traîne,  elle  se 
salirait  de  suite,  et  si  peu  qu’il  y  ait  de  boue  dans  la  rue, 
c’est  une  jupe  perdue;  veuillez  la  diminuer  un  peu. 
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La  couturière  — Bien,  madame;  je  crois  qu’un  raccourci  de 
cinq  centimètres  est  largement  suffisant.  Quelle  garniture 
désirez-vous  mettre? 

Mme.  B  — Mettez  de  la  passementerie  un  peu  large,  et 
posez-la  en  biais,  je  ne  veux  pas  de  volants,  je  trouve  cela 
très  laid. 

La  couturière  — Voyons  pour  le  corsage. 

Mme.  B  — Oh!  le  col  est  beaucoup  trop  haut,  je  suis  très 
gênée;  il  faudra  le  rabattre. 

La  couturière  — Oui,  je  vois  la  faute,  elle  est  facile  à 
réparer.  Et  les  manches? 

Mme.  B  — Voyez-vous  ces  faux  plis  au  coude,  cela  ne  fait 
pas  bon  effet,  et  puis  elles  sont  trop  étroites;  c’est  à  peine  si 
je  puis  remuer  les  bras. 

La  couturière  — Je  vais  les  élargir  de  suite,  car  ce  n’est 
qu’un  bâti,  et  je  rectifierai  au  fur  et  à  mesure.  Voilà  qui 
est  fait. 

Mme.  B  — Ah!  c’est  très  bien  maintenant,  l’ensemble  me 
plaît,  la  taille  est  bien  prise;  je  suis  satisfaite.  Quand  pour¬ 
rais-je  avoir  ma  robe? 

La  couturière  — Samedi  à  2  heures,  elle  sera  portée  à  votre 
domicile. 

Mme.  B  — Cela  me  fera  plaisir,  car  j’ai  des  visites  à  faire 
vers  quatre  heures  et  demie.  Je  me  sauve  bien  vite  chez 
moi.  A  bientôt,  madame,  sans  adieu. 

La  couturière  — Présentez  bien  mes  compliments  à  Mme.  A 
et  souhaitez-lui  prompt  rétablissement. 

Mme.  B  — Merci  pour  elle,  madame. 
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UN  VOYAGE  À  PARIS  (suite  et  fin) 

CINQUIÈME  PROMENADE  DANS  PARIS 
(SUITE  ET  FIN) 

CHEZ  LE  TAILLEUR 

M.  B  — Je  désirerais  me  faire  faire  un  costume  complet  en 
drap  de  fantaisie. 

Le  tailleur  — De  quel  genre  voulez-vous  ce  costume;  avec 
jaquette,  veston  ou  redingote? 

M.  B  — Que  porte-t-on  aujourd’hui  à  Paris? 

Le  tailleur— La  jaquette  à  taille  serrée  est  de  mode  pour 
cette  saison;  le  gilet  est  très  ouvert,  et  le  pantalon  demi- 
collant;  la  redingote  est  toujours  de  mode  pour  visites;  elle 
se  porte  assez  ample  cette  année. 

M.  B  — Prenez  donc  ma  mesure  et  tâchez  de  me  bien  servir, 
mon  ami  verra  votre  travail,  et  s’il  est  bien  fait,  vous  aurez 
sa  clientèle.  Quand  pourrais-je  avoir  ce  vêtement? 

Le  tailleur  — Je  passerai  après-demain  chez  vous  pour 
l’essayer,  et  s’il  n’y  a  rien  à  retoucher  je  pourrai  faire  la 
livraison  samedi  dans  l’après-midi. 

M.  B  — Voici  mon  adresse:  faut-il  vous  verser  un  à-compte, 
car  vous  ne  me  connaissez  pas.  Mais  ...  à  propos  .  .  . 
à  combien  me  reviendra  mon  costume? 

Le  tailleur  — Quand  vous  aurez  choisi  votre  étoffe,  je  vous 
le  dirai. 

M.  B  — Je  prendrai  ce  drap  bleu  foncé. 
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Le  tailleur  — Ce  costume  avec  veston  vous  reviendra  à 
130  francs. 

M.  B- Bien,  voici  un  à-compte  de  50  francs,  et  je  vous 
attendrai  chez  moi  après-demain  .  .  . 

M.  A  —  Pourriez-vous  nous  indiquer  un  bon  condonnier? 

Le  tailleur  — Certainement;  si  vous  voulez  bien  suivre  le 
boulevard  jusqu’à  la  4we  rue,  vous  trouverez  à  la  2me  maison 
à  gauche  un  magasin  de  chaussures,  et  là  si  vous  les  désirez 
sur  mesure,  vous  pourrez  en  faire  faire. 

M.  A  — Je  vous  remercie  beaucoup  et  puisque  vous  êtes  si 
obligeant,  pourriez-vous  nous  dire  où  nous  pourrions  acheter 
quelques  faux-cols,  manchettes  et  autres  objets  de  toilette? 

Le  tailleur— Justement  à  côté  du  magasin  que  je  viens  de 
vous  indiquer,  vous  trouverez  celui  d:un  chemisier  très 
connu  sur  la  place  de  Paris,  comme  fournisseur  du  monde 
élégant. 

M.  A— Merci,  monsieur. 

*** 

M.  B  — Ah!  voici  le  tailleur. 

Le  tailleur  — Je  viens  essayer  votre  costume. 

M.  B  — Essayons.  Voilà  un  veston  qui  me  paraît  bien 
court  de  taille;  il  est  aussi  trop  serré. 

Le  tailleur  — Je  vais  élargir;  voyons  les  manches. 

M.  B  — Elles  me  paraissent  un  peu  longues. 

Le  tailleur— C’est  la  mode:  elles  doivent  couvrir  la  moitié 
de  la  main. 

M.  B  — Ce  n’est  ni  beau,  ni  commode;  je  ne  veux  pas  de 
cela;  il  faut  les  raccourcir.  Pour  le  gilet  il  est  trop  ouvert, 
j’ai  l’air  d’un  garçon  de  café  ou  d’un  maître  d’hôtel,  et  puis, 
voilà  des  boutons  qui  ne  me  conviennent  nullement,  ils  sont 
trop  gros.  Je  les  veux  en  corne  et  non  en  bois. 

Le  tailleur  — Je  ferai  ce  que  monsieur  voudra,  mais  il  ne 
sera  pas  à  la  mode. 

M.  B  — Cela  m’est  bien  égal,  je  ne  veux  pas  être  ridicule, 
voilà  tout;  passez-moi  le  pantalon.  Bon.  il  va  bien.  Je 
pensais  vous  commander  un  autre  costume,  mais  j’attendrai 
celui-ci  avant  de  me  décider;  à  quand  cette  livraison? 
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Le  tailleur— Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  pro¬ 
chaine. 

M.  B  — Cela  n’est  pas  une  date;  je  peux  être  absent  le  jour 
où  vous  viendriez  et  je  ne  veux  pas  de  cela. 

Le  tailleur— Pour  être  sûr,  je  vous  apporterai  votre  vête¬ 
ment  mercredi  avant  midi. 

M.  B  — Soit  pour  mercredi;  tâchez  d’être  exact. 


CHEZ  LE  CORDONNIER 

M.  A  — Nous  désirons  des  chaussures. 

Le  cordonnier  — Quel  genre  désirez-vous?  des  bottines,  des 
souliers,  des  brodequins  ou  des  bottes? 

M.  A  — Nous  désirons  des  bottines. 

Le  cordonnier  — Les  voulez-vous  en  veau,  en  chagrin? 

M.  A  — Qu’est-ce  que  le  chagrin? 

Le  cordonnier  — C’est  un  cuir  grenu,  souple,  fait  de  peau 
de  chèvre  ou  de  mouton. 

M.  A  — Donnez-moi  une  paire  de  ces  chaussures. 

Le  cordonnier  — Monsieur  connaît-il  sa  pointure? 

M.  A  — Oui;  je  porte  du  8  (pointure  américaine,)  si  je  ne 
me  trompe  cela  doit  faire  42  en  pointure  française. 

Le  cordonnier  — Nous  allons  voir . essayez  cette 

paire. 

M.  A— Elle  me  paraît  trop  large  ....  oh!  en  effet,  je 
nage  là-dedans!  il  me  faut  un  numéro  en-dessous. 

Le  cordonnier  — Je  pense  que  c’est  plutôt  deux  points;  je 
vais  vous  donner  le  numéro  40  avec  3  en  largeur,  je  suis  sûr 
que  ce  numéro  ira  bien  à  votre  pied. 

M.  A  — Oui,  ces  chaussures  me  vont  très  bien.  Quel  en 
est  le  prix? 

Le  cordonnier  — C’est  20  francs. 

M.  A  — Pour  de  la  confection,  c’est  un  peu  cher. 

Le  cordonnier  — Oh  non!  monsieur;  car  la  marchandise 
que  je  vous  livre  est  de  première  qualité 

M.  A  — Et  sur  mesure,  combien  est-ce? 

Le  cordonnier  — Cela  dépend  du  genre  que  vous  voulez; 
des  chaussures  comme  celles  que  vous  avez  aux  pieds  ne 


4 


FRENCH  READER 


§31 


valent  pas  moins  de  25  francs  la  paire;  si  vous  en  désirez 
en  veau,  il  faut  compter  de  30  à  35  francs,  mais  c’est  un 
travail  fini,  cousu  à  la  main. 

M.  A  — Est-ce  que  le  vernis  se  porte  beaucoup  à  Paris? 

Le  cordonnier— A  Paris,  le  vernis  ne  se  porte  que  dans 
les  cérémonies,  ou  dans  les  soirées;  les  empeignes  sont 
généralement  en  étoffe  et  ces  bottines  sont  à  boutons:  c’est 
plus  élégant. 

M.  A  — Prenez-moi  donc  mesure  pour  une  paire  de  ce 
genre. 

Le  cordonnier  — Asseyez-vous  une  minute,  je  vous  prie,  ce 
ne  sera  pas  long. 

M.  A  — Est-ce  que  vous  faites  la  chaussure  pour  dames? 

Le  cordonnier  — Certainement,  monsieur,  et  nous  avons 
aussi  la  confection. 

M.  A  — Quand  vous  me  livrerez  la  paire  que  vous  avez  à 
me  faire,  je  vous  ferai  avoir  une  cliente,  mais  elle  est  très 
difficile  à  chausser,  je  vous  préviens  d’avance. 

Le  cordonnier  — Oh!  cela  ne  fait  rien,  je  connais  bien  mon 
métier  et  je  crois  que  cette  dame  sera  satisfaite. 

M.  A  — Bon,  quand  viendrez-vous? 

Le  cordonnier  — Je  ne  peux  pas  vous  promettre  vos  chaus¬ 
sures  avant  cinq  jours. 

M.  A  — Alors  je  peux  compter  sur  vous  pour  samedi  matin? 

Le  cordonnier— Oui,  monsieur,  vous  pouvez  y  compter. 

M.  A  — N’y  manquez  pas;  je  vous  attendrai.  Au  revoir. 


SIXIÈME  PROMENADE  DANS  PARIS 

M.  A  — Aujourd’hui,  notre  première  visite  sera  pour  le 
Jardin  des  Plantes,  et  pour  nous  y  rendre  nous  prendrons  un 
bateau-omnibus  que  l’on  appelle  aussi  Bateau-mouche; 
c’est  un  moyen  de  locomotion  fort  pratique,  économique  et 
très  agréable;  les  places  se  paient  sur  les  bateaux  10  centi¬ 
mes  en  semaine  et  15  les  dimanches  et  fêtes;  il  y  a  le  service 
de  la  banlieue;  les  places  sont  de  25  centimes  en  semaine  et 
de  50  centimes  le  dimanche,  pour  aller  à  Suresnes,  St.  Cloud, 
etc.  Le  service  de  ces  bateaux  est  interrompu  pendant 
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l’hiver,  ainsi  qu’en  cas  de  brouillard,  et  lorsque  la  Seine 
charrie  des  glaçons  ou  si  le  niveau  des  eaux  atteint  4  mètres 
50.  Le  trajet  que  nous  allons  faire  nous  permettra  de  revoir 
divers  édifices,  et  je  pense  que  vous  les  reconnaîtrez  en 
passant;  nous  en  verrons  de  nouveaux  que  je  vais  vous 
citer,  entre  autres  l’Hôtel-Dieu,  le  plus  grand  hôpital  de  Paris 
et  le  plus  ancien;  un  peu  plus  haut,  la  Morgue  que  je  ne  vous 
engage  pas  d’aller  voir:  c’est  trop  triste.  Nous  passerons 
devant  la  Halle  aux  Vins.  Dans  cet  endroit  se  trouve  un 
quai  pour  le  débarquement  des  marchandises  de  la  Capitale. 
Bien  que  jusqu’à  présent,  la  Seine  ne  puisse  amener  dans 
Paris  des  bateaux  de  fort  tonnage,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  le  total  des  arrivages  et  des  expéditions  est  d’envi¬ 
ron  3  millions  i  de  tonnes  ou  plus  de  6  millions  \  avec  ceux 
du  canal  de  l’Ourcq;  d’où  il  résulte  que  Paris  est  encore  le 
premier  port  marchand  de  France;  le  mouvement  total 
n’atteignant  pas  5  millions  à  Marseille  et  la  moitié  au  Hâvre. 

Nous  entrerons  au  Jardin  des  Plantes  à  la  descente  du 
bateau.  Ce  Jardin  réunit  presque  tout  ce  qui  concerne 
l’histoire  naturelle:  plantes  et  animaux  vivants,  collections, 
laboratoire,  bibliothèque,  etc.  Des  savants  d’une  célébrité 
reconnue  dans  le  monde  entier  y  ont  enseigné  et  y  enseignent 
toujours;  les  professeurs  du  Muséum  organisent  dans  la 
bonne  saison  des  excursions  scientifiques  de  diverses  sortes 
aux  environs  de  Paris.  La  création  du  Jardin  des  Plantes 
date  de  1635;  jusqu’en  1732  ce  n’était  que  le  Jardin  des 
Plantes  proprement  dit;  à  cette  époque  Buffon  en  prit  la 
direction  et  y  organisa  des  collections  d  histoire  naturelle, 
et  Bernardin  de  Pierre  en  1793  y  fit  transporter  les  animaux 
des  ménageries  royales  de  Versailles.  Ce  jardin  qui  a  plus 
de  30  hectares  de  superficie  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes:  la  Ie  ou  jardin  botanique:  de  belles  allées  d’arbres 
divisent  ce  jardin  en  parterres  réguliers  dans  lesquels  se 
trouvent  les  plantes  de  toutes  sortes  et  de  toutes  les  parties 
du  monde,  telles  que  plantes  aquatiques,  plantes  alimentai¬ 
res  et  industrielles,  plantes  médicinales,  plantes  annuelles, 
plantes  vivaces,  et  plantes  d’ornement.  Le  jardin  a  ses  pépi¬ 
nières,  mais  elles  ne  sont  pas  publiques.  La  deuxième  partie 
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contient  les  menageries.  Nous  nous  rendrons  d  abord  aux 
loges  des  animaux  féroces,  puis  ensuite  a  celles  des  animaux 
paisibles;  un  peu  au-delà  se  trouve  le  palais  des  singes,  il  y  a 
aussi  la  Fosse  aux  ours  et  la  rotonde  des  grands  animaux;  je 
ne  vous  en  fais  pas  la  nomenclature  car  en  les  voyant  vous  les 
reconnaîtrez.  Derrière  la  rotonde  il  y  a  une  grande  voliere: 
les  cages  des  oiseaux  de  proie,  une  jolie  faisanderie,  le 
pavillon  des  reptiles  et  à  côté  le  bassin  des  crocodiles. 

Pour  avoir  un  coup  d’œil  d’ensemble  du  jardin,  nous  nous 
rendrons  au  Labyrinthe,  petite  colline  de  25  mètres  de  hau¬ 
teur,  où  il  y  a  un  superbe  cèdre  du  Liban  planté  en  1735:  il 
a  donc  aujourd’hui  163  ans. 

Si  vous  avez  occasion  de  revenir  dans  ces  parages,  il  fau¬ 
dra  demander  une  autorisation  pour  visiter  les  Galeries 
d’histoire  naturelle;  elles  sont  de  toute  beauté,  et  sont  les 
plus  riches  qui  existent.  Comme  vous  le  voyez  ce  Jardin 
est  non  seulement  un  agrément  pour  les  visiteurs,  mais  il 
est  aussi  un  vaste  champ  d’études.  Vous  n’êtes  pas  trop 
fatigués,  n’est-ce  pas? 

*** 

Mme.  B  — Oh  non!  au  contraire,  nous  tenons  à  vous 
remercier  d’être  aussi  charmant  et  obligeant,  car  sans  vous 
nous  n’aurions  jamais  pu  voir  toutes  ces  belles  choses. 

M.  A  — Cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  me  remercier.  Je  suis 
trop  heureux  de  vous  être  agréable.  Eh  bien,  nous  allons 
nous  diriger  du  côté  des  Gobelins;  je  vous  signalerai  en 
passant  ce  qui  peut  vous  intéresser.  Nous  passerons  devant 
]a  gare  d’Orléans;  nous  prendrons  un  peu  sur  la  droite  et 
nous  serons  au  marché  aux  chevaux,  voitures,  chiens;  je  ne 
vous  engagerai  pas  à  venir  y  faire  des  achats,  car  vous 
risqueriez  beaucoup  d’être  trompés;  nous  passerons  devant 
une  statue  de  Jeanne  d’Arc,  et  nous  arriverons  à  l’Avenue 
des  Gobelins.  La  manufacture  se  trouve  dans  cette  avenue; 
elle  appartient  à  l’Etat.  C’est  là  que  se  font  les  tapisseries 
de  ce  nom.  Les  bâtiments  n’ont  rien  de  remarquable;  au 
contraire,  si  l’on  ne  savait  pas  d’avance  la  magnificence  du 
travail  que  l’on  va  examiner,  on  passerait  outre. 
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La  fondation  de  cette  manufacture  remonte  à  Henri  IV, 
mais  elle  ne  fut  établie  définitivement  que  sous  Louis  XIV. 
A  cette  époque  on  fit  non  seulement  des  tapisseries, 
mais  aussi  les  meubles  de  la  Couronne.  C’est  de  ce  temps 
que  date  la  célébrité  des  Gobelins,  ses  produits  étant 
des  œuvres  artistiques  destinées  à  décorer  les  habitations 
des  chefs  de  l’Etat  et  les  édifices  publics,  ou  à  être 
données  en  cadeaux  aux  souverains  étrangers,  à  de  grands 
ambassadeurs,  etc. 

Je  ne  suis  pas  assez  expérimenté,  ni  connaisseur  pour 
vous  donner  des  détails  précis  sur  le  travail  qui  s’y  exécute, 
mais  je  sais  que  certaines  de  ces  tapisseries  sont  estimées  de 
15  à  50,000  francs,  et  coûtent  à  l’Etat  de  4,500  à  5,000  francs  le 
mètre  carré.  Ce  ne  sont  que  des  reproductions  de  tableaux, 
mais  néanmoins  des  chefs-d’œuvre.  Il  y  a  aussi  un  musée 
contenant  4  salles  que  vous  pourrez  visiter;  il  renferme 
beaucoup  de  tableaux  de  tapisseries  terminées. 

Nous  nous  rendrons  au  Panthéon  en  passant  par  la  Rue 
Monge;  mais  il  est  déjà  tard  et  vous  savez  que  c’est 
aujourd’hui  le  jour  du  courrier;  je  ne  voudrais  pas  le 
manquer,  rentrons  et  remettons  notre  visite  à  demain. 


SEPTIÈME  PROMENADE  DANS  PARIS 

M.  A  — Si  nous  n’avions  pas  été  obligés  de  rentrer  de 
bonne  heure,  nous  aurions  pu  aller  visiter  le  Panthéon;  c’est 
ce  que  nous  allons  faire  aujourd’hui;  nous  prendrons  l’omni¬ 
bus  qui  passe  devant  notre  porte;  il  nous  conduira  au  Carre¬ 
four  de  l’Odéon  qui  est  à  deux  minutes  du  Panthéon. 

Le  Panthéon  est  bâti  à  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  rive 
gauche,  sur  l’emplacement  du  tombeau  de  Ste.  Geneviève, 
patronne  de  Paris.  Il  a  été  construit  de  1764  à  1790.  En 
1791,  la  Convention  le  destina  à  la  sépulture  des  grands 
hommes,  comme  l’indique  son  inscription:  “Aux  Grands 
Hommes,  la  Patrie  Reconnaissante.” 

Il  fut  rendu  au  culte  en  1806,  retransformé  en  temple  à  la 
révolution  de  1830,  en  église  en  1851  et  finalement  retrans¬ 
formé  en  1885  pour  les  obsèques  de  Victor  Hugo;  c’est  là 
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aussi  que  reposent  les  cendres  du  president  Carnot.  C  est 
un  temple  imposant  en  forme  de  croix  grecque;  il  est 
décoré  de  peintures  et  de  sculptures  qui  en  font  une  sorte 
de  temple  national;  vous  visiterons  aussi  les  Caveaux  quoi¬ 
qu’ils  ne  soient  guère  curieux  à  voir;  ils  renferment  les  tom¬ 
beaux  des  grands  hommes. 

Vis-à-vis  du  Panthéon,  nous  verrons  l’Ecole  de  Droit; 
plus  à  gauche,  la  rue  d’Ulm  où  se  trouve  l’Ecole  Normale 
Supérieure  qui  forme  des  professeurs  de  lycées  et  qui  a 
fourni  quantité  d’écrivains  et  de  savants.  Le  long  de  la 
place  du  Panthéon  se  trouve  la  Bibliothèque  de  Ste.  Gene¬ 
viève;  la  2Wf  de  Paris.  Sur  les  murs  sont  inscrits  des  noms 
d’écrivains  célébrés;  elle  contient  plus  de  200,000  volumes; 
elle  est  publique  tous  les  jours  et  le  soir  aussi  jusqu’à  10 
heures,  sauf  pendant  les  vacances. 

Nous  verrons  St.  Etienne  du  Mont,  qui  est  une  église  de 
la  dernière  période  du  style  gothique;  elle  date  de  1517  à 
1620.  Presque  derrière  St.  Etienne  est  l’Ecole  Polytechnique; 
elle  prépare  aux  services  de  l’artillerie,  du  génie,  de  la 
marine,  du  corps  des  ingénieurs,  etc.  Les  bâtiments  n’ont 
rien  de  remarquable. 

Nous  arriverons  à  la  rue  St.  Jacques  où  est  le  Val  de 
Grâce,  un  ancien  couvent  transformé  depuis  1790  en  hôpital 
militaire,  avec  une  école  de  médecine  militaire.  La  seule 
partie  curieuse  est  son  église,  dont  le  dôme  très  élégant  est 
une  réduction  de  celui  de  St.  Pierre  à  Rome. 

Si  vous  aimez  l’astronomie,  nous  continuerons  notre 
chemin  et  nous  arriverons  à  l’Observatoire  qui  se  trouve  au 
carrefour  de  ce  nom  faisant  suite  à  l’avenue.  Cet  établisse¬ 
ment  célèbre  a  été  fondé  en  1672  et  a  grandi  à  diverses 
époques.  Le  méridien  de  Paris  passe  au  milieu  de 
l’Observatoire,  et  sa  latitude  se  confond  avec  la  façade 
méridionale  de  l’édifice;  il  y  a  aussi  dans  le  jardin  des 
bâtiments  servant  aux  observations  météorologiques. 

L’heure  du  déjeûner  avance,  nous  allons  descendre  le 
boulevard  St.  Michel,  et  nous  nous  arrêterons  en  plein 
quartier  latin;  nous  arriverons  au  bon  moment;  vous  verrez 
les  étudiants  de  Paris;  vous  éprouverez  un  certain  plaisir  en 
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voyant  cette  gaîté  toute  franche  et  l’ardeur  juvénile  de  cette 
pépinière  d’avocats  et  de  médecins. 

Nous  traverserons  le  pont  St.  Michel  et  nous  entrerons  dans 
l’île  de  la  Cité,  qui  autrefois  était  tout  Paris,  et  du  temps  de 
César  avait  nom  Lutèce.  Les  habitants  s’appelaient  “Parisis,” 
dont  le  nom  devint  celui  de  la  capitale  de  la  France. 

Nous  arriverons  au  Boulevard  du  Palais,  à  gauche  duquel 
se  trouve  le  Palais  de  Justice,  édifice  qui  était  autrefois  le 
palais  primitif  des  rois  de  France  et  ce  ne  fut  qu’en  1431 
qu’il  devint  la  cour  souveraine  de  justice.  Des  incendies 
n’ont  laissé  subsister  de  l’ancien  édifice  que  la  Tour  de 
l’Horloge  qui  mérite  attention;  elle  a  un  cadran  très  joli  et 
c’est  la  plus  ancienne  horloge  publique  de  France;  elle  date 
de  1370  et  a  été  refaite  en  1852.  La  destruction  volontaire 
d’une  grande  partie  de  ce  monument,  maintenant  à  peu  près 
restauré,  figure  dans  la  liste  des  crimes  commis  par  les 
insurgés  en  1871. 

Le  palais  est  ouvert  tous  les  jours,  sauf  les  dimanches  et 
fêtes;  on  y  entre  de  tous  les  côtés,  mais  l’entrée  principale 
est  du  côté  du  boulevard.  La  principale  curiosité  est  la  Ste. 
Chapelle;  il  faut  un  temps  clair  pour  la  bien  voir,  malgré  ses 
petites  dimensions;  c’est  l’édifice  gothique  le  plus  élégant  de 
Paris,  un  véritable  bijou;  elle  se  compose  de  deux  chapelles 
superposées;  la-  chapelle  basse  qui  servait  autrefois  aux 
domestiques  de  la  cour,  et  la  chapelle  haute  réservée  à  la 
cour.  Les  fenêtres  ont  des  vitraux  aux  couleurs  splendides 
encadrés  dans  d’élégants  réseaux,  en  partie  du  temps  de 
St.  Louis.  A  droite  du  grand  escalier  on  voit  l’une  des 
entrées  de  la  Conciergerie,  la  fameuse  prison.  La  plupart 
des  prisonniers  politiques  de  la  Révolution  furent  détenus  à 
la  Conciergerie  avant  d’être  conduits  à  l’échafaud.  On  montre 
encore  leurs  cachots  surtout  celui  de  Marie-Antoinette,  trans¬ 
formé  en  chapelle  et  orné  de  peintures  représentant  les  der¬ 
niers  jours  de  la  reine.  Pour  visiter  cette  partie,  il  faut  une 
permission  du  préfet  de  police.  Si  nous  traversons  le  Palais 
intérieurement,  nous  arrivons  à  la  façade  occidentale,  d’un 
style  sévère  et  peu  pittoresque.  De  là,  nous  découvrons  le 
Pont-Neuf  qui  relie  les  deux  bras  de  la  Seine. 
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C’est,  malgré  son  nom,  le  plus  vieux  des  ponts  actuels  de 
Paris.  Au  milieu  s’élève  la  belle  statue  équestre  de  Henri 
IV.  En  revenant  au  boulevard  du  Palais  nous  passons  par 
le  quai  des  Orfèves  et  nous  arrivons  à  la  Chambre  du  Com¬ 
merce.  Elle  a  été  construite  de  1860  à  1866  dans  le  style 
Renaissance.  Derrière  le  tribunal  se  tient  les  mercredi  et 
samedi  le  plus  important  marché  aux  fleurs  de  Paris.  Le 
dimanche  il  y  a  un  marché  aux  oiseaux.  Nous  entrerons  dans 
la  rue  de  Lutèce;  en  face  se  trouve  l’Hôtel-Dieu,  hôpital  le 
plus  ancien  de  Paris  et  peut-être  de  l’Europe.  Il  fut  fondé  en 
660  sous  Clovis  II;  dans  le  principe,  c’était  un  hospice  destiné 
à  héberger  les  pauvres  et  les  pèlerins.  Il  est  parfaitement 
organisé,  il  n’a  que  le  défaut  d’avoir  coûté  fort  cher:  22 
millions  d’expropriation  et  23  de  construction.  Nous  visite¬ 
rons  Notre-Dame;  l’église  métropolitaine  de  Paris;  elle  a  été 
fondée  en  1163.  Placée  dans  une  telle  ville,  au  milieu  de 
tant  de  richesses  monumentales,  cette  église  souffre  un  peu 
de  la  splendeur  de  son  entourage,  car  au  lieu  des  petites  habi¬ 
tations  d’autrefois,  ce  ne  sont  que  de  hautes  maisons  et  le  sol 
sur  lequel  elle  est  bâtie  a  été  considérablement  exhaussé, 
car  en  1748  on  y  montait  encore  par  13  marches  tandis 
qu’ aujourd’hui  on  y  entre  de  plein  pied.  Elle  a  passé  par 
des  phases  assez  tristes.  En  1793  un  décret  ordonna  sa  destruc¬ 
tion,  mais  il  fut  immédiatement  annulé;  néanmoins  les 
sculptures  furent  mutilées  et  l’édifice  fut  transformé  en 
temple  de  la  Raison.  Sur  un  monticule,  dans  le  chœur  brûlait 
le  flambeau  de  la  Vérité  et  au-dessus  s’élevait  un  temple  grec 
de  la  Philosophie  avec  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
On  y  fit  asseoir  sur  le  trône  la  déesse  de  la  Raison  (une 
danseuse  du  nom  de  Maillard)  à  laqueUe  on  rendit  les  hon¬ 
neurs  divins.  Des  filles  vêtues  de  blanc  entouraient  le 
temple,  des  flambeaux  à  la  main,  tandis  que  les  chapelles 
latérales  servaient  à  des  orgies.  L’église  fut  complètement 
fermée  en  1794  et  ne  fut  rendue  au  culte  qu’en  1802.  La 
plus  belle  partie  de  Notre-Dame  est  la  façade,  la  plus 
ancienne  de  son  genre;  les  portails  latéraux  méritent  aussi 
d’être  vus.  L’intérieur  est  divisé  en  5  nefs,  d’une  longueur 
de  127  mètres  par  48  de  large.  Des  chapelles  ont  été 
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ajoutées  plus  tard.  Vous  remarquerez  les  vitraux  anciens 
du  grand  portail  et  des  portails  latéraux.  Notre-Dame  a 
une  excellente  maîtrise  et  le  grand  orgue  est  un  des  plus  ma¬ 
gnifiques  de  l’Europe.  Nous  avons  à  visiter  les  tours,  hautes 
de  68  mètres,  d’où  la  vue  est  une  des  plus  belles  de  Paris. 
On  y  monte  de  9  heures  à  4  ou  5  heures  suivant  la  saison. 
On  peut  voir  aussi  les  cloches  qui  n’ont  rien  de  bien  curieux. 
C’est  dans  une  des  tours  que  se  trouve  de  fameux  “bourdon 
de  Notre-Dame”  pesant  12,500  Kilos  et  une  cloche  rapportée 
de  Sébastapol  qui  ne  sert  pas.  Si  nous  traversons  le  Pont 
derrière  la  cathédrale  nous  arriverons  à  File  St.  Louis;  c’est 
un  coin  paisible,  inanimé  au  milieu  de  ce  Paris  si  agité;  il 
n’y  a  à  voir  que  l’Eglise  St.  Louis-en-l’Ile,  assez  curieuse  à 
l’intérieur,  surtout  par  ses  peintures  presque  toutes  modernes. 


HUITIÈME  PROMENADE  DANS  PARIS 

M.  B  — Il  paraît  que  ces  dames  ne  sont  pas  décidées  à 
nous  accompagner  aujourd’hui;  elles  ont  besoin  de  faire  des 
courses.  Qu’allons-nous  faire?  Allons-nous  rester  dans 
notre  chambre  et  nous  plonger  dans  la  lecture  des  jour¬ 
naux  anglais? 

M.  A  — Puisqu’il  en  est  ainsi,  nous  allons  disposer  de 
notre  temps  d’une  façon  sérieuse;  il  est  vrai  que  les  endroits 
que  nous  allons  visiter  n’ont  rien  de  bien  intéressant  pour 
elles,  tandis  qu’ils  le  seront  pour  nous.  J’y  pense,  en  allant 
prendre  votre  canne  et  votre  chapeau,  prévenez  Mme.  B  que 
je  vais  prendre  des  billets  pour  l’Opéra,  nous  irons  ce  soir; 
on  joue  .  .  .;  il  ne  faut  pas  manquer  cette  représentation. 
Priez-la  de  rentrer  de  bonne  heure,  car  il  faudra  qu’elle  fasse 
toilette  qui  est  de  rigueur. 

M.  B  — Vous  allez  faire  plaisir  à  ma  femme,  je  vous  assure, 
et  à  moi  aussi:  je  suis  à  vous. 

M.  A  — Nous  nous  rendrons  dans  la  Rue  Richelieu 
et  nous  visiterons  la  Bibliothèque  Nationale,  unique  par 
la  richesse  et  le  nombre  des  volumes  qu’elle  renferme.  Il 
y  a  cinq  départements  distincts:  1°  les  imprimés;  2°  les 
manuscrits;  3°  les  estampes;  4°  les  cartes  géographiques; 
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5°  les  monnaies  et  les  médailles.  Elle  constitue  avec  ses 
3,500,000  volumes,  ses  100,000  manuscrits,  ses  2,800,000 
estampes  et  ses  200,000  monnaies  et  médailles  le  plus  vaste 
dépôt  littéraire  et  scientifique  du  monde  entier.  C’est  grâce 
à  cet  incomparable  trésor  que  la  Capitale  de  la  France 
exerce  une  considérable  influence  sur  le  progrès  et  la  diffu¬ 
sion  des  connaissances  humaines.  Diverses  parties  sont 
ouvertes  au  public;  pour  visiter  les  autres  il  faut  une  auto¬ 
risation  spéciale.  Nous  passerons  par  la  rue  des  Petits- 
Champs,  nous  arriverons  à  la  Banque  de  France  qui  est  un 
ancien  hôtel  considérablement  agrandi.  Elle  n’est  pas  une 
institution  d’Etat,  mais  une  société  par  actions,  sous  le 
contrôle  du  gouvernement.  Elle  seule  a  le  droit  ou  le 
privilège  d’émettre  des  billets  de  banque  pour  toute  la 
France.  Elle  escompte  en  outre  des  effets  de  commerce, 
fait  des  avances  sur  valeurs,  reçoit  des  dépôts  et  délivre  des 
billets  à  ordre  payables  dans  ses  succursales  des  chefs-lieux 
de  départements.  Les  caves,  qui  contiennent  pour  des 
milliards  de  valeur  d’or,  d’argent  et  d’autres  objects 
précieux  sont  absolument  à  l’abri  de  toute  tentative  de  vol, 
tant  par  la  solidité  de  leur  construction  que  par  les  précau¬ 
tions  minutieuses  que  l’on  a  devisées  pour  les  protéger.  La 
Banque  de  France  est  un  des  premiers  établissements  de 
crédit  du  monde  entier;  du  vieil  hôtel  appelé  autrefois  Hôtel 
de  la  Vallière,  il  reste  encore  une  magnifique  galerie  dorée, 
qu’on  peut  visiter  en  le  demandant.  Nous  passerons  ensuite 
par  la  place  Notre-Dame  des  Victoires  où  se  trouve  l’église 
du  même  nom;  c’est  dans  ce  quartier  que  se  fait  en  général 
le  commerce  des  étoffes  et  des  draps.  Nous  arrivons  à  la 
Bourse.  C’est  un  bel  édifice  qui  date  de  1808;  son  péristyle 
est  composé  de  66  colonnes  corinthiennes  avec  un  perron  de 
16  marches  à  chaque  extrémité.  La  Bourse  ouvre  à  midi, 
les  jours  non  fériés,  et  l’entrée  en  est  libre.  Cependant  la 
salle  n’est  animée  qu’à  partir  de  midi  et  demi.  L’agitation 
déjà  considérable  sous  le  péristyle  et  les  cris  des  commis 
d’agents  et  des  particuliers  qui  y  font  des  affaires,  ne  sont- 
rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  passe  à  l’intérieur.  Une 
foule  compacte  de  spéculateurs  se  presse  dans  la  salle,  à 
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l’extrémité  de  laquelle  est  le  parquet,  endroit  réservé  aux 
agents  de  change.  Montons  aux  galeries  supérieures,  nous 
nous  rendrons  mieux  compte  du  mouvement  de  la  foule  qui 
encombre  la  salle.  Le  vacarme,  les  vociférations  inintelli¬ 
gibles,  et  les  gestes  passionnés  de  ce  monde  font  une  impres¬ 
sion  pénible  sur  le  spectateur  désintéressé.  On  comprendra 
du  reste  cette  animation  quand  on  se  sera  fait  une  idée  de 
l’importance  des  affaires  qui  se  traitent  à  la  Bourse.  De 
nombreux  spéculateurs  y  vendent  des  quantités  de  titres 
ou  en  achètent  sans  s’obliger  à  en  prendre  livraison,  ayant 
uniquement  en  vue  de  bénéficier  des  différences  de  cours  à 
la  liquidation;  autrement  dit,  beaucoup  jouent  à  la  Bourse,  y 
font  de  l’agiotage  et  c’est  là  ce  qu’il  y  a  d’immoral  dans  les 
opérations  de  la  Bourse.  D’un  autre  côté,  il  faut  le  recon¬ 
naître  la  Bourse  a  contribué  pour  beaucoup  aux  grands 
progrès  économiques  réalisés  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle.  Pour  vous  donner  une  idée  des  progrès  qu’elle  a 
faits,  je  vous  dirai  qu’en  1876,  les  opérations  portaient  seule¬ 
ment  sur  3  ou  4  milliards,  aujourd’hui  elles  vont  jusqu’à 
32  milliards,  auxquels  il  faut  ajouter  environ  20  milliards  de 
valeurs  étrangères,  notamment  celles  de  notre  pays,  émises 
ou  se  négociant  à  Paris.  Il  est  prouvé  que  la  Bourse  de 
Paris  peut  facilement  spéculer  sur  plus  de  80  milliards 
d’effets.  Sans  doute  la  plus  grande  partie  des  titres  sont 
classés  et  ne  reparaissent  que  rarement  sur  le  marché,  mais 
beaucoup  sont  à  l’état  flottant  et  donnent  lieu  à  de  nom¬ 
breuses  transactions.  Du  reste  comme  je  vous  le  disais 
tout  à  l’heure,  la  quantité  de  titres  disponibles  importe  peu 
aux  joueurs  qui  ne  font  pour  ainsi  dire  que  des  paris.  A 
3  heures,  un  coup  de  cloche  met  fin  aux  opérations  sur  les 
fonds;  les  agents  de  change  se  réunissent  et  notent  les  prix 
des  affaires  qu’ils  ont  faites,  et  c’  est  le  résultat  de  ces  notes 
qui  constitue  le  cours  du  jour,  immédiatement  imprimé  et 
livré  à  la  publicité. 

M.  B  — Tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  très  intéres¬ 
sant.  Comme  moi,  vous  connaissez  la  Bourse  de  New-York, 
ne  trouvez-vous  pas  une  certaine  similitude  avec  celle  de  Paris. 

M.  A  — C’est  la  même  chose;  seulement  Paris  fait  plus 
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d’affaires,  voilà  tout,  et  les  affaires  qui  s’y  traitent  sont 
un  peu  différentes  des  nôtres.  Maintenant  nous  allons  aller 
à  la  Salle  Drouot  autrement  dit  à  l’hôtel  des  Ventes  Mobi¬ 
lières;  c’est  à  cinq  minutes  d’ici.  La  physionomie  de  cet 
hôtel  où  les  ventes  ont  lieu  à  partir  de  2  heures  est  fort 
curieuse;  mais  il  faut  être  connaisseur  pour  pouvoir  y  acheter 

avec  avantage,  et  encore  . . Les  brocanteurs  ou 

revendeurs  sont  syndiqués  pour  se  favoriser  dans  leurs 
acquisitions  et  rendre  les  achats  plus  coûteux  aux  bourgeois. 
Ils  y  font  de  plus  le  trafic  sur  une  grande  échelle,  mettant 
des  marchandises  en  vente  pour  leur  propre  compte  et  les 
poussant  le  plus  possible,  sauf  à  les  revendre  le  lendemain 
si  elles  leur  restent.  Défiez-vous,  si  vous  venez  y  faire  des 
acquisitions  aux  ventes  dites  “volontaires.”  Les  adjudica¬ 
tions  se  font  au  comptant  et  moyennant  5%  en  plus  pour  les 
frais.  Ces  ventes  se  font  en  présence  d’un  officier  ministériel 
que  l’on  appelle  Commissaire-priseur.  Il  y  a  aussi  à  Paris  une 
Salle  de  ventes  de  livres;  elle  est  située  près  du  Palais-Royal, 
dans  la  Rue  des  Bons  Enfants;  mais  il  est  temps  de  rentrer, 
si  nous  voulons  être  à  l’heure  pour  l’ouverture  de  l’Opéra. 


PROMENADE  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS 

M.  A  — Mesdames,  la  voiture  est  en  bas  qui  nous  attend; 
avez-vous  une  valise  ou  quelque  paquet? 

Mme.  A  — Je  n’en  vois  pas  la  nécessité;  ne  rentrons-nous 
pas  ce  soir? 

M.  A  — Je  ne  le  pense  pas;  nous  avons  projeté  de  passer 
par  un  chemin  et  de  revenir  par  un  autre;  si  peu  que  nous  nous 
arrêterons  en  route,  nous  arriverons  assez  tard  à  Versailles,  et 
nous  n’aurons  pas  le  temps  de  visiter  la  ville,  tandis  qu’en 
couchant  à  l’hôtel,  nous  pourrons  visiter  le  palais  dans  la 
matinée  et  nous  reviendrons  à  Paris  après-midi. 

Mme.  B  — Votre  idée  est  magnifique;  nous  ne  vous 
demandons  que  quelques  minutes  pour  nous  munir  du  strict 
nécessaire.  Est-ce  que  M.  et  Melle.  C  sont  arrivés? 

M.  B  — Certainement;  ils  sont  déjà  dans  la  voiture  depuis 
10  minutes;  il  faut  vous  presser  un  peu. 


§31 


FRENCH  READER 


15 


Mme.  A  — Nous  sommes  prêtes;  descendons. 

Melle.  C  — Mesdames,  vous  vous  faites  désirer  ce  matin; 
l’une  de  vous  serait-elle  souffrante? 

Mme.  A  — Oh  non;  seulement  nous  ignorions  que  nous 
devions  séjourner  24  heures  à  Versailles  et  nous  avons  été 
obligées  de  prendre  quelques  petits  objets  pour  cette  pro¬ 
menade;  mais  ne  serons-nous  pas  trop  serrés  dans  cette 
voiture? 

M.  A  — Pas  du  tout;  ce  landau  est  très  large  et  nous 
pourrons  tous  y  tenir;  d’ici  à  Versailles,  il  n’y  a  que  18 
kilomètres  et  nous  pourrons  descendre  de  temps  à  autre  dans 
les  montées. 

M.  C  — Ne  déjeûnerons-nous  pas  en  route? 

M.  A  — Si,  nous  prendrons  un  déjeuner  à  la  fourchette. 

Melle.  C  — Ah!  enfin,  je  vais  donc  savoir  ce  que  c’est  que  ce 
fameux  déjeûner  dont  on  parle  tant. 

M.  A  —  Oh!  mademoiselle,  c’est  très  facile  à  vous  l’expliquer. 
Ces  sortes  de  déjeûners  ne  se  prennent  généralement  que 
dans  les  cafés  où  l’on  ne  donne  pas  à  manger;  tout  ce  que 
vous  demandez  n’est  jamais  prêt,  on  le  prépare  sur  le 
champ;  il  n’y  a  guère  que  les  touristes  ou  les  gens  d’affaires 
éloignés  de  leur  hôtel  ou  de  leur  pension  qui  en  prennent; 
ainsi,  lorsque  nous  arriverons  à  destination  il  est  probable, 
comme  c’est  en  semaine,  que  le  restaurant  n’aura  rien;  nous 
établirons  notre  menu  et  on  nous  fera  notre  déjeûner;  cela 
a  son  bon  côté,  car  on  est  certain  de  ne  pas  manger  des 
plats  de  la  veille. 

Melle.  C  — Merci  du  renseignement. 

M.  A  — Nous  prenons  le  chemin  le  plus  long,  mais  comme 
vous  voulez  profiter  de  la  campagne  vous  serez  satisfaites. 
Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions 
dans  tous  les  petits  endroits  où  nous  passerons;  je  vous  don¬ 
nerai  quelques  détails.  Nous  allons  arriver  à  Asnières  qui 
n’a  d’intéressant  que  ses  fêtes  foraines  des  dimanches,  et 
nous  allons  directement  à  Nanterre,  vieux  bourg  où  naquit 
dit-on,  en  422,  Ste.  Geneviève,  la  patronne  de  Paris.  Cet  endroit 
n’a  rien  de  curieux,  sinon  que  l’on  y  couronne  encore  une 
rosière,  vieille  tradition  que  beaucoup  d’autres  villages 
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similaires  ont  suivie.  De  ce  point  nous  voyons  le  Mont- 
Valérien,  fort  qui  tint  les  Allemands  en  échec  pendant  la  guerre 
de  1870;  nous  arrivons  à  Rueil.  Rien  de  bien  intéressant  à 
signaler;  à  gauche  se  trouve  un  village  de  4,000  habitants 
appelé  Châtou;  c’est  un  des  endroits  les  plus  pittoresques 
des  environs  de  Paris.  C’est  à  partir  de  cet  endroit  que 
commence  une  des  régions  les  plus  privilégiées  pour  la 
villégiature  aux  environs  de  la  capitale,  et  comme  nous  devez 
être  tous  un  peu  fatigués,  nous  nous  arrêterons  à  Bougival 
où  vous  pourrez  admirer  les  beaux  sites,  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l’heure. 

Mme.  A  — Mon  ami,  je  t’assure  que  je  ne  serai  pas  fâchée 
de  descendre  de  voiture,  car  quoi  que  tu  en  dises,  nous  som¬ 
mes  un  peu  à  l’étroit,  et  je  ne  sais  si  je  m’abuse,  mais  Mme.  B 
doit  être  un  peu  comme  moi;  n’est-ce  pas,  chère  madame? 

Mme.  B  — En  effet,  mais  à  la  guerre  comme  à  la  guerre; 
votre  mari  nous  réserve  sans  doute  quelque  surprise  car  je  le 
vois  sourire. 

M.  A  — C’est  peut-être  un  peu  vrai;  je  connais  ici  un  res¬ 
taurant  où  vous  pourrez,  en  attendant  le  couvert  visiter  le 
jardin  y  attenant  et  puisque  vous  aimez  les  fleurs  je  suis  sûr 
que  vous  serez  dédommagées  de  ce  petit  inconvénient  des 
voyages  à  longue  traite.  .  .  .  Cocher,  arrêtez  votre  voiture  au 
restaurant  X,  près  du  bord  de  la  Seine,  première  rue  à  gauche. 

Le  cocher  — Bien,  monsieur;  est-ce  que  nous  y  resterez 
quelques  heures? 

M.  A  — Oui,  nous  y  déjeûnerons;  vous  pourrez  en  faire  autant 
et  faire  reposer  vos  chevaux.  .  .  .  Nous  sommes  arrivés 
....  voyez  la  Seine  devant  vous.  Bougival  est  le  rendez- 
vous  des  canotiers.  Tous  les  dimanches  ou  presque  tous  les 
dimanches,  pendant  la  belle  saison,  les  Parisiens  viennent  se 
divertir,  manger  une  matelotte  ou  une  friture  de  poissons, 
mets  favori  des  gourmets. 

Le  restaurateur  — Mesdames  et  messieurs,  il  fait  un  peu 
chaud;  voulez-vous  passer  au  jardin?  il  y  fait  plus  frais;  vous 
y  aurez  de  l’ombre:  il  ne  faut  pas  rester  au  soleil. 

M.  A  — Nous  avons  bien  faim,  pouvez-vous  nous  servir  à 
déjeûner? 
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Le  restaurateur  — Je  n’ai  rien  de  prêt,  mais  je  peux  exé¬ 
cuter  les  ordres  que  vous  me  donnerez  et  dans  une  demi- 
heure,  trois  quarts  d’heure  au  plus,  vous  pourrez  vous  mettre 
à  table. 

M.  A  — Tenez,  voici  un  jeune  homme,  M.  C  qui  est  un  peu 
plus  au  courant  que  moi  des  bonnes  choses  parisiennes,  il  va 
faire  le  menu  avec  vous  et  pendant  ce  temps,  si  vous  le 
permettez,  nous  visiterons  votre  jardin. 

Le  restaurateur  — Bien  volontiers;  je  vais  vous  envoyer 
mon  jardinier;  il  sera  très  heureux  de  vous  faire  voir  son 
travail. 

Le  jardinier  —  Par  ici,  je  vais  vous  montrer  le  potager 
d’abord. 

M.  A  — Vous  avez  plusieurs  sortes  de  légumes? 

Le  jardinier— Nous  en  avons  de  chaque  sorte,  mais  en 
petite  quantité:  voici  les  carrés  de  choux,  de  navets,  de 
carottes,  de  haricots,  de  tomates  et  de  pommes  de  terre;  un 
peu  à  gauche,  ce  sont  les  asperges,  nous  comptons  sur  une 
bonne  récolte. 

M.  A  — Je  vois  beaucoup  d’arbres  dont  quelques-uns  ont 
les  branches  très  petites. 

Le  jardinier  — Ces  arbres  ont  été  greffés  cette  année  et  ne 
seront  en  rapport  que  dans  deux  ou  trois  ans;  quant  aux 
autres  ils  donneront  plus  ou  moins  de  fruits;  peu  de  cerises 
et  peu  de  prunes,  mais  les  pommiers  et  les  poiriers  produi¬ 
ront  en  quantité;  voici  un  abricotier  et  un  pêcher.  A  votre 
droite,  cette  tonnelle  est  formée  par  de  la  vigne  mise  en 
treille;  les  raisins  qu’elle  produira  sont  des  chasselas  de 
Fontainebleau:  ils  sont  d’un  jaune  blanc,  très  renommés  par 
leur  saveur;  c’est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  ici,  sauf 
un  vieux  noyer  dont  les  fruits  sont  encore  verts;  je  crois  que 
le  propriétaire  va  en  cueillir  une  certaine  partie  pour  en  faire 
des  cerneaux  que  les  Parisiens  apprécient  beaucoup.  Si 
vous  voulez  passer  de  ce  côté,  nous  arrivons  aux  fleurs. 

Melle.  C  — Cela  fait  mieux  mon  affaire!  ....  oh  que  c’est 
joli,  que  c’est  magnifique!  oh!  je  voudrais.  .  .  . 

Le  jardinier  — Oui  ....  je  comprends,  vous  voudriez  bien 
avoir  quelques-unes  de  ces  fleurs? 
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Melle.  C  — Je  n’oserais  l’espérer,  et  je  craindrais  d’abuser. 

Le  jardinier  —  Vous  n’abusez  pas,  mademoiselle;  venez 
avec  moi,  je  vais  vous  faire  un  bouquet. 

Melle.  C  — Vous  êtes  bien  bon,  et  je  vous  remercie  beau¬ 
coup,  car  je  raffole  des  fleurs. 

Le  jardinier— Lesquelles  préférez-vous? 

Melle.  C  — J’aime  en  général  toutes  celles  qui  sont 
odoriférantes. 

Le  jardinier  — Voici  des  roses,  des  héliotropes,  du  réséda, 
des  giroflées,  des  lilas,  des  pensées,  des  géraniums  variés,  des 
orchidées;  c’est  la  fleur  du  jour  préférée  ....  vous  n’avez 
que  l’embarras  du  choix. 

Melle.  C  — N ’auriez- vous  pas  quelques  feuilles  vertes  pour 
entourer  mon  bouquet? 

Le  jardinier— Si,  mademoiselle;  voici  un  peu  de  fougère 
qui  en  fera  le  plus  bel  ornement. 

Melle.  C  —  Merci  bien,  il  faut  attacher  mon  bouquet; 
comment  vais-je  m’y  prendre?  pas  de  fil! 

Le  jardinier  — Voulez-vous  un  peu  de  ficelle. 

Melle.  C  — Ce  serait  disgracieux;  oh  une  idée!  je  vais  retirer 
un  ruban  de  mon  chapeau  et  mon  bouquet  sera  superbe. 

M.  A  — Me  permettez-vous  M.  le  jardinier  de  prendre  une 
rose  blanche  que  je  vois  sur  ce  jeune  rosier. 

Le  jardinier  — Prenez,  monsieur,  ce  n’est  qu’un  bouton, 
mais  dès  que  vous  serez  dans  votre  chambre  vous  le  mettrez 
dans  un  verre  d’eau  avec  un  peu  de  poussière  de  charbon  et 
dans  les  24  heures  votre  rose  sera  tout  épanouie;  ce  genre 
est  un  de  nos  plus  beaux  sujets  du  jardin;  nous  avons  encore  la 
serre  au  fond  de  l’allée,  mais  à  cette  époque,  elle  ne  contient 
que  quelques  plantes  exotiques  et  peut-être  quelques  vio¬ 
lettes  fleuries,  ce  qui  est  rare  en  cette  saison.  Voulez-vous 
venir  voir  s’il  y  en  a  quelques-unes,  vous  en  ornerez  votre 
boutonnière. 

M.  A  — Trop  aimable  ....  tenez  ....  prenez  ceci  pour 
la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  et  aussi  pour  votre 
obligeance. 

Le  jardinier  — Je  vous  remercie  de  votre  gracieuseté,  .  .  . 
mais  il  me  semble  que  j’entends  des  voix  appeler. 
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Melle.  C  — C’est  M.  B  avec  sa  dame;  ils  nous  cherchent: 
venez  par  ici!  tenez:  admirez  ma  gerbe  de  fleurs.  N’est-ce 
pas  joli? 

Mme.  B  — C’est  tout  simplement  magnifique;  vous  êtes 
partie  en  cachette;  je  vais  être  jalouse  d’avoir  les  mains  vides. 

Melle.  C  — Je  ne  suis  pas  égoïste,  rentrée  à  Paris,  je  parta¬ 
gerai  avec  vous. 

Mme.  B  — Je  vous  reconnais  bien  là:  toujours  aimable  et 
bonne. 

M.  A  — Je  crois  qu’il  va  falloir  hâter  le  déjeûner  si  nous 
ne  voulons  pas  arriver  à  la  nuit  à  Versailles.  Cocher  avez- 
vous  mangé? 

Le  cocher  — Oui  M  .  .  .  mes  chevaux  sont  bien  reposés; 
je  suis  à  vore  disposition. 

•  M.  A  — Vous  vous  presserez  un  peu,  je  compte  sur  vous, 
et  je  vous  en  saurai  gré. 

Le  cocher  — Il  n’est  que  3  heures;  nous  n’en  avons  plus 
que  pour  trois  quarts  d'heure,  une  heure  tout  au  plus;  après 
la  montée  de  St  Germain  nous  filerons  vite. 

M.  A  — Tenez  M.  B  regardez  à  droite  de  la  route,  c’est 
Marly-le-Roi,  village  jadis  célèbre  par  un  château  de  Louis 
XIV  détruit  à  la  Révolution.  Il  y  a  un  parc  qui  est  une  fort 
belle  promenade;  le  chemin  principal,  qui  traverse  l’emplace¬ 
ment  du  Château  monte  à  l’aqueduc  construit  pour  conduire 
à  Versailles  l’eau  élevée  par  la  machine  Marly.  Nous 
pouvons  maintenant  fumer  un  bon  cigare,  respirer  le  bon  air 
contempler  la  nature  jusqu’à  notre  arrivée,  car  nous  n’aurons 
que  la  campagne,  les  bois  à  haute  futaie  et  les  taillis,  les 
champs  de  blé  et  d’avoine  et  les  prairies  émaillées  de  mille 
et  une  fleurs. 

Le  cocher— Nous  allons  entrer  dans  la  ville;  à  quel  hôtel 
faut-il  vous  conduire? 

M.  A  — A  l’hôtel  des  Réservoirs,  je  crois  que  c’est  le 
meilleur. 

Le  cocher  — Oui,  monsieur.  Est-ce  que  je  reste  à  vous 
attendre? 

M.  A  — Non,  mon  garçon;  vous  serez  libre  et  pendant  que 
j’y  pense,  combien  vous  dois-je? 
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Le  cocher  — C’est  25  francs;  si  vous  étiez  revenu  dans  ma 
voiture,  le  retour  n’aurait  été  que  de  15  francs. 

M.  A -Tenez,  voici  30  francs,  il  y  en  a  5  pour  vous. 

Le  cocher— Merci,  monsieur. 


VERSAILLES 

M.  A  — Nous  entrons  dans  l’ancienne  résidence  des  rois  de 
France,  vous  trouverez  de  jolies  avenues  mais  bien  diffé¬ 
rentes  de  celles  des  Champs-Elysées  et  de  l’allée  des  Acacias 
du  Bois  de  Boulogne. 

Melle.  C  — Oh  les  beaux  arbres!  ce  doit  être  un  plaisir  de  se 
promener  ici  en  plein  midi. 

M.  A  — Ces  arbres  sont  séculaires,  et  vous  remarquerez 
qu’au  contraire  de  beaucoup  de  villes,  les  habitations  ne  bor¬ 
dent  pas  les  avenues,  elles  sont  au  fond  des  jardins. 

Melle.  C  — En  effet,  quel  calme!  ne  dirait-on  pas  que  l’on 
entre  dans  un  sanctuaire? 

M.  A  — Nous  sommes  dans  la  partie  habitée  par  la  haute 
société  qui  n’aime  que  la  tranquillité;  mais  à  l’opposé  de 
cette  avenue,  il  y  a  un  véritable  contraste;  c’est  là  où  se  trou¬ 
vent  la  partie  commerçante,  les  casernes  et  en  dehors  de  la 
ville  à  un  quart  d’heure,  St.  Cyr,  l’école  des  futurs  officiers 
de  l’armée  française. 

Mme.  B  — Y  a-t-il  un  théâtre? 

M.  A  — Oui,  Madame,  mais  en  cette  saison,  il  est  fermé. 
Nous  nous  coucherons  de  bonne  heure;  nous  nous  ferons 
réveiller  de  même  et  nous  pourrons  visiter  le  parc  avant 
l’ouverture  du  palais:  elle  n’a  lieu  qu’entre  10  heures  et 
11  heures. 

* 

*  * 

M.  A  —  Contrairement  à  beaucoup  de  touristes,  nous 
allons  commencer  notre  promenade  par  où  les  autres  la 
finissent  et  je  pense  que  vous  serez  satisfaits  de  l’emploi  de 
votre  temps: 

Nous  sommes  au  Grand  Trianon,  à  un  quart  d’heure  du 
palais;  c’est  un  élégant  petit  château,  composé  seulement 
d’un  rez-de-chaussée,  il  est  visible  jusqu’à  6  heures  du  soir, 
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mais  il  n’a  en  somme  rien  de  remarquable.  Le  Jardin  du 
Grand  Trianon  est  ouvert  aussi  au  public;  il  est  peu  intéres¬ 
sant  comme  vous  voyez.  Le  Petit  Trianon,  le  séjour  de  Marie- 
Antoinette,  se  visite  comme  l’autre;  de  même  il  n’est 
considéré  que  comme  souvenir  de  l’époque  et  n’attire  pas  la 
curiosité  du  visiteur;  il  n’en  est  pas  ainsi  du  Jardin  du  même 
nom;  c’est  une  des  curiosités  de  Versailles;  c’est  une  sorte  de 
jardin  style  anglais  avec  des  arbres  exotiques  parmi  lesquels 
on  cite  surtout  le  cyprès  chauve,  le  chêne  rouge  et  le  chêne 
à  feuilles  de  saule.  _  Le  hameau ,  un  peu  plus  loin  se  compose 
d’une  dizaine  de  maisonnettes  rustiques  groupées  autour 
d’un  petit  lac;  ces  constructions  sont  un  peu  délabrées  et 
autrefois  les  dames  de  la  Cour  venaient  y  jouer  aux 
villageoises. 

Nous  entrons  dans  le  Parc:  les  Jardins,  avec  leurs  grandes 
pièces  d’eau,  sont  en  partie  tels  qu’ils  ont  été  établis  au  XVII”" 
siècle.  Aujourd’hui,  on  ne  goûte  plus  guère  le  style  qui  prend 
à  tâche  de  soumettre  la  nature  aux  lois  de  la  symétrie,  qui 
fait  de  la  géométrie,  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  avec 
des  pelouses,  des  étangs  et  des  arbres;  mais  l’ensemble  des 
jardins  de  Versailles  ne  laisse  pas  que  d’avoir  quelque  chose 
de  grand,  de  solennel  qui  s’harmonise  avec  le  palais. 

Plusieurs  bosquets  sont  des  plus  intéressants  par  leur 
ornementation;  le  plus  remarquable  est  celui  des  Bains 
d’Apollon.  Les  Grandes  Eaux  attirent  toujours  une  foule 
énorme  à  Versailles.  Ce  divertissement  a  lieu  d’ordinaire 
le  1er  dimanche  de  chaque  mois,  de  mai  à  octobre;  les  eaux 
jouent  entre  4  et  5  heures  et  pas  toutes  en  même  temps. 

Nous  nous  trouvons  dans  les  parterres  sous  lesquels  il  y  a 
des  ouvrages  non  moins  grandioses  que  ceux  des  jardins, 
des  souterrains  qui  ont  jusqu’à  5  m.  de  hauteur  et  qui  sont 
remplis  de  tuyaux  alimentant  les  différentes  pièces  d’eau. 

Les  jardins  renferment  un  très  grand  nombre  de  statues 
et  de  vases  d’après  l’antique. 

Les  massifs  du  parc  et  leurs  bassins  méritent  surtout 
d’être  vus.  Le  bassin  de  Neptune  est  le  plus  grand.  C’est 
celui  dont  les  eaux  jouent  en  dernier  lieu  et  où  se  donnent 
les  fêtes  de  nuit,  et  nous  allons  arriver  à  l’entrée  du  palais. 
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Mme.  B  — Voilà  donc  enfin  ce  fameux  palais  dont  on  parle 
tant!  Quelle  magnifique  entrée!  que  c’est  grandiose!  on  a 
dû  dépenser  beaucoup  d’argent  sans  doute. 

M.  A  — Oh,  oui!  madame,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que 
Voltaire  l’a  appelé  V Abîme  des  Dépenses ,  mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  l’on  peut  se  rendre  compte  comment  l’argent 
a  été  employé.  Entrons  et  nous  allons  nous  adresser  à  un 
guide  qui  mieux  que  moi  vous  donnera  toutes  les  indi¬ 
cations;  il  nous  fera  visiter  le  Palais,  le  Musée  historique 
qui  contient  une  collection  sans  égale  dans  le  monde  entier. 
Je  vous  engage  à  ne  pas  vous  écarter  les  uns  des  autres,  car 
c’est  un  vrai  labyrinthe  et  nous  aurions  beaucoup  de  peine  à 
pouvoir  nous  réunir;  nous  sortirons  par  où  nous  aurions  pu 
commencer,  c’est-à-dire  par  l’entrée  principale;  elle  est  loin 
de  valoir,  comme  architecture  et  ensemble,  la  porte  des 
Jardins.  De  là,  nous  nous  rendrons  à  la  Salle  du  Jeu  de 
Paume  dont  l’histoire  vous  a  parlé  et  nous  nous  dirigerons 
vers  la  gare  pour  reprendre  le  chemin  de  Paris. 

* 

*  * 

M.  A  — Mesdames,  je  viens  de  régler  nos  dépenses  d’hôtel, 
nous  nous  rendons  à  pied  jusqu’à  la  gare,  mais  il  faut  que  je 
demande  le  chemin  à  quelqu’un  — Garçon!  pouvez-vous  m’in¬ 
diquer  où  est  la  station  du  chemin  de  fer  pour  Paris? 

Le  garçon  — Par  quelle  ligne  désirez-vous  rentrer  à  Paris? 
par  la  Rive  gauche  (gare  Montparnasse)  ou  par  la  Grande 
Ceinture  (gare  St.  Lazare)? 

M.  A  — Nous  voudrions  passer  par  St.  Cloud. 

Le  garçon  — Alors,  il  faut  aller  à  la  gare  de  la  Rive  Gauche; 
ce  n’est  pas  très  loin,  suivez  cette  avenue  jusqu’à  la  3™  Rue, 
vous  tournerez  à  droite  et  tout  droit  devant  vous,  vous 
arriverez  à  la  gare. 

M.  A  — Je  vous  remercie. 

Le  garçon  — Il  n’y  a  pas  de  quoi. 

*** 

M.  A  — Pourriez-vous  m’indiquer  le  bureau  des  billets? 

L’employé  — Première  porte  à  gauche. 

M.  A  — Veuillez  me  donner  6  billets  pour  Paris. 
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L’employé  — Quelle  classe?  îr%  2mey  ou  3m‘?  ' 

M.  A  — Six  premières. 

L’employé  — Aller  et  retour? 

M.  A  — Aller  seulement  .  .  .  combien  est-ce? 

L’employé  — C’est  8'  10— Dépêchez-vous,  monsieur,  on  va 
fermer  les  portes,  et  vous  seriez  obligé  d’attendre  un  autre 
train  qui  ne  part  que  dans  trois  quarts  d’heure. 

M.  A  — Allons,  mes  amis,  ne  perdons  pas  de  temps;  traver¬ 
sez  la  salle  d’attente,  allez  à  droite  sur  le  quai;  je  vous  suis. 

M.  B  — Il  était  temps  je  crois,  car  je  viens  d’entendre  le 
signal  du  départ. 

M.  A  — Je  m’aperçois  que  nous  avons  un  train  express, 
pous  ne  nous  arrêterons  qu’à  trois  stations,  peut-être  deux 
seulement,  la  lere  est  Sèvres  où  se  trouve  la  manufacture 
nationale  de  porcelaine,  que  vous  pouvez  visiter  tous  les 
jours  de  midi  à  4  ou  5  heures,  suivant  la  saison.  A  part  une 
exposition  des  produits  de  Sèvres  et  un  musée  céramique, 
il  n’y  a  rien  de  bien  intéressant.  Cependant  près  de  la  manu¬ 
facture,  en  quelques  minutes  on  arrive  à  Bellevue,  qui  a  un 
château  habité  longtemps  par  Mme.  de  Pompadour. 

Nous  passons  à  St.  Cloud  relié  à  Paris  par  plusieurs  voies 
de  communication:  bateau  à  vapeur,  chemins  de  fer  et 
tramways.  St.  Cloud  est  une  ville  bâtie  en  amphithéâtre; 
elle  a  dû  son  importance  jursqu’en  1870  à  son  ancien  château, 
détruit  durant  la  guerre.  C’était  la  principale  résidence  d’été 
de  Napoléon  III,  le  parc  en  est  aujourd’hui  la  seule  curiosité; 
c’est  une  retraite  paisible,  loin  du  bruit  de  la  grande  ville, 
les  jours  ordinaires.  On  rencontre  souvent  vers  le  soir  au 
moins  le  samedi,  jour  plus  spécial,  des  noces  venues  en 
promenade  de  Paris  entre  le  dé  jeûner  et  le  dîner.  Nous 
arrivons  à  Meudon  qui  a  aussi  son  histoire;  au  XVIe  siècle, 
un  château  existait,  et  Louis  XIV  en  était  le  propriétaire 
comme  de  celui  de  St.  Cloud;  il  devint  la  résidence  du 
Dauphin  qui  en  construisit  un  second  un  peu  plus  loin,  il  fut 
détruit  dans  la  guerre  de  1870-71 .  Il  y  a  aussi  le  Bas-Meudon 
rendez-vous  favori  des  Parisiens  qui  viennent  y  passer  leur 
journée  du  dimanche.  De  cet  endroit  on  se  rend  à  Bellevue 
par  un  funiculaire. 
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Melle.  C  — C’est  vraiment  regrettable  que  nous  ne  puis¬ 
sions  nous  arrêter,  car  les  sites  de  ces  parages  sont  de  toutes 
beautés  et  un  peintre  doit  y  trouver  beaucoup  de  motifs  pour 
y  exercer  son  art  comme  paysagiste. 

M.  A— Vous  avez  raison,  mademoiselle;  vous  qui  habitez 
la  capitale  depuis  quelque  temps  vous  avez  pu  constater  que 
Paris  est  une  ville  incomparable,  non  seulement  par  elle- 
même,  mais  encore  par  ses  environs. 

Dans  une  région  où  ne  sauraient  se  trouver  ni  montagnes 
abruptes,  ni  torrents  impétueux,  ni  forêts  épaisses,  il  semble 
que  la  nature  se  soit  plû  à  fournir,  autour  de  la  capitale  un 
aperçu  en  raccourci  de  toutes  ses  beautés.  Le  génie  des 
hommes  a  fait  le  reste. 

M.  C  — Oui,  M.  A,  je  me  range  à  votre  avis  et  j’ai  pu 
constater  par  moi-même  ce  que  vous  venez  de  dire;  aussi  je 
ne  manque  pas,  lorsque  l’occasion  s’en  présente,  de  prendre 
des  croquis  que  je  terminerai  en  Amérique  pour  ne  pas  per¬ 
dre  le  souvenir  de  ce  beau  pays. 

M.  A  — Nous  entrons  en  gare;  .  .  .  nous  allons  nous 
séparer  à  moins  que  M.  et  Melle.  C  veuillent  bien  partager 
notre  dîner  avec  nous. 

M.  C  — Trop  aimable,  mais  nous  sommes  attendus:  quand 
pensez-vous  retourner  à  New- York? 

Mme.  A— Nous  ne  le  savons  pas  encore  exactement,  nous 
vous  le  ferons  savoir. 

Melle.  C  — Nous  y  comptons,  car  je  serais  très  contrariée 
si  nous  ne  pouvions,  mon  frère  et  moi,  vous  dire  adieu. 


LES  HALLES 

M.  A  — Je  ne  vous  ai  jamais  demandé  si  vous  étiez  mati¬ 
nal;  le  seriez  vous? 

M.  B  — Pas  précisément,  mais  à  la  rigueur  et  lorsqu’on 
voyage  surtout,  on  déroge  de  temps  à  autre  à  ses  habitudes. 

M.  A  — Je  vous  le  demandais  parce  que  je  voudrais  aller 
visiter  les  Halles  Centrales  que  je  n’ai  jamais  vues  dans  aucun 
de  mes  voyages  et  pour  dire  la  vérité,  c’est  que  je  n’avais 
personne  pour  m’accompagner:  voulez-vous  y  venir? 
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M.  B  —  Sans  nul  doute,  mais  à  quelle  heure  faut-il  donc 
se  lever? 

M.  A  — Oh;  au  moins  à  cinq  heures!  le  temps  de  nous  lever, 
de  nous  habiller,  et  d’arriver,  il  en  sera  six;  c’est  le  meilleur 
moment  pour  pouvoir  bien  juger  des  choses  que  nous 
verrons. 

Mme.  B  — Inutile  de  vous  dire  que  je  ne  serai  pas  de  la 
partie. 

Mme.  A  — Ni  moi  non  plus,  je  préfère  dormir  deux  ou 
3  heures  de  plus. 

M.  A  — Vous  faites  bien  de  ne  pas  venir,  vous  seriez  trop 
bousculées  et  cette  promenade  n’aurait  rien  d’attrayant 
pour  vous. 

M.  B  — Vous  m’éveillerez,  M.  A,  n’est  ce  pas? 

M.  A  — Mesdames,  nous  serons  de  retour  pour  le  déjeûner 
et  notre  après-midi  sera  consacrée  à  la  visite  de  l’Hôtel 
des  Invalides. 

M.  A  — Avant  notre  arrivée  à  destination,  je  vais  vous 
raconter  ce  qu’étaient  les  Halles  d’autrefois;  elles  ont  leur 
histoire  comme  la  plupart  des  édifices  de  la  Capitale.  S’il 
fallait  tout  vous  dire,  un  gros  volume  ne  suffirait  pas  mais 
je  me  bornerai  à  ce  que  j’ai  retenu;  avant  leur  construc¬ 
tion,  c’était  un  marché  en  plein  vent;  il  n’était  pas  comme 
aujourd’hui  spécialement  réservé  à  l’alimentation:  toutes  les 
marchandises  imaginables  s’y  vendaient  dans  des  bâtiments 
groupés  suivant  la  nature  du  commerce  qui  s’y  faisait  et 
bordaient  des  rues  aux  noms  caractéristiques:  rue  de  la 
Lingerie,  de  la  Tonnellerie,  des  Fourreurs,  de  la  grande  et 
petite  Friperie,  de  la  Cossonnerie  (c’est-à-dire  de  la  volaille). 
Cette  dernière  existe  encore  mais  combien  changée  et 
élargie!  Les  Halles  n’étaient  pas  que  cela;  jusqu’à  la 
Révolution,  elles  furent  le  centre  le  plus  actif  de  la  vie  du 
peuple.  Toutes  les  émeutes  y  prenaient  naissance;  on  y 
pendit,  écartela  un  grand  nombre  de  gens,  des  grands 
seigneurs  aussi  bien  que  de  vulgaires  malfaiteurs,  c’était  là 
aussi  qu’étaient  le  gibet  et  le  pilori  du  roi;  la  croix  au  pied 
de  laquelle  les  débiteurs  qui  n’avaient  pu  s’acquitter  étaient 
coiffés  d’un  bonnet  vert;  c’est  tout  ce  dont  je  me  rappelle 
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comme  faits  historiques.  Maintenant,  entrons  dans  le  vif 
ou  plutôt  examinons  les  choses  rcelles 

Les  Halles  se  composent  de  12  pavillons;  ils  ont  été  con¬ 
struits  de  1857  à  1868;  la  brique,  la  fonte  et  le  verre  en  sont 
les  trois  éléments  exclusifs.  On  s’accorde  à  reconnaître  que 
la  simplicité  de  l’architecture  n’en  exclut  pas  le  caractère 
artistique. 

Pour  se  rendre  exactement  compte  de  la  prodigieuse 
activité  qui  existe,  il  faudrait  être  ici  depuis  minuit  et  y  rester 
jusqu’à  dix  heures  du  matin,  mais  il  est  l’heure  de  tout  voir; 
toute  la  région,  les  Halles  elles-mêmes  et  leurs  alentours 
appartiennent  aux  pourvoyeurs  de  l’alimentation  parisienne 
et  vous  allez  juger  d’un  aspect  des  plus  pittoresques.  Les 
chaussées,  les  trottoirs  sont  couverts  de  légumes,  de  paniers 
de  poissons,  de  volailles,  d’œufs,  apportés  de  tous  les  points 
des  environs  de  Paris  par  d’innombrables  carrioles  de  maraî¬ 
chers,  ou  par  le  chemin  de  fer.  Puis,  ce  sont  les  arrivées  de 
fromages,  beurres,  huîtres,  viandes  etc.  Actuellement,  il  n’y  a 
par  assez  d’espace  ni  d’emplacement  pour  entreposer  toutes 
les  marchandises  qui  arrivent;  on  a  recours  à  de  vastes 
magasins  sis  aux  alentours.  Elles  sont  du  reste  enlevées 
presque  aussitôt,  car  les  ventes  en  gros  se  font  séance  tenante, 
sous  la  direction  de  commissaires  nommés  par  le  Préfet  de 
la  Seine.  Vers  7  heures  du  matin  et  même  plus  tôt  suivant 
la  saison,  cette  vente  est  terminée.  Alors  apparaissent  les 
revendeurs  au  détail,  marchands  en  boutique,  marchands  à 
la  voiture  et  au  panier  et  à  8  heures,  il  faut  que  les  voies  de 
communication,  les  rues  transversales  soient  livrées  au 
public  et  que  la  voie  soit  libre.  Pour  terminer,  les  ménagères 
économes  qui  craignent  peu  les  interpellations,  les  lazzis, 
plus  ou  moins  grossiers  de  la  corporation  des  “dames  de 
la  Halle”  arrivent  faire  leurs  achats  pour  les  besoins  de 
leur  intérieur  et  y  trouvent  une  grande  économie.  Je  n’ai 
pas  présent  à  la  mémoire  les  chiffres  de  la  consommation 
qui  se  fait  à  Paris  mais  ils  sont  énormes.  Les  marchandises 
qui  sont  en  vente  ici,  viennent  des  cinq  parties  du  monde  et 
il  est  plus  facile  de  les  avoir  à  meilleur  compte  que  dans 
leurs  endroits  d’origine. 


§31 


FRENCH  READER 


27 


M.  B  —  Que  vois  je?  Qu’est-ce  que  c’est  que  tous  ces 
hommes  et  même  ces  femmes  qui  sont  les  uns  derrière  les 
autres? 

M.  A  — Ici,  comme  au  théâtre,  on  appelle  cela  faire  la 
queue.  Il  est  8  heures,  je  crois;  eh  bien,  ce  que  vous  voyez 
ce  sont  de  pauvres  ouvriers  ou  de  pauvres  ouvrières  qui 
moyennant  10  centimes  reçoivent  un  bon  bol  de  soupe  faite 
avec  les  légumes  laissés  pour  compte  ou  abandonnés  par  les 
vendeurs  ou  les  acheteurs.  Avant  de  rentrer,  je  tiens  à  vous 
faire  remarquer  l’Eglise  St.  Eustache  que  vous  voyez  là  tout 
près;  elle  est  une  des  plus  importantes  parmi  les  nombreuses 
de  Paris,  elle  est,  dit-on,  la  deuxième  après  Notre-Dame,  les 
vastes  proportions  de  l’enceinte  et  surtout  la  hauteur  colos¬ 
sale  des  voûtes  impriment  à  l’ensemble  un  caractère  impo¬ 
sant;  elle  contient  quelques  monuments  funéraires  impor¬ 
tants  par  leur  valeur  artistique.  St.  Eustache  est  peut-être 
la  première  église  de  Paris  pour  la  musique  religieuse  et  les 
exécutions  avec  orchestre  les  jours  de  fête;  je  vous  enga¬ 
gerais,  si  vous  êtes  encore  à  Paris,  à  venir  entendre  la 
“Messe  de  Minuit  à  Noël”;  les  meilleurs  artistes  du  Conser¬ 
vatoire  et  de  l’Opéra  se  font,  non  pas  un  plaisir,  mais  un 
devoir  de  se  faire  entendre  dans  la  musique  sacrée. 

Nous  allons  passer,  par  le  Square  des  Innocents  qui  n’a 
rien  de  bien  remarquable,  sinon  sa  fontaine  qui  est  au  centre. 

M.  B  — Je  suis  bien  satisfait  d’avoir  vu  ce  marché,  j’étais 
loin  de  m’imaginer  qu’il  fût  aussi  important.  N’est-ce  pas 
l’heure  de  nous  rapprocher  de  notre  domicile. 

M.  A  — Il  n’est  que  10  heures,  nous  avons  encore  une 
heure  pour  le  déjeûner,  allons  à  pied  tout  en  flânant,  et  si 
nous  voyons  quelque  chose  de  remarquable  je  vous  le  signa¬ 
lerai;  nous  montons  la  Rue  Montmartre. 

M.  B  — Mais,  mon  cher,  nous  ne  pourrons  jamais  passer, 
regardez  donc  ce  monde! 

M.  A  — Ah!  nous  sommes  dans  le  quartier  du  commerce,  le 
centre  des  maisons  à  la  commission  ou  des  commissionnaires, 
et  toutes  les  rues  adjacentes  sont  dans  le  même  cas;  tout  ce 
monde  que  vous  voyez  ce  sont  des  courtiers,  des  agents,  des 
voyageurs,  et  commis-voyageurs  qui  vont  et  viennent  à  la 
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recherche  d’affaires;  mais  ce  mouvement  et  cette  cohue  ne 
doivent  pas  vous  surprendre.  N’avons-nous  pas  la  même 
chose  à  New-York  dans  le  bas  de  la  ville  et  aux  mêmes 
heures? 

M.  B  — C’est  vrai,  mais  à  vous  dire  franchement,  je  vou¬ 
drais  être  rentré. 

M.  A  — Soit!  passons  à  gauche;  nous  traverserons  la  rue 
du  4  Septembre,  et  nous  serons  rendus  dans  un  quart  d’heure. 

Mme.  B  — Ah!  vous  voici  de  retour!  êtes-vous  satisfaits  de 
votre  promenade  matinale? 

M.  B  — Oui,  très  contents,  nous  y  avons  gagné  un  grand 
appétit  et  je  vais  faire  honneur  au  déjeûner. 

M.  A  — C’est  très  bien,  mais  il  faudra  nous  presser  un  peu 
car  le  Musée  de  l’Hôtel  des  Invalides  n’est  visible  que  jusqu’à 
4  heures.  Nous  serons  forcés  de  nous  y  faire  conduire  en 
voiture. 

M.  B  — Cela  fait  bien  mieux  mon  affaire,  car  je  ne  ne  me 
sens  pas  capable  de  faire  une  course  à  pied. 

*** 

Nous  sommes  à  l’Esplanade  des  Invalides;  une  des  plus 
belles  places  de  Paris  en  superficie:  500  mètres  de  long  sur 
250  de  large;  elle  est  reliée  maintenant  aux  Champs-Elysées 
par  la  construction  du  nouveau  pont  Alexandre  III. 

L’Hôtel  des  Invalides,  qui  a  un  dôme  doré  que  l’on  voit  de 
très  loin,  a  été  construit  sous  le  règne  de  Louis  XIV  pour  y 
recevoir  des  anciens  militaires,  c’est-à-dire  les  vétérans, 
mais  aujourd’hui,  le  nombre  en  est  très  restreint;  je  crois 
que  l’on  n’en  compte  plus  guère  qu’une  centaine  qui  sont 
dans  l’impossibilité  de  travailler.  Aussi  diverses  parties 
intérieures  sont  affectées  à  des  bureaux  de  diverses  admi¬ 
nistrations,  et  c’est  là  que  se  trouve  le  Gouverneur  militaire 
de  Paris.  Une  grille  sépare  la  place  de  la  cour  extérieure 
de  l’Hôtel  transformée  en  jardin  et  entourée  de  fossés 
maçonnés. 

Une  batterie  triomphale  d’artillerie  est  établie  derrière  les 
fossés;  ce  sont  les  célèbres  “canons  des  Invalides”  qu’on 
tire  pour  annoncer  les  évèneménts  importants.  Il  y  a  la 
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Cour  d’honneur  entourée  d’arcades,  en  partie  décorées  par 
des  peintures  assez  médiocres.  Il  y  a  le  “Musée  d’Artillerie”; 
il  renferme  toutes  sortes  d’armes  offensives  et  défensives, 
anciennes  et  modernes,  le  plus  complet  de  l’Europe  et 
fort  intéressant;  on  construit  en  ce  moment  “le  musée  de 
l’Armée”  qui  sera  la  suite  ou  le  complément  du  précédent; 
il  est  consacré  aux  souvenirs  de  l’armée. 

Le  dôme  a  son  entrée  derrière  l’hôtel,  il  est  en  partie  doré 
et  orné  de  bas  reliefs  en  plomb  représentant  des  trophées 
militaires.  C’est  sous  ce  dôme  que  se  trouve  le  Tombeau 
de  Napoléon  1er.  Il  consiste  en  une  crypte  circulaire  ouverte 
dans  le  haut.  Au  milieu  est  le  Sarcophage  de  l’empereur 
mort  à  Ste.  Hélène  en  1821  et  dont  les  restes  ont  été  trans¬ 
férés  à  Paris  en  1840:  vous  pouvez  examiner  les  12  belles 
figures  colossales  qui  entourent  la  crypte;  elles  symbolisent 
les  principales  victoires  de  l’Empereur.  Les  six  trophées  se 
composent  de  60  drapeaux  pris  sur  l’ennemi. 

Le  jour  faible  et  bleuâtre  qui  tombe  d’en  haut  contribue 
encore  à  l’impression  de  solennelle  grandeur  que  produit  ce 
tombeau. 

Saluons  ce  grand  capitaine,  sorti  du  peuple,  et  qui  aurait 
voulu  dominer  l’Europe! 
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TERMES  CULINAIRES 


COMPOSITION  ET  ORDRE  DU  MENU 

1.  La  langue  française,  a  dit  un  humoriste  américain  est 
le  langage  des  cours  et  des  cuisines.  En  effet,  les  termes 
français  ont  pénétré  à  peu  près  partout  dans  les  menus  des 
peuples.  Ces  termes  étant  souvent  obscurs,  et  ne  représen¬ 
tant  pas  toujours  une  idée  définie,  les  observations  suivantes 
seront  de  quelque  utilité  pour  comprendre  les  expressions 
que  Ton  rencontre  le  plus  communément.  Il  est  impossible 
d’en  donner  une  liste  complète;  car  ces  formules  changent 
constamment,  et  de  nouvelles  s’ajoutent  tous  les  jours. 

2.  Table  d’Hôte.  —  La  table  d’hôte  est  une  table  servie 
à  heure  fixé  dans  un  hôtel  ou  dans  un  restaurant,  et  à 
laquelle  chacun  peut  aller  manger  moyennant  un  prix  fixe 
indiqué.  On  appelle  hôte  celui  qui  tient  un  auberge  ou  une 
hôtellerie.  A  l’origine,  la  table  d’hôte  était  donc  la  table 
commune  dans  une  auberge  où  l’hôte  s’asseyait  lui-même 
et  faisait  les  honneurs.  C’est  encore  le  cas  dans  les  auber¬ 
ges  de  province  aujourd’hui. 

3.  Menu. —  Le  menu  est  la  liste  des  mets,  arrangés 
d’après  un  certain  ordre,  et  qui  sont  servis  à  la  table  d’hôte 
ou  dans  un  dîner  quelconque. 

4.  La  Carte.  —  À  la  carte.  La  carte  est  la  liste  des 
mets  entre  lesquels  on  peut  choisir.  Chaque  mets  est 
ordinairement  suivi  de  son  prix.  On  a  de  même  la  carte 
des  vins.  Dîner  à  la  carte,  c’est  donc  choisir  dans  la  carte 
les  mets  que  l’on  veut  manger,  en  payant  pour  ce  que  l’on 
consomme.  La  différence  entre  la  carte  et  le  menu  est 
que  tous  les  plats  qui  figurent  au  menu  sont  présentés 
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sur  la  table,  et  que  le  prix  du  repas  ne  varie  pas  avec  la 
quantité  que  l’on  consomme,  tandis  que  la  carte  est  une 
liste,  avec  leurs  prix,  de  tous  les  mets  qu’un  hôtel  peut  four¬ 
nir,  le  consommateur-  choisissant  ceux  qui  lui  conviennent, 
et  payant  pour  ce  qu’il  prend.  Celui  qui  dîne  à  la  carte  com¬ 
pose  donc  lui-même  son  menu  en  choisissant  les  plats 
contenus  dans  la  carte. 

5.  Il  n’y  a  pas  de  règles  bien  fixes  dans  la  composition 
d’un  menu.  Cependant,  les  observations  suivantes  sont 
généralement  acceptées.  Le  menu  varie  selon  le  repas 
auquel  il  est  destiné.  On  fait  trois  repas  principaux:  le 
dêjeÛ7ier  vers  midi  ou  une  heure;  le  dîner ,  à  six  ou  sept 
heures,  et  le  souper  après  le  théâtre  ou  une  soirée,  généra¬ 
lement  vers  minuit  ou  après.  En  province  et  pour  les 
ouvriers,  on  déjeûne  le  matin  de  bonne  heure,  on  dîne  à 
midi  et  on  soupe  à  six  ou  sept  heures,  mais  cette  façon  de 
parler  n’est  pas  acceptée  par  les  personnes  de  bon  ton.  La 
première,  qui  est  celle  qu’on  doit  toujours  employer,  a  son 
origine  dans  la  façon  de  vivre  de  la  haute  société  parisienne. 
Les  personnes  appartenant  à  cette  société,  se  lèvent  généra¬ 
lement  très  tard,  à  onze  heures  ou  même  plus  tard,  et  leur 
premier  repas,  vers  une  heure  de  l’après-midi,  s’appelle 
naturellement  le  déjeûner,  le  deuxième  à  six  ou  sept  heures 
s’appelle  le  dîner.  La  soirée  se  passe  ordinairement  au 
théâtre,  ou  dans  une  réception,  ou  au  bal,  et  se  termine 
par  le  troisième  repas,  le  souper.  Les  menus  des  trois  repas 
diffèrent  généralement  en  ce  que  les  huîtres  remplacent  le 
potage  au  déjeûner,  le  précèdent  quelquefois  au  dîner,  et  ne 
sont  pas  servies  au  souper;  les  hors-d’œuvre  sont  proscrits 
des  dîners;  on  ne  les  retrouve  qu’au  déjeûner  et  là,  ils 
regagnent  le  terrain  perdu  le  soir;  enfin  le  menu  du  souper 
se  compose  souvent  de  viandes  froides. 

6.  Ordre  d’un  Menu.  — Voici  l’ordre  dans  lequel  se 
servent  les  plats:  d’abord  les  huîtres  s’il  y  en  a,  ensuite 
le  potage;  viennent  les  hors-d'œuvre  qui  ont  été  placés  sur  la 
table  avant  le  commencement  du  repas,  et  que  l’on  mange 
en  attendant  que  les  plats  suivants  soient  servis.  Après  le 
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potage,  on  place  le  ou  les  relevés.  Dans  un  dîner  de  céré¬ 
monie,  le  poisson  est  de  rigueur  comme  relevé,  et  se  sert 
le  premier;  s’il  y  en  a  d’autres,  ils  ne  viennent  qu’après, 
filet  de  bœuf  par  exemple.  Un  relevé  est  suivi  de  deux 
entrées;  s’il  y  a  deux  relevés,  on  doit  avoir  quatre  entrées. 
Ces  entrées  se  composent  de  ragoûts,  tels  que  lièvre  en 
civet,  poulardes  à  la  financière,  salmis  de  perdreaux,  ris 
de  veau  piqués,  etc.,  etc.;  le  rôt  ou  rôti  vient  ensuite.  On 
peut  en  servir  plusieurs,  mais  un  seul  suffit:  gélinottes  de 
Russie,  jambon  d’York  à  la  gelée,  poulet,  etc.;  la  salade ,  les 
légumes ,  les  entremets  sucrés,  les  glaces ,  le  dessert,  complètent 
le  menu. 

7.  Les  Tins.  —  La  question  des  vins  est  aussi  très  impor¬ 
tante  en  France,  car  ils  accompagnent  tout  dîner.  Dans  un 
repas  de  famille,  le  vin  ordinaire  est  le  seul  qui  apparaisse 
sur  la  table,  mais  dans  un  dîner  de'  cérémonie,  les  vin  fins 
sont  servis,  et  chaque  sorte  trouve  sa  place  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  menu.  Ainsi,  après  le  potage,  on  sert  le 
vin  de  Madère,  le  vin  du  Cap  ou  le  vin  de  Sicile;  pendant  le 
premier  service,  les  vins  de  Bordeaux  ou  de  Bourgogne; 
avant  le  rôt,  les  vins  de  Château-Yquem  ou  du  Rhin;  pen¬ 
dant  le  second  service,  les  grands^  crus  de  Bordeaux  ou  de 
Bourgogne;  avec  les  entremets  sucrés,  le  vin  de  Xérès; 
pendant  le  dessert,  les  vins  de  Muscat,  d’Alicante,  de  Mal¬ 
voisie,  de  Constance,  de  Tokay,  etc.;  et  à  la  fin  du  dessert, 
du  vin  doux  de  Champagne. 

8.  Menu  Simple.  —  Un  dîner  ne  se  compose  pas  souvent 
d’autant  de  plats  que  nous  avons  énumérés;  le  menu  est 
généralement  plus  modéré:  Après  le  potage,  un  seul  relevé; 
le  plus  souvent  une  seule  entrée;  parfois  deux  rôtis:  rôti 
chaud  et  rôti  froid,  et  si  un  seul  est  adopté,  c’est  toujours 
un  rôti  chaud.  Un  légume,  un  entremet  sucré  ou  une  glace 
viennent  ensuite,  et  pour  terminer,  le  dessert.  Parmi  les 
termes  de  dessert,  se  rencontre  souvent  celui  de  mendiants , 
ou  plutôt  des  quatre  mendiants.  On  appelle  ainsi  un  mélange 
de  figues,  d’amandes,  de  raisins  secs  et  de  noisettes. 
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QUELQUES  MENUS 

9.  Les  menus  suivants  ont  été  trouvés  dans  “La  Cuisine 
française”  par  Ed.  Richardin  (Librairie  Nilson,  Paris).  Ils 
sont  donnés  ici  afin  de  montrer  plusieurs  dispositions  de 
menus. 

BANQUET 

Offert  par  la  Ville  de  Toulouse 
À  M.  Carnot, 

Président  de  la  République  française 


Potage 

Bisque  de  Langoustins 
Hors-d’œuvre 

Petites  croustades  languedociennes 
Entrées 

Saumons  de  l’Adour  sur  Dauphins 
Filet  de  bœuf  aux  petits  pois 
Pâté  Tivollier 
Sorbet  au  vieux  rhum 

Rots 

Dindonneaux  et  Chapons  gascons  truffés 
Coqs  de  bruyère  du  Val  d’Andorre 

Primeurs 

Asperges  de  Gramont 

Entremets 
Ananas  montés 
Mille-Feuilles  toulousain 
Arc-de-Triomphe  et  Fromage  glacés 

Dessert 

Fraises,  Cerises,  Abricots,  Raisins  frais 

Service  des  Vins 
Vieux  Villandric  1885 

pr  2eme 

Vieux  Xérès  Bourgogne 

Bordeaux  Chambertin 

Château  Bordesoule  Champagne  Montebello 

Cru  du  Galet  Comte  Le  Mar 

Château  Belair  1875  et  Vve.  Cliquot 

Café,  Vieille  fine  Champagne 
Servi  par  Tivollier.  le  20  mai.  1891 
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Banquet  Patriotique 
offert  À  M.  Léon  Gambetta,  à  Cahors 
LE  28  MAI  1881 


Hors-d’œuvre 
Petits  pains  fourrés 

Relevé 

Saumon  du  Rhin,  sauce  tartare 
Entrées 

Filets  de  Bœuf  glacés 
Galantine  de  Coqs  de  Bruyère  aux  truffes 
Jambons  d’York  Belle-Vue 
Buisson  d’ Ecrevisses  de  la  Meuse 

Rots 

Dindonneaux  rôtis 
Pâté  Tivollier  aux  Truffes 

Légume 

Salade  russe  aux  truffes 

Entremet 
Gâteaux  ananas 

Dessert 

Fraises,  Cerises,  Abricots,  etc. 

Petits  fours,  gâteaux,  etc. 

Vins 

Bordeaux,  Saint- Julien  1874 
Vieux  Cahors  1869,  Champagne  glacé 


Servi  par  la  maison  Tivollier 
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DÉJEÛNER 

Servi  a  l’Elysée  en  l’honneur  de  S.  M.  le  Roi  de  Suède 

le  18  avril  1899 


Oeufs  de  Vanneaux  en  Bellevue 
Suprême  de  Homard  Condé 
Médaillons  de  pré-salé  aux  morilles 
Escalopes  de  ris  de  veau  Maréchale 
Pintades  à  la  broche 
Salade  Rachel 
Pâté  de  canard  d’Amiens 
Asperges  sauce  Mousseline 
Champignons  de  rosée  Parisienne 
Poires  Crassanes  Glacées 
Timbale  de  fraises  rafraîchie  à  l’orange 
Desserts 

Vins 

Porto 

Chablis  Moutonne  1884 
Château- Yquem  1891 
Château  Latour  1875 
Champagne  en  carafe 
Chambertin  1870 
G.  H.  Mümm 
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DÎNER 

Mars  — Avril 


Potage  à  la  Reine  Consommé  Fleury 
Saumon  d’Écosse  sauce  genevoise  et  hollandaise 
garniture  d’éperl^ns 
Selle  d’ Agneau  Condé 
Poularde  à  la  d’Albufera 
Aiguillettes  de  Caneton  aux  pois 
Oeuf  de  Vanneau  salade  russe 
Bécasses  rôties  au  fumet 
Asperges  en  branches 
Fondue  au  parmesan 
Pudding  glacé  sur  chocolat 
Gâteau  Malakoff 
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SOUPER 

Consommé  glacé  à  la  Madrilène 
Consommé  chaud  à  la  neige  de  Florence 
Truite  saumonée  au  vin  de  Champagne 
Cuissot  de  Chevreuil  sauce  Cumberland 
Cassolettes  de  ris  d’ Agneau  au  Paprika 
Cailles  à  la  Bohémienne 
Filets  de  poulet  aux  pointes  d’asperges 
Mousse  d’écrevisse  à  la  gelée 
Sorbets  à  l’Alicante 
Gélinottes  rôties  flanquées  d’ Ortolans 
Salade  algérienne 
Truffe  à  la  cendre 
Biscuits  glacés  Dauphinois 
Gâteau  Monte-Carlo 
Friandises 
Desserts 


DÉJEÛNER 
Hors-d’œuvre  varié 
Consommé  en  tasses 
Oeufs  de  Vanneaux  norvégienne 
Noisette  d’agneau  sur  fond  velouté,  sauce  française 
Poussins  de  Hambourg  truffés 
Salade  sicilienne 
Fraises  frappées  aux  liqueurs 


' 
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(PART  5) 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

1.  Divisions  du  Sujet.— On  a  défini  la  littérature  “la 

théorie  générale  et  l’histoire  critique  des  œuvres  de  l’esprit 
humain.”  Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  littérature 
comprend  donc:  (1)  L 'étude  des  genres  littéraires  et  des 
régies  auxquelles  ils  sont  soumis;  (2)  V histoire  littéraire , 
c’est-à-dire  le  tableau  et  l’appréciation  des  manifestations 
écrites  ou  parlées  du  génie  d’un  peuple,  à  toutes  les  pério¬ 
des  de  son  histoire  nationale,  à  travers  les  révolutions  de 
sa  langue.  _ 

ÉTUDE  DES  GENRES  LITTERAIRES 

2.  Divisions  des  Productions  Littéraires. — Les 
productions  littéraires  se  divisent  en  deux  grandes  classes  : 

1.  La  prose y  ou  langage  qui  se  développe  librement,  c’est- 
à-dire  sans  être  assujetti  à  une  certaine  mesure,  à  un  certain 
nombre  de  syllabes.  C’est  la  langue  que  l’on  emploie  si 
l’on  veut  seulement  raconter  certains  faits,  prouver  certaines 
vérités,  amener  ses  semblables  à  certaines  déterminations; 
en  un  mot,  c’est  la  langue  dont  nous  nous  servons  dans  la 
conversation.  Cette  façon  de  parler  ou  d’écrire  n’exclut  pas 
la  sensibilité  ou  l’imagination,  mais  ces  deux  facultés  doi¬ 
vent  toujours  être  subordonnées  à  la  raison. 

2.  La  poésie  est  un  langage  moins  libre,  soumis  à  des  règles 
sévères,  qui  le  rendent  plus  riche  et  plus  harmonieux.  Le 
poète  s’adresse  surtout  à  l’imagination  et  à  la  sensibilité.  Il  a 
pour  objet  d’intéresser,  de  frapper  et  d’émouvoir.  Il  remue 
notre  cœur  en  peignant  avec  feu  les  grandes  passions  des 
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hommes.  La  poésie  ne  se  borne  pas  à  reproduire  fidèle¬ 
ment  la  réalité;  tout  ce  qu’elle  décrit,  elle  l’embellit;  tout  ce 
qu’elle  crée,  elle  le  fait  plus  grand  que  nature.  Le  but  du 
poète  est  la  réalisation  de  ce  qu’on  appelle  V idéal. 


DES  DIFFÉRENTS  GENRES  EN  PROSE 

3.  Le  but  de  la  prose  étant  de  raconter,  de  prouver  ou 
de  persuader,  il  s’ensuit  qu’elle  contient  trois  genres  prin¬ 
cipaux.  Le  genre  narratif ,  le  genre  didactique ,  et  le  genre 
oratoire.  A  ces  divisions  générales,  on  peut  encore  ajouter 
le  genre  dramatique  et  le  genre  épistolaire. 


LE  GENRE  NARRATIF 

4.  Divisions. —Le  genre  narratif  comprend  les  œuvres 
qui  se  composent  de  récits.  C’est  à  cette  division  que  se 
rapportent  V histoire,  le  roman ,  et  le  conte . 

5.  D’Histoire. —  L’histoire  est  le  récit  les  évènements 
qui  constituent  la  vie  de  l’humanité,  au  point  de  vue  politi¬ 
que,  militaire,  religieux,  social,  littéraire  et  scientifique. 

L’histoire  peut  être  envisagée  de  différentes  manières, 
comme  suit: 

1.  Au  point  de  vue  de  la  composition,  l’histoire  est 
narrative  si  elle  raconte  simplement  les  évènements  ;  elle  est 
descriptive  si  elle  peint  ces  évènements;  et  enfin  elle  est 
philosophique  quand  elle  recherche  les  causes  des  évène¬ 
ments  et  leurs  conséquences. 

2.  Considérée  au  point  de  vue  de  l’étendue  du  sujet,  l’his¬ 
toire  est  universelle  quand  elle  embrasse  l’ensemble  des  faits 
de  tous  les  peuples  dans  tous  les  temps;  générale,  si  elle 
étudie  l’existence  d’une  nation,  ses  origines,  ses  progrès,  sa 
décadence;  particulière,  si  elle  se  borne  à  l’étude  d’une 
province  ou  d’une  ville;  aussi  si  elle  raconte  la  vie  d’un 
homme  marquant,  auquel  cas  elle  prend  le  nom  de  biographie. 

3.  Si  on  envisage  l’époque  dont  l’histoire  raconte  les 
évènements,  on  distingue  l’ histoire  anciemie ,  des  époques  les 
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plus  reculées  jusqu’  à  la  chute  de  l’empire  d’occident 
(476  A.  D.);  V histoire  du  moyen-âge ,  de  l’année  476  à  1453, 
date  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs:  V histoire 
moderne ,  de  1453  à  nos  jours. 

4.  Au  point  de  vue  de  la  nature  du  sujet,  l’histoire  est 
dite  sacrée ,  si  les  faits  racontés  ont  trait  à  la  religion,  et 
profane ,  si  elle  traite  de  l’histoire  civile,  politique  et  intellec¬ 
tuelle  des  peuples. 

5.  Envisagée  au  point  de  vue  de  la  forme,  l’histoire  com¬ 
prend  les  annales  ou  chroniques  qui  sont  un  simple  récit  des 
évènements  racontés  année  par  année,  sans  étude  critique  de 
ces  faits  (cette  forme  était  surtout  populaire  au  moyen-âge); 
et  les  mémoires ,  ou  récit  des  évènements  par  un  personnage 
qui  en  a  été  l’auteur  ou  le  témoin. 

L’historien  doit  avoir  certaines  qualités.  Au  point  de  vue 
moral,  il  doit  être  impartial,  c’est-à-dire  qu’il  doit  avoir  pour 
but  la  recherche  de  la  vérité,  sans  aucun  parti  pris  politfque 
ou  religieux.  Au  point  de  vue  littéraire,  l’historien  doit 
posséder  l’art  de  grouper  les  évènements  afin  d’en  marquer 
la  suite  et  les  rapports  mutuels;  il  doit  savoir  présenter  les 
personnages  et  les  faits  par  un  choix  habile  des  détails  les  plus 
propres  à  les  faire  revivre  ou  à  les  peindre,  en  observant  la 
couleur  locale;  l’historien  doit  posséder  des  connaissances 
presque  universelles:  il  doit  être  familier  avec  les  lois,  la 
guerre,  les  finances,  les  institutions  du  peuple  dont  il  raconte 
l’histoire,  aussi  bien  que  de  la  géographie  du  pays  où  se 
passent  ces  évènements;  enfin,  son  style  doit  être  simple, 
grave,  et  toujours  approprié  au  sujet  qu’il  traite. 

6.  Le  Roman.  — Le  roman  est  un  récit  de  passions  ou 
d’aventures  qui  peuvent  se  passer  dans  la  vie  réelle.  Ce 
récit  est  imaginaire  ou  réel,  mais  même  réel,  il  est  souvent 
embelli  par  le  caprice  ou  le  style  de  l’écrivain.  Le  roman 
est  dit  fictif  lorsqu’il  est  entièrement  imaginaire;  il  est  his¬ 
torique  lorsque  la  fiction  est  mêlée  à  l’histoire;  philosophique 
lorsque  les  personnages  mis  en  scène  ont  pour  but  de  démon¬ 
trer  une  vérité,  ou  de  réfuter  une  erreur;  intime  lorsqu’il 
peint  les  passions  du  cœur  humain;  de  mœurs  s’il  est  une 
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peinture  de  la  société  où  il  se  produit.  Un  roman  de  petite 
dimension  est  appelé  une  nouvelle. 

7.  Le  Conte. -Le  conte  a  pour  but  d’amuser,  et  quel¬ 
quefois  aussi  d’instruire,  en  racontant  un  évènement  imagi¬ 
naire  ou  demi-historique  dans  lequel  le  merveilleux,  sous  la 
forme  de  fées,  de  géants,  et  de  personnages  fantastiques 
joue  parfois  un  grand  rôle. 


LE  GENRE  DIDACTIQUE 

8.  Domaine  du  Genre  Didactique.  —  Le  mot  didacti¬ 
que  vient  d’un  mot  grec  qui  signifie  j'enseigne.  Ce  genre  a 
par  conséquent  pour  objet  l’enseignement  de  la  vérité  dans 
les  diverses  branches  des  connaissances  humaines.  Tous 
les  ouvrages  traitant  de  la  philosophie,  de  la  morale,  des 
arts,  des  sciences,  de  l’éducation,  etc.,  appartiennent  au 
genre  didactique.  _ 


LE  GENRE  ORATOIRE 

9.  Divisions  du  Genre  Oratoire.  — Le  genre  oratoire 
a  pour  but  de  persuader  et  d’émouvoir  par  la  parole,  et  com¬ 
prend  tous  les  discours  en  prose. 

Considéré  au  point  de  vue  de  son  emploi  pratique,  le  genre 
oratoire  comprend:  l'éloquence  politique  qui  a  pour  but  de 
discuter  les  intérêts  de  l’Etat;  l'éloquence  militaire  qui  est 
celle  que  le  général  emploie  pour  exciter  le  courage  de  ses 
soldats;  l'éloquence  acadêmiqiie  ou  savante  qui  a  pour  théâtre 
les  sociétés  savantes;  V éloquence  judiciaire  qui  s’exerce  devant 
les  juges  pour  attaquer  ou  défendre;  l'éloquence  sacrée  ou  de 
la  chaire  qui  a  pour  objet  d’enseigner  aux  hommes  assem¬ 
blés  dans  les  temples  les  vérités  morales  et  dogmatiques  de 
la  religion.  L’éloquence  sacrée  prend  différents  noms  selon 
l’emploi  que  l’on  en  fait:  On  l’appelle  sermon  si  l’orateur 
expose  les  dogmes  de  la  morale  et  de  la  religion;  prône , 
lorsque  l’instruction  est  simple  et  familière;  panégyrique ,  si 
l’adresse  est  consacrée  à  la  louange  des  saints,  et  oraison 
funèbre  pour  un  discours  funèbre  destiné  à  honorer  un  mort 
illustre  par  sa  naissance,  son  rang,  ses  vertus  ou  ses  actions. 
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GENRE  DRAMATIQUE 

10.  La  prose  quoique  ayant  une  allure  moins  élevée  que 
la  poésie  a  quelquefois  été  employée  par  nos  auteurs 
dramatiques,  principalement  par  Molière  et  Beaumarchais. 
Le  genre  dramatique  sera  étudié  plus  longuement  dans  le 
chapitre  suivant:  Lés  genres  en  poésie. 


GENRE  ÉPISTOLAIRE 

11.  Domaine  du  Genre  Épistolaire.  —  La  lettre  a 
souvent  été  définie  une  conversation  à  distance.  C’est  en  effet 
un  entretien  par  écrit  entre  personnes  absentes,  et  pour  cette 
raison,  la  lettre  doit  se  rapprocher  du  ton  de  la  conversation, 
en  évitant  toutefois  les  négligences  qui  échappent  à  la 
rapidité  de  la  parole.  Le  style  doit  être  simple  et  naturel, 
vif  et  rapide.  Les  modèles  du  genre  ont  été  écrits  par 
Mme.  de  Sévigné.  _ 


DES  GENRES  EN  POÉSIE 

12.  On  divise  généralement  les  œuvres  poétiques  en 
cinq  genres:  (1)  lyrique ;  (2)  épique;  (3)  dramatique;  (4) 
didactique;  (5)  secondaires. 


GENRE  LYRIQUE 

13.  Caractère  du  Genre  Lyrique. —Toute  composi¬ 
tion  dans  laquelle  le  poète  nous  transmet  ses  propres 
émotions,  ou  exprime  ses  propres  sentiments  rentre  dans  le 
genre  lyrique.  Autrefois,  chez  les  Grecs,  le  poète  accom¬ 
pagnait  ces  chants  des  sons  de  la  lyre;  d’où  le  nom  de  lyrique 
qui  est  resté.  Ces  poésies  sont  tout  à  fait  personnelles. 
Les  principales  sources  de  la  poésie  lyrique  sont  Dieu,  la 
patrie ,  la  famille. 

Le  domaine  de  la  poésie  lyrique  est  si  vaste,  si  varié,  qu’il 
serait  difficile  d’en  énumérer  toutes  les  divisions.  Les  prin¬ 
cipales  sont  l'ode ,  qui  célèbre  les  héros  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux;  V élégie ,  un  chant  de  douleur  ou  de  joie, 
tendre  et  passionné;  V hymne  religieux,  ou  chant  en  l’honneur 
des  dieux;  V hymne  guerrier,  fait  pour  exciter  l’ardeur  des 
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combats;  la  chanson ,  qui,  sur  un  ton  plus  modeste,  familier 
ou  tendre,  contient  autant  d’espèces  qu’il  y  a  de  sentiments 
qui  peuvent  inspirer  un  poète. 


GENRE  ÉPIQUE  OU  EPOPEE 

14.  Caractère  de  L’Épopée.  —  L’épopée  est  le  récit 
en  vers,  le  plus  souvent  légendaire  d’un  grand  évènement 
historique.  Le  poète  épique  s’applique  à  faire  revivre 
l’évènement  qu’il  raconte  en  faisant  parler  et  agir  ses  per¬ 
sonnages.  Le  merveilleux  s’y  ajoute  souvent;  et  l’on  y  voit 
les  causes  expliquées  par  l’intervention  des  dieux,  dirigeant 
les  hommes  à  leur  insu,  marquant  le  jour  de  leur  défaite  ou 
de  leur  victoire. 


GENRE  DRAMATIQUE 

15.  Caractère  du  Genre  Dramatique.  —  Le  mot 
dramatique  vient  du  Grec  et  signifie  action.  Ici  le  poète 
fait  agir  et  parler  les  personnages  pour  représenter  une 
action  réelle  ou  imaginaire.  Ce  n’est  plus  ici  le  poète  qui 
exprime  ses  sentiments,  ce  sont  les  personnages  eux-mêmes 
qui  nous  montrent  leurs  passions.  Ce  genre  est  beaucoup 
plus  intéressant,  plus  animé  et  plus  influent  que  les  autres, 
car  ici  tout  paraît  réel,  le  passé  redevient  le  présent;  les 
hommes  d’autrefois  revivent  devant  nos  yeux,  avec  leurs 
caractères,  leurs  mœurs,  leurs  costumes;  les  évènements 
autrefois  accomplis  sont  répétés  devant  nous,  et  l’illusion 
est  complète. 

16.  Divisions  du  Genre  Dramatique.  —  Le  genre 
dramatique  nous  présente  le  spectacle  de  la  vie  humaine, 
tour  à  tour  triste  ou  gai,  tragique  ou  comique,  et  souvent 
l’un  et  l’autre  à  la  fois.  De  là,  trois  grandes  divisions:  la 
tragédie ,  la  comédie,  et  le  drame,  ou  union  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie. 

17.  La  Tragédie. —On  appelle  tragédie  tout  poème 
dramatique  qui  se  propose  d’exciter  la  pitié,  la  terreur  ou 
l’indignation  chez  les  spectateurs.  Elle  est  destinée  à 
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donner  à  nos  âmes  la  secousse  des  plus  fortes  émotions.  La 
Bruyère  a  ainsi  défini  la  tragédie:  “Le  poème  tragique  vous 
serre  le  cœur  dès  le  commencement,  vous  laisse  à  peine  dans 
tout  son  progrès  la  liberté  de  respirer  et  le  temps  de  vous 
remettre;  ou,  s’il  vous  donne  quelque  relâche,  c’est  pour 
vous  replonger  dans  de  nouveaux  abîmes  et  dans  de  nouvelles 
alarmes.  Il  vous  conduit  à  la  terreur  par  la  pitié,  ou  réci¬ 
proquement  à  la  pitié  par  le  terrible;  vous  mène  par  les  larmes, 
par  les  sanglots,  par  l’incertitude,  par  l’espérance,  par  la 
crainte,  par  les  surprises  et  par  l’horreur  jusqu’à  la  catas¬ 
trophe.”  La  tragédie  classique  emprunte  ses  sujets  et  ses 
héros  le  plus  généralement  aux  plus  fameux  évènements  et 
aux  plus  célèbres  personnages  de  l’histoire.  Au  XVI P  et 
au  XVIIP  siècles,  la  tragédie  française  est  soumise  étroite¬ 
ment  à  ce  qu’on  a  appelé  la  règle  des  trois  unités  et  que 
Boileau  a  définie  ainsi: 

Qu’en  un  lieu,  qu’en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 

Tienne  jusqu’à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

18.  La  Comédie.  — Le  but  de  la  comédie  est  d’exciter 
le  rire  et  la  gaîté  chez  les  spectateurs,  et  en  même  temps  de 
corriger  les  vices  et  les  travers  des  hommes.  La  comédie  de 
caractère  peint  un  caractère  dominant  auquel  tous  les  autres 
de  la  pièce  sont  subordonnés,  comme  le  Tartuffe  de  Molière; 
la  comédie  de  mœurs  peint  les  mœurs,  usages,  faiblesses, 
ridicules  qui  sont  tantôt  des  travers  éternels  de  l’humanité, 
comme  le  Misayithrope,  ou  qui  tantôt  ne  sont  que  les  ridicules 
d’une  époque,  comme  les  Femmes  Savantes ;  la  comédie 
d'intrigue  n’a  pas  pour  but  d’instruire,  ni  de  corriger  nos 
défauts,  mais  de  donner  un  tableau  d’une  aventure  plaisante. 

A  la  comédie  se  rattachent:  le  vaudeville  ou  comédie  d’un 
genre  léger,  entrecoupé  de  couplets  chantés;  l'opéra-comique 
ayant  une  partie  chantée  et  des  dialogues;  la  musique  et  les 
décors  ont  généralement  plus  de  valeur  que  la  partie  littéraire. 

19.  Le  Drame. —  Le  drame  en  France  est  réellement 
une  création  du  XIXe  siècle.  Laissant  de  côté  les  lois 
sévères  de  la  tragédie  classique,  les  Romantiques ,  avec  Hugo 
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à  leur  tête,  s’affranchirent  des  entraves  que  les  poètes  du 
XVIIe  et  XVIIP  siècles  avaient  créées,  et  fondèrent  le  drame, 
prenant  Shakespeare  pour  modèle.  Le  drame  est  vivant  et 
réel,  formé  de  tragique  et  de  comique;  les  personnages  ne 
sont  plus  seulement,  comme  dans  la  tragédie,  des  héros 
célèbres,  mais  le  plus  souvent  sont  pris  dans  les  rangs  les 
plus  humbles  de  la  société,  et  le  drame  entier  est  fondé  sur 
la  peinture  exacte  et  les  contrastes  de  la  vie  humaine. 


GENRE  DIDACTIQUE 

20.  Caractère  du  Genre  Didactique. —Comme  il  a 
été  dit  dans  les  genres  en  prose,  le  but  du  genre  didactique 
est  d’enseigner  les  vérités  de  l’ordre  moral  ou  physique  dans 
les  arts  ou  dans  les  sciences.  Les  sujets  du  genre  didactique 
sont  la  philosophie,  la  morale,  la  religion,  les  sciences,  la 
littérature.  _ 


GENRES  SECONDAIRES 

21.  En  dehors  de  ces  grandes  classifications  des  œuvres 
poétiques,  il  existe  d’autres  formes  d’écrits  qu’il  est  difficile 
de  classer,  et  qui  par  leur  nature  pourraient  appartenir  à 
plusieurs  des  genres  étudiés  précédemment.  Les  principaux 
sont:  la  pastorale ,  ou  petit  poème  dramatique  dont  les  per¬ 
sonnages  sont  des  bergers  ou  des  pêcheurs;  la  fable  qui  peut 
être  aussi  rattachée  au  genre  dramatique;  Vêpître  qui  peut 
traiter  tous  les  sujets;  Vêpigramme,  ou  pièce  mordante  qui 
n’est  qu’un  abrégé  de  la  satire;  V inscription  qui  consiste  d’un 
ou  plusieurs  vers  gravés  sur  un  monument  pour  être  trans¬ 
mis  à  la  postérité.  Si  cette  inscription  est  faite  sur  un  tom¬ 
beau,  elle  prend  le  nom  d' épitaphe;  V idylle ,  pleine  de  douceur 
et  de  grâce,  ne  contient  généralement  pas  d’action,  mais  n’est 
qu’une  peinture  de  sentiment,  ou  de  passion  tendre  ou 
ardente. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE 
FRANÇAISE 

22.  Divisions  de  D’Histoire  Littéraire.  —  L’histoire 
littéraire  d’un  peuple  doit  être  étudiée  dans  toutes  les  mani¬ 
festations  de  son  génie,  à  toutes  les  périodes  . de  son  histoire 
nationale,  et  à  travers  toutes  les  révolutions  de  la  langue. 
La  littérature  étant  l’expression  vive  et  constante  de  la 
nationalité  dont  elle  suit  et  reflète  les  phases,  ne  doit  pas  se 
borner  à  mentionner  seulement  ces  œuvres  écrites  dans  une 
langue  pure  et  perfectionnée,  mais  elle  doit  remonter  jusqu’à 
l’origine  de  la  langue,  et  étudier  toutes  les  productions 
littéraires  d’un  peuple. 

Ainsi  entendue,  l’histoire  littéraire  française  peut  être 
divisée  en  six  périodes  correspondant  aux  divisions  mêmes 
de  l’histoire  générale  de  la  France: 

(1)  Epoque  primitive;  (2)  moyen-âge;  (3)  la  renaissance; 
(4)  dix-septième  siècle;  (5)  dix-huitième  siècle;  (6)  dix- 
neuvième  siècle. 


ÉPOQUE  PRIMITIVE 

23.  Il  est  bien  difficile  de  préciser  la  date  exacte  du  com¬ 
mencement  de  la  langue  française  et  de  son  emploi  dans 
l’expression  de  la  littérature  nationale.  Tant  d’influences 
ont  présidé  à  sa  naissance  qu’elle  est  tour  à  tour  celtique, 
romaine,  gallo-romaine  ou  franque.  Vers  le  dixième  siècle, 
cependant,  cette  langue  s’est  déjà  affranchie  de  tout  joug 
étranger  et  présente  une  physionomie  caractéristique.  La 
langue  française  est  née. 

Avant  cette  époque  et  dans  le  siècle  suivant,  cependant, 
cette  langue  était  encore  trop  indécise,  trop  imparfaite  pour 
que  les  auteurs  nationaux  puissent  en  faire  usage.  Aussi 
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écrivaient-ils  en  latin.  Les  écrits  de  cette  époque  n’ont  par 
conséquent  aucune  valeur  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  la 
littérature  française.  Leurs  écrits  ne  sont  précieux  que  par 
les  renseignements  qu’ils  fournissent  sur  les  premiers  siècles 
de  l’histoire  nationale. 


MOYEN-AGE 

24.  Physionomie  Générale  du  Moyen-Age. —Ce  qui 
domine  dans  la  littérature  du  Moyen-Age,  c’est  le  sentiment 
religieux.  Tous  les  premiers  monuments  de  la  littérature 
française  sont  d’inspiration  cléricale.  Il  ne  faut  pas  s’en 
étonner,  les  moines  seuls,  écrivaient  au  commencement. 
Cependant,  la  société  laïque  eut  bientôt  ses  poèmes  qui 
l’enchantaient,  des  chansons,  des  récits  épiques  que  l’on 
n’écrivait  pas,  mais  qui  étaient  chantés  dans  la  langue  du 
Nord  (Langue  d’oïl)  par  les  trouvères  et  dans  la  langue  du 
Sud  (Langue  d’Oc)  par  les  troubadours. 


LES  CYCLES  EPIQUES 

25.  Ees  Chansons  de  Gestes.— Ce  sont  les  poèmes 
épiques  qui  se  développent  les  premiers  dans  la  littérature 
française.  On  appelle  Chanson  de  Geste  des  poésies  héroïques 
retraçant  les  exploits  réels  ou  imaginaires  de  Charlemagne 
ou  de  ses  barons.  Ces  chansons  de  geste  jaillissent  de 
l’imagination  populaire,  reflètent  les  passions  de  la  foule  à 
laquelle  elles  s’adressent  et  changent  continuellement  pour 
s’adapter  avec  les  idées  et  les  mœurs  du  peuple.  Les 
auteurs  de  ces  épopées  sont  le  plus  souvent  inconnus. 
C’est  dans  les  cantilènes,  ou  chansons  le  plus  souvent 
religieuses,  exaltant  la  vie  d’un  saint,  ou  un  combat,  ou 
encore  la  mort  d’un  héros  que  nous  devons  chercher  l’ori¬ 
gine  des  chansons  de  gestes. 

La  plus  célèbre  est  la  Cha?ison  de  Roland  qui  date  du  XD 
siècle.  L’histoire  nous  rapporte  que  Roland,  dans  un  com¬ 
bat  d’arrière-garde  trouva  la  mort.  Que  la  légende  dans  la 
Chanson  de  Roland  est  loin  de  cette  donnée  historique  assez 
pauvre!  L’imagination  populaire  a  fait  de  Roland  le  type 
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de  l’idéal  chevaleresque,  quoique  l’histoire  mentionne  à 
peine  son  nom.  Au  lieu  d’un  combat  insignifiant  d’arrière- 
garde,  le  peuple  en  a  fait  un  combat  de  géants. 

26.  Autres  Poésies  Épiques. —Cette  Chanson  de 
Roland  qui  est  la  plus  connue  de  nos  épopées  du  Moyen- 
Age  est  loin  de  donner  une  idée  de  la  fécondité  du  génie 
français  dans  ce  genre  littéraire.  Les  poèmes  épiques  sont 
nombreux,  et  on  les  a  classifiés,  selon  les  sujets  qu’ils  trai¬ 
tent  en  trois  grandes  divisions: 

1.  Le  Cycle  Caroli?igien,  inspiré  par  Charlemagne  ou  ses 
successeurs,  dans  leurs  guerres  au  dehors  et  contre  les 
Normands. 

2.  Le  Cycle  de  Bretagne ,  quelquefois  aussi  appelé  Cycle 
d’Artus,  parce  qu’il  a  pour  héros  principal  Artus,  un  roi 
fabuleux.  Le  thème  ordinaire  des  poèmes  de  ce  cycle  nous 
présente,  sous  une  forme  légendaire,  le  tableau  de  l’histoire 
religieuse  et  politique  du  peuple  breton. 

3.  Le  Cycle  de  Rome  ou  de  V Antiquité  nous  rappelle  de 
vagues  souvenirs  de  l’histoire  grecque  et  romaine,  et 
associe  avec  elle  tout  l’Orient,  défiguré  par  les  supersti¬ 
tions  et  l’ignorance  du  temps. 

En  dehors  de  ces  trois  grandes  divisions,  on  distingue 
encore  quelquefois  le  Cycle  de  la  Croisade  avec  des  récits, 
souvent  fabuleux,  des  épisodes  de  ce  grand  mouvement 
qui  entraîna  l’Europe  vers  Jérusalem,  et  les  Cycles  provinciaux. 
Ces  derniers  poèmes  se  rapportent  aux  légendes  particu¬ 
lières  à  chaque  province;  c’est  ainsi  que  nous  avons  les 
poèmes  épiques  lorrains ,  bourguignons ,  du  Nord,  etc. 


GENRE  DIDACTIQUE 

27.  Toute  cette  littérature  épique  était  inspirée  par  les 
hauts  faits  chevaleresques,  et  écrite  spécialement  pour 
l’amusement  des  seigneurs  renfermés  dans  leurs  châteaux. 
Bientôt  un  nouveau  genre  va  naître,  plus  bourgeois,  mieux 
fait  pour  l’amusement  du  peuple:  c’est  la  poésie  didactique. 
Ces  poèmes  comprennent:  le  Roman  de  Renart ,  le  Roman  de 
la  Rose ,  et  les  Fabliaux. 
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28.  Le  Roman  de  Renart.  -  Les  personnages  du 
Roman  de  Renart  sont  des  animaux,  comme  Noble,  le  lion, 
Ysengrin,  le  loup,  Brun,  l’ours,  Goupil,  le  renard,  etc.,  mais 
ce  ne  sont  là  que  des  êtres  allégoriques  qui  représentent  la 
société  féodale.  Ils  forment  tout  un  monde  organisé  sur  le 
modèle  de  la  société  humaine.  Le  but  du  Roman  de  Renart 
est  la  critique  des  institutions,  des  mœurs  et  des  hommes 
de  l’époque.  Cette  œuvre  étant  éminemment  bourgeoise, 
l’on  comprendra  que  l’allégorie  était  absolument  nécessaire 
pour  déguiser  une  critique  souvent  acerbe  d’une  société  où 
le  pouvoir  absolu  existait  de  tous  côtés.  Sous  les  traits  de 
ces  animaux,  le  Roman  de  Renart  met  en  scène  toutes  les 
classes:  le  roi,  ses  conseillers,  les  seigneurs,  le  clergé,  les 
juges,  le  peuple  lui-même.  Il  nous  montre  la  ruse  aux 
prises  avec  la  violence,  l’immoralité  triomphant  de  la  vertu, 
l’hypocrisie  couvrant  la  débauche.  Nous  y  voyons  une 
peinture  du  palais  du  roi,  avec  toutes  les  injustices  inhé’ 
rentes  au  pouvoir  absolu.  Les  grands  seigneurs,  sous  les 
traits  de  Belin,  le  mouton,  de  Bernard,  l’âne,  de  Renard  n’en 
sont  pas  moins  bafoués.  Etant  partis  pour  la  croisade  pour 
faire  pénitence,  ils  n’ont  pas  plutôt  perdu  de  vue  le  sommet 
de  leurs  donjons,  qu’ils  s’en  retournent  comme  s’ils  avaient 
fait  grand  exploit.  L’église  n’est  pas  plus  ménagée,  ni  la 
religion,  par  les  mascarades  que  les  personnages  font  des 
chants  et  des  cérémonies  de  l’église.  Le  poème  se  moque 
de  tout  le  monde.  Une  gaîté  folle,  intarissable,  inspire  cette 
satire  universelle.  Au  fond,  une  immoralité  foncière  carac¬ 
térise  l’œuvre:  honnêteté,  candeur,  loyauté  ne  sont  que 
sottises;  tendresse,  sympathie,  humanité  ne  sont  que  des 
faiblesses.  Fourberie,  égoïsme,  invention  pour  procurer  le 
mal  d’autrui,  cruauté,  voilà  les  mobiles  qui  font  agir  les 
acteurs. 


29.  Roman  de  la  Rose.  —  Le  Roman  de  la  Rose  se 
compose  en  réalité  de  deux  parties:  la  première  écrite  vers 
le  commencement  du  XlIIe  siècle  par  Guillaume  de  Lorris, 
est  continuée  quarante  ans  plus  tard  par  Jean  de  Meung. 
Comme  dans  le  Roman  de  Renart,  c’est  encore  l’allégorie 
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qui  domine.  Il  ne  s’agit  au  début  que  d’une  sorte  de  voyage 
au  pays  d’amour.  Le  but  est  la  conquête  d’une  rose  emblé¬ 
matique,  au  milieu  de  mille  épreuves;  les  personnages  sont 
allégoriques  et  personnifient  des  choses  abstraites,  des 
qualités  ou  défauts  de  la  nature  humaine.  Ces  personnifi¬ 
cations  qui  défendent  la  fleur  s’appellent:  Danger ,  Chasteté , 
Médisance ,  Avarice ,  Honte ,  Jalousie;  celles  qui  en  facilitent 
l’approche  sont  B  et- Accueil,  Pitié ,  Franchise ,  Courtoisie.  Enfin, 
A?nour  expose  ce  qu’il  faut  faire  pour  être  heureux  dans  son 
empire. 

Avec  Jean  de  Meung,  dans  la  deuxième  partie,  le  ton 
change;  l’allégorie,  moins  forte  que  dans  la  première  partie 
n’est  conservée  que  comme  un  voile  pour  cacher  une  satire 
universelle.  Jean  de  Meung  est  un  savant,  et  c’est  tout  un 
système  de  philosophie  qu’il  expose.  Pour  lui,  le  guide, 
c’est  la  nature.  Tout  ce  qui  n’est  pas  créé  par  la  nature  ou 
contraire  à  ses  lois  est  mauvais.  Ainsi,  la  nature  n’a  pas  créé 
les  rois;  selon  la  nature,  ils  n’ont  pas  de  droit  sur  leurs 
semblables,  puisqu’ils  ne  sont  ni  plus  grands  ni  plus  forts. 
Donc  la  royauté  n’a  pour  origine  que  la  force  brutale  et  ne 
se  maintient  que  par  la  lâcheté  du  peuple.  Il  en  est  de 
même  pour  la  noblesse,  la  nature  n’ayant  pas  créé  de 
hiérarchie  sociale.  La  vraie  noblesse,  c’est  le  mérite,  c’est 
la  vertu.  Il  attaque  les  moines  mendiants,  parce  que  le 
travail  est  la  loi  de  nature.  Par  malheur,  il  a  manqué  à  Jean 
de  Meung  d’être  un  grand  artiste,  et  souvent  l’incohérence, 
le  manque  de  proportions  caractérisent  son  œuvre. 

30.  Les  Fabliaux.  —  Les  fabliaux,  ou  petites  fables 
sont  de  courts  récits  en  vers  toujours  plaisants,  et  tirés 
de  la  vie  commune.  Pendant  des  siècles,  avec  leur  gaîté 
franche  et  naïve,  ils  ont  fait  la  joie  du  peuple  et  ont  souvent 
été  une  source  féconde  où  Boccace  en  Italie,  Rabelais, 
La  Fontaine,  Molière  et  Voltaire  en  France  ont  puisé  à 
pleines  mains. 

Il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  ces  fabliaux  un  tableau 
fidèle  des  mœurs  du  temps;  la  plupart  ne  sont  que  fantaisie, 
et  ne  visent  qu’à  faire  rire.  La  plupart  sont  grossiers  et 
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immoraux;  on  y  remarque  surtout  le  manque  de  sympathie, 
la  dureté  envers  les  faibles,  presque  toujours  une  révoltante 
brutalité.  Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  fabliaux,  il  faut 
citer  la  Veuve ,  reprise  plus  tard  par  La  Fontaine,  le  Vilain 
Mire ,  qui  a  donné  à  Molière  l’idée  du  Médecin  malgré  lui. 


GENRES  ETRIQUES 

31.  Les  Chansons.  — La  poésie  lyrique  au  Moyen-Age 
se  développe  d’abord  dans  le  Midi,  sous  la  triple  influence  du 
climat,  du  tempérament  et  d’une  langue  plus  harmonieuse 
que  celle  du  Nord.  C’est  sous  la  forme  de  chansons,  ou 
petites  pièces  de  vers  qu’elle  se  manifeste.  Le  thème  en 
est  toujours  l’amour  et  le  culte  de  la  femme;  la  forme  en  est 
souvent  gracieuse  et  le  rythme  harmonieux.  Parmi  ces 
écrivains  de  poésies  légères,  citons: 

Charles  d’Orléans  (1391-1465)  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d’Azincourt,  et  qui  oublie  dans  l’exil  ses  maux  et 
ceux  de  sa  patrie  en  écrivant  des  vers  souvent  pleins  de 
grâce  poétique. 

Villon  (1431-1484)  de  qui  Boileau  a  dit: 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Quoique  Boileau  ait  un  peu  exagéré,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  Villon  a  en  lui  l’étoffe  d’un  vrai  poète,  son  langage 
est  plein  de  grâce  et  de  vigueur.  Malheureusement,  son 
talent  est  souvent  gâté  au  contact  de  la  misère  et  du  vice. 

Extraits 

Rondel 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie, 

Et  s’est  vêtu  de  broderie, 

De  soleil  radieux,  clair  et  beau. 

Il  n’y  a  bête  ni  oiseau 

Qui  en  son  jargon  ne  chante  ou  crie: 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 
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Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d’argent  d’orfèvrerie: 

Chacun  s’habille  de  nouveau. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

Charles  d' Orléans 

Hé  Dieu!  si  j’eusse  étudié 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle. 

Et  à  bonnes  mœurs  dédié, 

J’eusse  maison  et  couche  molle; 

Mais  quoi!  je  fuyais  l’école, 

Comme  fait  le  mauvais  enfant; 

En  écrivant  cette  parole 

A  peu  {J>eu  s'en  faut )  que  le  cœur  ne  me  fend. 

François  Villon 


GENRE  DRAMATIQUE 

32.  Origines  du  Théâtre. —Tous  les  peuples  qui  ont 
une  littérature  ont  un  théâtre.  Il  n’en  pouvait  être  autre¬ 
ment  en  France,  et  le  genre  dramatique  a  dû  nécessairement 
se  développer  au  Moyen-Age.  Chez  tous  les  peuples,  on 
remarque  que  les  premières  représentations  sortent  des  céré¬ 
monies  mêmes  du  culte,  et  gardent  pendant  un  certain  temps 
une  direction  religieuse.  C’est  que,  au  début,  tout  ce  que 
le  peuple  pouvait  goûter  d’émotions  lui  venait  de  la  religion. 
Les  cérémonies  de  l’église  étaient  sa  joie.  Mais  surtout,  le 
drame  existait  déjà  dans  toutes  ces  cérémonies,  et  il  est 
naturel  que  pour  frapper  davantage  l’esprit  de  leurs  fidèles, 
les  prêtres  cherchèrent  à  représenter  dans  l’église  même  ces 
mystères  de  la  foi  et  les  faits  merveilleux  de  l’histoire 
biblique  ou  de  la  vie  des  saints. 

Bientôt,  cependant,  ces  drames  se  développèrent,  et  en 
même  temps  ils  se  détachèrent  de  l’église  en  devenant  plus 
profanes.  La  langue  populaire  ne  tarda  pas  à  être  souve¬ 
raine,  et  le  drame  cessa  d’être  du  domaine  entièrement 
clérical  à  cause  de  l’invention  personnelle  qui  ne  tarda  pas  à 
se  donner  carrière  dans  la  composition  des  pièces. 

Ces  drames  liturgiques  prirent  dès  le  commencement  de 
grandes  proportions.  Quelques-uns  contiennent  plus  de 
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80,000  vers  et  plus  de  400  personnages  ;  la  representation 
durait  quelquefois  une  semaine.  Dans  ces  pièces,  on  parle 
aux  yeux  des  fidèles  :  les  anges,  demons,  les  animaux  eux- 
mêmes  y  ont  leur  place  active.  Parmi  les  plus  célébrés  de 
ces  drames,  il  faut  citer  La  Représentation  (T Adam,  quelques 
autres  sujets  bibliques,  et  les  grands  £ctes  de  la  vie  de  Jésus. 
Le  sujet  qui  prima  tous  les  autres  dans  la  faveur  populaire 
et  subsista  longtemps  fut  Le  Mystère  de  la  Passion. 

Outre  ces  drames  puisés  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  bientôt  d’autres  tirés  de  l’histoire  apparurent. 
Au  XV'  siècle,  nous  trouvons  Le  Mystère  du  Siège  d' Orléans 
qui  représentait  la  délivrance  de  cette  ville  par  Jeanne  d’Arc. 
Dès  ce  moment,  l’élément  surnaturel  tient  bien  peu  déplacé, 
le  théâtre  populaire  est  né. 

33.  Origines  de  la  Comédie. —Vers  le  XV'  siècle,  le 
théâtre  du  Moyen-Age  entre  dans  une  nouvelle  voie,  et  com¬ 
mence  à  développer  le  comique.  Des  troupes  profanes, 
comme  Les  Enfants  sans  Souci,  Les  Clercs  de  la  Basoche  se  for¬ 
ment  et  jouent  des  Moralités.  Ces  moralités  étaient  de 
véritables  drames,  souvent  attendrissants  et  pathétiques, 
avec  une  grande  variété  de  sujets  qui  sont  historiques, 
légendaires  ou  religieux.  Dans  ces  moralités,  le  surnaturel 
disparaît,  devant  l’intention  morale.  On  joue  Le  Mauvais 
Riche,  L' Enfant  Prodigue,  etc. 

Bientôt  viennent  les  Sotties,  qui  sous  une  forme  allégorique, 
souvent  très  comique  attaquent  toutes  les  sottises  humaines, 
et  la  Farce  qui  n’avait  pour  but  que  de  provoquer  le  rire.  La 
farce  est  un  genre  éminemment  populaire,  souvent  d’une 
incroyable  grossièreté.  Cependant,  parmi  ces  farces  il  y  en 
a  qui  sont  déjà  des  comédies,  des  études  de  caractères,  entre 
autres  La  Farce  de  V Avocat  Pathelin.  Maître  Pathelin,  avocat 
sans  cause  se  fait  livrer  une  pièce  de  drap  par  son  voisin  le 
drapier.  Tous  deux  se  flattent  d’avoir  fait  une  bonne  affaire, 
l’avocat  parce  qu’il  se  promet  bien  de  ne  pas  payer,  le  drapier 
parce  qu’il  a  vendu  l’étoffe  hors  de  prix.  Il  arrive  aussi  que 
notre  drapier  a  un  berger  Agnelet  qui  lui  a  volé  ses  moutons, 
et  lorsqu’il  traduit  ce  dernier  en  justice,  et  qu’il  retrouve 
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Pathelin  comme  avocat  d’Agnelet,  il  mélange  dans  sa  plainte 
le  drap  et  les  moutons  et  impatiente  le  juge.  L’avocat 
enseigne  en  outre  au  berger  à  tromper  le  juge  par  une  feinte 
bêtise,  en  bêlant  comme  ses  moutons  en  réponse  aux  interro¬ 
gations  qui  sont  posées.  Mais  le  rusé  paysan  a  recours  au 
même  stratagème  pour  frustrer  l’avocat  de  ses  honoraires. 

Comme  on  le  voit,  cette  farce  est  la  mise  en  scène  d’une 
joyeuse  fourberie.  La  vieille  gaîté  française  y  trouve  meil¬ 
leur  compte  que  la  morale  et  la  justice,  car  la  morale  s’y 
réduit  au  plaisir  de  tromper  un  trompeur.  On  y  trouve  déjà 
une  étude  de  caractères,  et  le  tout  est  rendu  dans  un  français 
déjà  très  vif  et  très  agréable. 


LA  PROSE  AU  MOYEN-AGE 

34.  Les  Chroniqueurs. —Dans  toutes  les  littératures, 
c’est  la  poésie  qui  est  la  première  forme  littéraire  de  l’esprit 
humain.  En  France,  la  prose  se  développa  aussi  avec  len¬ 
teur.  C’est  l’histoire,  ou  plutôt  la  chronique  qui  adopte  et 
développe  la  prose.  Quatre  noms  dominent  parmi  les 
chroniqueurs  du  Moyen-Age:  Villehardoin,  Joinville,  Frois¬ 
sart  et  Commines. 

Villehardouin  (  1155—1213)  maréchal  de  Champagne  a 
écrit  V Histoire  de  la  Conquête  de  Constantinople .  Ce  n’est  paS 
encore  l’histoire  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd’hui; 
ce  n’est  qu’une  chronique  où  l’auteur  qui  avait  pris  part  lui- 
même  à  la  conquête  de  la  ville  nous  raconte  clairement, 
brièvement  les  faits  auxquels  il  a  pris  part. 

Joinville  (1224-1319)  originaire  aussi  de  Champagne, 
fidèle  serviteur  de  Saint-Louis,  partit  pour  la  Croisade  avec 
son  maître.  A  la  fin  de  sa  vie  il  écrivit  ses  Mémoires  où  il 
nous  raconte  les  expéditions  de  Saint-Louis  et  l’adminis¬ 
tration  intérieure  du  pays.  Ces  mémoires  sont  toujours 
empreints  d’une  exquise  sensibilité  et  respirent  d’un  bout  à 
l’autre  le  dévouement  et  l’admiration  pour  Saint-Louis. 

Froissart  (1337-1410)  naquit  à  Valenciennes.  Il  voya¬ 
gea  successivement  en  France,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Italie  et  en  Espagne.  Dans  ses  Chroniqiies  il  nous  raconte 
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dans  un  style  brillant,  coloré,  naïf  dans  l’expressiôn,  les  hauts 
faits  et  les  guerres  de  son  temps. .  Froissart  n’est  pas  un 
auteur  national;  il  n’a  pas  de  patrie;  il  est  Français  ou 
Anglais  selon  le  pays  qu’il  habite.  Il  ne  s’intéresse  qu’aux 
nobles  existences,  les  autres  ne  valent  pas  la  peine  d’être 
contées. 

Commines  (1445-1509)  est  un  diplomate,  favori  d’un  duc 
de  Bourgogne,  il  entre  au  service  du  roi  Louis  XI  qu’il 
admire  profondément.  A  cette  époque,  la  langue  française 
avait  déjà  fait  un  grand  pas;  le  peuple  était  devenu  moins 
naïf,  c’est  pourquoi  Commines  peut  aspirer  à  faire  œuvre 
d’historien.  Il  ne  se  contente  plus  comme  ses  prédécesseurs 
de  raconter  simplement  les  évènements;  il  les  explique  et  les 
juge.  Comme  il  est  grand  politique,  à  l’école  de  Louis  XI, 
il  recherche  les  causes  et  les  conséquences  des  évènements. 
C’est  pourquoi  on  a  qualifié  ses  Mémoires  de  “bréviaire  des 
hommes  d’Etat.”  Avec  lui  aussi  la  prose  française  fait  un 
grand  pas,.  sa  langue  étant  simple,  naturelle,  claire  et  précise. 


LA  RENAISSANCE 

35.  Causes  et  Caractères  de  la  Renaissance.  —  La 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  en  1453  est  le  grand 
évènement  qui  mit  fin  au  Moyen-Age.  Les  savants  de 
l’empire  Grec  furent  de  par  ce  fait  dispersés  dans  toute 
l’Europe.  Ils  portèrent  en  Italie  d’abord  leurs  manuscrits 
et  leurs  études,  et  plus  tard,  ils  passèrent  en  France  où  ils 
créèrent  ce  réveil  de  l’activité  littéraire  et  scientifique  de 
l’esprit  humain  qu’on  a  appelé  Renaissance  et  qui  fut  pro 
voqué  par  l’étude  des  auteurs  de  l’antiquité  grecque  et 
latine. 

Un  autre  évènement  qui  favorisa  le  goût  de  l’étude  et  le 
mouvement  des  esprits  fut  l’invention  de  l’imprimerie. 
Grâce  à  elle,  les  trésors  de  la  science  s’ouvrirent  à  tous, 
un  échange  d’idées  s’établit  entre  les  diverses  classes  de  la 
société.  La  multiplication  des  livres  devint  un  moyen  de 
répandre  partout  le  bienfait  des  connaissances  humaines. 

Au  seizième  siècle,  un  besoin  général  d’affranchissement 
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et  de  réforme  se  fait  sentir,  et  s’accomplit  partout.  La 
langue  française  du  Moyen-Age,  si  gracieuse  dans  ses 
naïvetés,  manquait  cependant  de  netteté,  de  vigueur;  mais 
l’alliance  du  génie  français  avec  le  génie  de  l’antiquité  lui 
donna  les  qualités  qui  lui  manquaient. 

Cette  réforme  ne  s’applique  pas  seulement  à  la  langue, 
mais  aboutit,  en  matière  religieuse  à  la  réforme  luthérienne 
et  calviniste.  Le  latin,  qui  jusque  là  avait  été  la  langue 
officielle  de  l’Eglise,  se  vit  remplacé  de  plus  en  plus  par  la 
langue  vulgaire. 


LA  PROSE  DE  LA  RENAISSANCE 

36.  Au  seizième  siècle,  la  prose  fut  supérieure  à  la 
poésie.  Les  prosateurs  .suivants  sont  les  plus  célèbres  de 
cette  époque  : 

François  Rabelais  (1483-1553)  naquit  à  Chinon,  et  était 
fils  d’un  vigneron  du  pays  qui  vendait  au  détail  le  vin  qu’il 
récoltait.  La  fréquentation,  dès  son  jeune  âge,  de  la  clien¬ 
tèle  peu  choisie  de  son  père  influa  sans  doute  sur  son 
éducation.  Après  avoir  été  l’élève  des  Cordeliers,  il  étudia 
la  médecine  et  les  sciences  et  devint  l’homme  le  plus  érudit 
de  son  temps.  Il  écrivit  La  Vie  du  Grand  Gargantua  et  de 
Pantagruel.  C’est,  dit  Ste.  Beuve,  “une  œuvre  inouïe, 
mêlée  de  science  et  d’obscurités,  de  comique,  d’éloquence, 
de  haute  fantaisie,  qui  vous  saisit  et  vous  déconcerte,  vous 
enivre  et  vous  dégoûte,  et  dont  on  peut,  après  s’y  être 
beaucoup  plu  et  l'avoir  beaucoup  admirée,  se  demander 
sérieusement  si  on  l’a  comprise.”  Son  œuvre  est  un 
mélange  étrange  des  idées  les  plus  saines,  souvent  les  plus 
sublimes  et  les  plus  religieuses,  avec  la  satire  la  plus  mor¬ 
dante,  et  le  langage  le  plus  cynique. 

Michel  de  Montaigne  (1533-1592)  naquit  en  Périgord, 
étudia  le  droit,  et  devint  conseiller  au  parlement  de  Bor¬ 
deaux.  Il  résigna  sa  charge  à  peine  âgé  de  trente-sept  ans, 
et  après  quelques  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie  se 
retira  dans  ses  domaines. 

Son  livre,  les  Essais  est  une  étude  psychologique  de 
lui-même  et  des  autres  hommes.  La  morale  est  plutôt 
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épicurienne;  elle  exclut  l’abnégation,  le  sacrifice  et  la  charité. 
Elle  se  résume  dans  l’art  de  vivre  aisément.  Montaigne  est 
positiviste.  Son  style  est  souple,  riche,  coloré.  Avec  lui, 
la  langue  française  acquiert  une  grande  force  d’expression  et 
une  grande  richesse  de  forme. 

Calvin  (1505-1564)  le  grand  réformateur  religieux  a  su 
donner  au  français  sa  forme  presque  définitive.  Son  livre 
l'Institution  chrétienne  n’est  pas  seulement  le  plus  important 
manifeste  du  protestantisme  en  France,  mais  il  est  aussi  le 
premier  monument  de  la  prose  française;  son  style  est  clair, 
vif,  animé,  énergique. 

Amyot  (1513-1593)  est  le  traducteur  de  La  Vie  des  Hommes 
illustres  de  Plutarque.  Grâce  à  l’interprétation  qu’il  a  su 
donner  à  son  œuvre,  il  eut  une  grande  influence  sur  les  gens 
du  monde  de  l’époque.  Mais  le  service  qu’Amyot  a  rendu  à 
la  langue  est  inestimable.  Montaigne  loue  en  lui  “la  naïveté 
et  la  pureté  du  langage,  en  quoi  il  surpasse  tous  autres.” 

37.  Les  Contes  et  les  Mémoires.  —  Parmi  les  conteurs 
célèbres,  il  faut  citer: 

Marguerite  de  Navarre  (1492-1549)  qui  dans  son 
Heptamêron  nous  donne  d’agréables,  mais  souvent  trop  libres 
contes  d’amour  à  la  manière  de  Boccace. 

Les  auteurs  de  mémoires  sont  aussi  célèbres,  entre  autres 
Brantôme  (1540-1614)  et  Agrippa  d' Aubignê  (1550-1630). 

Extraits 

L’Amitié 

Ce  que  nous  appelons  ordinairement  amis  et  amitiés,  ce  ne  sont 
qu’accointances  et  familiarités  nouées  par  quelque  occasion  ou  com¬ 
modité,  par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s’entretiennent.  En 
l’amitié  dont  je  parle,1  elles  se  mêlent  et  se  confondent  l’une  en  l’autre 
d’un  mélange  si  universel  qu’elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cou¬ 
ture  qui  les  a  jointes.  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l’aimais, 
je  sens  que  cela  ne  se  peut  exprimer  qu’en  répondant:  “Parce  que 
c’était  lui,  parce  que  c’était  moi.’’  Il  y  a,  au  delà  de  tout  mon  dis¬ 
cours  et  de  ce  que  j’en  puis  dire  particulièrement,  je  ne  sais  quelle 
force  inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous 
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cherchions  avant  que  de  nous  être  vus,  et  par  des  rapports  que  nous 
entendions  l’un  de  l’autre,  qui  faisaient  en  notre  affection  plus  d’effort 
que  ne  porte  la  raison  des  rapports;  je  crois  par  quelque  ordonnance 
du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms;  et  à  notre  première 
rencontre,  qui  fut  par  hasard  en  une  grande  fête  et  compagnie  de  ville, 
nous  nous  trouvâmes  si  près,  si  connus,  si  obligés  entre  nous,  que  rien 
dès  lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l’un  à  l’autre.  Il  écrivit  une  satire 
latine  excellente,  qui  est  publiée,  par  laquelle  il  excuse  et  explique  la 
précipitation  de  notre  intelligence  si  promptement  parvenue  à  sa  perfec¬ 
tion.  Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si  tard  commencé  (car  nous  étions 
tous  deux  hommes  faits,  et  lui  plus  de  quelques  années),  elle  n’avait 
point  à  perdre  temps,  et  n’avait  à  se  régler  au  patron  des  amitiés 
molles  et  régulières,  auxquelles  il  faut  tant  de  précautions  de  longue  et 
préalable  conversation.  —  Montaigne 

La  Providence 

Le  Seigneur  s’attribue  toute  puissance  et  veut  que  nous  la  reconnais¬ 
sions  en  lui,  non  pas  vaine,  oisive  et  quasi  assoupie,  mais  toujours 
veillante,  pleine  d’efficacité  et  d’action,  et  aussi  qu’il  ne  soit  pas  seule¬ 
ment  d’une  manière  générale  et  confuse  le  principe  du  mouvement 
des  créatures,  comme  si  quelqu’un,  ayant  une  fois  fait  un  canal  e' 
dirigé  l’eau  dans  sa  voie,  la  laissait  ensuite  s’écouler  d’elle-même; 
mais  qu’il  gouverne  même  et  conduise  sans  cesse  tous  les  gouverne¬ 
ments  particuliers.  Que  si  le  gouvernement  de  Dieu  s’étend  aussi  à 
toutes  ses  œuvres,  c’est  une  querelle  puérile  de  le  vouloir  enclore  et 
limiter  dedans  l’influence  et  le  cours  de  nature.  Et  certes  tous  ceux 
qui  restreignent  en  si  étroite  limite  la  Providence  de  Dieu,  comme  s’il 
laissait  toutes  les  créatures  aller  librement  selon  le  cours  ordinaire  de 
nature,  dérobent  à  Dieu  sa  gloire  et  se  privent  d’une  doctrine  qui  leur 
serait  fort  utile. 

Quand  on  parle  de  la  Providence  de  Dieu,  ce  mot  ne  signifie  pas 
qu’étant  oisif  au  ciel  il  contemple  ce  qui  se  fait  sur  terre,  mais  plutôt 
qu’il  est  comme  un  patron  de  navire  qui  tient  tout  gouvernail  pour 
adresser  tous  évènements.  Ainsi  ce  mot  s’étend  aussi  bien  à  sa  main 
qu’à  ses  yeux;  c’est-à-dire  que  non-seulement  il  voit,  mais  aussi 
ordonne  ce  qu’il  veut  être  fait.  —  Calvin 


LA  POÉSIE 

38.  Parmi  les  poètes  de  la  Renaissance,  nous  devons 
citer: 

Clément  Marot  (1494-1544)  auteur  de  ballades,  rondeaux, 
pastorales,  élégies  et  satires.  Marot  est  le  vrai  poète  de 
cour,  avec  un  style  clair  et  ferme,  gracieux  et  élégant. 


22 


FRENCH  READER 


§32 


Pierre  de  Ronsard  (1524-1585)  est  un  réformateur. 
Enthousiasmé  de  la  littérature  ancienne,  il  rêve  de  lancer  la 
poésie  française  hors  de  ses  voies  naturelles,  et  de  la  faire 
retourner  jusqu’à  l’antiquité  grecque  et  romaine.  Il  est  de 
plus  chef  d’école,  à  la  tête  de  la  Pléiade  française  composée 
d’écrivains  tels  que  Joachin  du  Bellay,  Jodelle,  Baïf,  Belleau, 
etc.  Ronsard  réussit  bien  surtout  dans  les  genres  lyriques 
où  il  a  souvent  beaucoup  de  charme  naturel. 

Mathurin  Régnier  (1593-1613)  est  un  poète  satirique. 
Il  est  homme  du  monde,  mais  de  mœurs  peu  austères.  Il  se 
moque  des  travers  et  combat  les  vices.  Sa  langue  gracieuse, 
nette  et  présise  est  souvent  vigoureuse.  Par  ses  études  de 
caractères,  il  annonce  Molière. 

François  Malherbe  (1555-1628)  est  inférieur  aux  pré¬ 
cédents  par  l’invention,  mais  Boileau  l’a  consacré  le  premier 
maître  de  la  poésie  française  quant  à  la  pureté  de  sa  langue 
et  à  l’harmonie  de  ses  vers: 

Enfin,  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  ses  vers  une  juste  cadence, 

D’un  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pouvoir 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

Racan  (1589-1670)  qui  fut  l’ami  et  le  disciple  de  Malherbe, 
écrivit  surtout  des  pastorales,  Les  Bergeries. 

Extraits 

Rondeau 

En  liberté  maintenant  me  pourmaine;1 

Mais  en  prison  pourtant  je  fus  cloué. 

Voilà  comment  Fortune  me  demaine!2 

C’est  bien  et  mal:  Dieu  soit  du  tout  loué! 

Les  envieux  ont  dit  que  de  noué3 

N’en  sortirais:  que  la  mort  les  emmaine!4 

Maugré5  leurs  dents,  le  neu6  est  desnoué7. 

En  liberté  maintenant  me  pourmaine. 

Pourtant  si  j’ai  fasché8  la  cour  rommaine,9 

Entre  méchans10  ne  fus  one11  alloué: 

De  bien  famez12  j’ai  hanté  le  domaine; 

Mais  en  prison  pourtant  je  fus  cloué. 

"promène,  2traite,  équivalent  à  jamais,  "emmène,  'malgré,  6nœud, 
’dénoué,  8fâché,  9romaine;  10méchants,  "jamais,  "renommée. 
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J’eus  à  Paris  prison  fort  inhumaine 
A  Chartres  fut  doulcement1  encloué 
Maintenant  vais  où  mon  plaisir  me  maine:2 
C’est  bien  et  mal:  Dieu  soit  du  tout  loué! 

Clément  Marot 


Mignonne,  allons  voir  si  la  rose, 

Qui  ce  matin  avait  desclose3 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 

A  point  perdu  ceste  vesprée4 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 

Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 

La  voyez  comme  en  peu  d’espace, 

Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 

Las!  las!  ses  beautés  laissé  cheoir! 

O  vraiment  marâtre  nature, 

Puisqu’une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir. 

Donc,  si  vous  me  croyez,  Mignonne, 

Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 

Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse. 

Comme  à  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Ronsard 

Rien  n’est  libre  en  ce  monde  et  chaque  homme  dépend, 
Comtes,  princes,  sultans,  de  quelqu  ’autre  plus  grand. 

Tous  les  hommes  vivants  sont  ici-bas  esclaves, 

Mais  suivant  ce  qu’ils  sont  ils  diffèrent  d’entraves: 

Les  uns  les  portent  d’or  et  les  autres  de  fer.  Régnier 

Élégie 

A  Du  Périer  sur  la  Mort  de  sa  Fille 

Ta  douleur,  Du  Périer,  sera  donc  éternelle, 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  liesprit  l’amitié  paternelle 
L’augmenteront  toujours? 

Le  malheur  de  ta  fille,  au  tombeau  descendue 
Par  un  commun  trépas, 

Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 
Ne  se  retrouve  pas? 


Moucement,  “mène,  “ouverte,  4soir. 
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Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine, 

Et  n’ai  rien  entrepris, 

Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 
Avecque  son  mépris. 

Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin, 

Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L’espace  d’un  matin. 

Puis,  quand  ainsi  serait  que,  selon  ta  prière, 

Elle  aurait  obtenu 

D’avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière, 

Qu’en  fût-il  advenu? 

Penses-tu  que  plus  vieille,  en  la  maison  céleste 
Elle  eût  eu  plus  d’accueil, 

Ou  qu’elle  eût  moins  senti  la  poussière  funeste 
Et  les  vers  du  cercueil? 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles, 

On  a  beau  la  prier, 

La  cruelle  qu’elle  est  se  bouche  les  oreilles 
Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre 
Est  sujet  à  ses  lois, 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  défend  point  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 
Il  est  mal  à  propos 

Vouloir  ce  que  Dien  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos.  Malherbe 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

39.  Caractères  du  Dix-Septième  Siècle.  —  Le  dix- 
septième  siècle  est  le  plus  glorieux  dans  l’histoire  de  la 
littérature  française.  Les  troubles  religieux  et  civils  qui 
avaient  détourné  les  esprits  de  la  littérature  sont  terminés; 
un  gouvernement  fort,  autoritaire  s’est  établi;  sous  son 
égide,  la  littérature  atteint  une  perfection  qui  l’a  rendue 
classique.  L’imitation  de  l’antiquité  grecque  et  latine,  reste 
la  première  inspiration  des  lettres.  Ce  goût  de  la  littérature, 
si  vif  pendant  la  période  de  la  Renaissance,  se  réveille  de 
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nouveau  lorsqué  le  calme  est  rendu  au  pays.  Malherbe  et 
Régnier  avaient  créé  une  langue  poétique,  bien  propre  à 
servir  à  la  production  de  chefs-d’œuvre.  Descartes  va 
réformer  la  prose  de  la  même  manière. 

40.  Débuts  du  Siècle. —Rien  ne  faisait  prévoir  que 
le  dix-septième  siècle  allait  produire  d’aussi  grands  hommes. 
Au  contraire,  un  courant  porte  d’abord  les  lettrés  vers  la 
recherche  de  la  préciosité,  et  du  raffinement  de  l’esprit;  le 
naturel  semble  pour  un  moment  banni  de  la  littérature,  pour 
faire  place  au  mauvais  goût,  au  langage  ampoulé  et  pom¬ 
peux,  grâce  à  l’influence  de  Balzac ,  de  Voiture  et  surtout  de 
Y  Hôtel  de  Rambouillet.  Cet  hôtel  réunit  la  société  la  plus 
polie  du  temps,  et  fut  pendant  longtemps  l’oracle  de  la 
littérature.  Dans  la  recherche  de  ces  beaux  esprits  d’épurer 
et  d’ennoblir  le  langage,  les  précieuses  s’écartèrent  bien  vite 
du  sens  commun  et  tombèrent  dans  le  raffinement  et 
l’afféterie.  Ces  précieuses  ne  tomberont  que  sous  les 
railleries  de  Molière. 

Signalons  aussi  en  ce  moment  la  création  de  l’Académie 
française  par  Richelieu.  Cette  nouvelle  institution  deviendra 
bientôt  une  autorité  sur  les  questions  de  langue  et  de 
grammaire. 

41.  Révolution  Dans  la  Prose. —Descartes  qui  fut 
le  créateur  de  la  philosophie  moderne,  opéra  aussi  une  révo¬ 
lution  dans  la  prose. 

Descartes  (1596-1650)  naquit  en  Touraine,  fit  ses  études 
chez  les  Jésuites,  puis  s’engagea  comme  soldat,  et  assista  à 
la  prise  de  La  Rochelle.  Il  se  mit  ensuite  à  voyager,  et 
se  retira  en  Hollande  pour  échapper  aux  poursuites  des 
ennemis  que  ses  écrits  lui  avaient  créés.  Après  vingt  années 
passées  en  Hollande,  il  se  rendit  en  Suède  appelé  par 
la  reine  Christine,  mais  le  climat  le  tua,  et  il  mourut  à 
Stockholm  quelques  mois  après  son  arrivée.  Il  écrivit  les 
Méditations  philosophiques,  le  Traité  des  Passions ,  et  les  Princi¬ 
pes  de  Philosophie.  Mais  l’ouvrage  qui  l’a  placé  au  premier 
rang  des  philosophes  et  des  écrivains  est  le  Discours  de  la 
Méthode. 
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Dans  ce  traité,  il  ramène  la  philosophie  à  l’étude  de  l’âme, 
et  cherche  les  moyens  qui  doivent  conduire  l’esprit  humain 
à  la  vérité.  Les  théologiens  du  temps,  comme  Bossuet, 
Fénelon,  subirent  son  influence. 

Extraits 

Sitôt  que  l’âge  me  permit  de  sortir  de  la  sujétion  de  mes  précepteurs, 
je  quittai  entièrement  l’étude  des  lettres;  et  me  résolvant  de  ne  chercher 
plus  d’autre  science  que  celle  qui  se  pourrait  trouver  en  moi-même,  ou 
bien  dans  le  grand  livre  du  monde,  j’employai  l.e  reste  de  ma  jeunesse 
à  voyager,  à  voir  des  cours  et  des  armées,  à  fréquenter  des  gens  de 
diverses  humeurs  et  conditions,  à  recueillir  diverses  expériences,  à 
m’éprouver  moi-même  dans  les  rencontres  que  la  fortune  me  proposait, 
et  partout  à  faire  telle  réflexion  sur  les  choses  qui  se  présentaient  que 
j’en  pusse  tirer  quelque  profit.  Car  il  me  semblait  que  je  pourrais 
rencontrer  beaucoup  plus  de  vérité  dans  les  raisonnements  que  chacun 
fait  touchant  les  affaires  qui  lui  importent,  et  dont  l’évènement  le  doit 
punir  bientôt  après  s’il  a  mal  jugé,  que  dans  ceux  que  fait  un  homme 
de  lettres  dans  son  cabinet,  touchant  des  spéculations  qui  ne  produisent 
ancun  effet,  et  qui  ne  lui  sont  d’autre  conséquence  sinon  que  peut- 
être  il  en  tirera  d’autant  plus  de  vanité  qu’èlles  seront  plus  éloignées 
du  sens  commun,  à  cause  qu’il  aura  dû  employer  d’autant  plus  d’esprit 
et  d’artifice  à  tâcher  de  les  rendre  vraisemblables.  Et  j’avais  toujours 
un  extrême  désir  d’apprendre  à  distinguer  le  vrai  d’avec  le  faux,  pour 
voir  clair  en  mes  actions  et  marcher  avec  assurance  en  cette  vie. 

****** 

Comme  la  multitude  des  lois  fournit  souvent  des  excuses  aux  vices, 
en  sorte  qu’un  Etat  est  bien  mieux  réglé  lorsque,  n’en  ayant  que  fort 
peu,  elles  y  sont  fort  étroitement  observées;  ainsi  au  lieu  de  ce  grand 
nombre  de  préceptes  dont  la  logique  est  composée,  je  crus  que  j’aurais 
assez  des  quatre  suivants,  pourvu  que  je  prisse  une  ferme  et  constante 
résolution  de  ne  manquer  pas  une  seule  fois  à  les  observer.  Le  pre¬ 
mier  était  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie  que  je  ne  la 
connusse  évidemment  comme  telle;  c’est-à-dire,  d’éviter  soigneusement 
la  précipitation  et  la  prévention,  et  de  ne  comprendre  rien  de  plus  en 
mes  jugements  que  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  et  si  distincte¬ 
ment  à  mon  esprit,  que  je  n’eusse  aucune  occasion  de  le  mettre 
en  doute. 

Le  second,  de  diviser  chacune  des  difficultés  que  j’examinerais  en 
autant  de  parcelles  qu’il  se  pourrait,  et  qu’il  serait  requis  pour  les 
mieux  résoudre. 

Le  troisième,  de  conduire  par  ordre  mes  pensées,  en  commençant 
par  les  objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter 
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peu  à  peu  comme  par  degrés  jusques  à  la  connaisance  des  plus  com¬ 
posés,  et  supposant  même  de  l’ordre  entre  ceux  qui  ne  se  précèdent 
point  naturellement  les  uns  les  autres. 

Et  le  dernier,  de  faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et 
des  revues  si  générales,  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre. 
—  Descartes,  Discours  de  la  Méthode 

Lettre  de  Voiture  à  Son  Ami  Costar 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  promptement  deux  cents  louis  dont  j’ai 
besoin  pour  achever  la  somme  de  quatorze  cents  que  je  perdis  hier  au 
jeu.  Vous  savez  que  je  ne  joue  pas  moins  sur  votre  parole  que  sur  la 
mienne.  Si  vous  ne  les  avez  pas,  empruntez-les;  si  vous  ne  trouvez 
personne  qui  veuille  vous  les  prêter,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
jusqu’à  votre  bon  ami  M.  Paucquet;  car  absolument  il  me  faut  deux 
cents  louis.  Vous  voyez  avec  quel  empire  parle  mon  amitié;  la  vôtre, 
qui  est  encore  faible,  dirait:  Je  vous  supplie  de  me  prêter  deux  cents 
louis,  si  vous  le  pouvez  sans  vous  incommoder.  Je  vous  demande 
pardon  si  j’en  use  plus  librement.  —  Voiture 


LE  THÉÂTRE  AVANT  CORNEILLE 

42.  Caractères  de  ce  Théâtre. —Ce  qui  caractérise  le 
dix-septième  siècle,  c’est  l’éclat  que  le  genre  dramatique  jette 
dans  la  littérature  française,  et  le  degré  de  perfection  qu’il 
atteint.  Avant  Corneille,  cependant,  rien  ne  faisait  prévoir 
que  le  théâtre  produirait  de  tels  chefs-d’œuvre.  Racine,  en 
nous  traçant  le  tableau  de  la  tragédie  avant  Corneille,  nous 
dit:  “Quel  désordre!  quelle  irrégularité!  nul  goût,  nulle 

connaissance  des  véritables  beautés  du  théâtre:  les  auteurs 
aussi  ignorants  que  les  spectateurs;  la  plupart  des  sujets 
extravagants  et  dénués  de  vraisemblance;  point  de  mœurs, 
point  de  caractères,  la  diction  encore  plus  vicieuse  que 
l’action  et  dont  les  pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots 
faisaient  le  principal  ornement;  en  un  mot,  toutes  les  règles 
de  l’art,  celles  mêmes  de  l’honnêteté  et  de  la  bienséance, 
partout  violées.” 

Avant  de  nous  occuper  du  grand  génie  Corneille,  disons 
quelques  mots  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs: 

Jodelle,  Garnier,  Hardy  écrivent  quelques  tragédies 
imitées  des  Anciens,  mais  qui  n’offrent  qu’un  intérêt  bien 
médiocre  au  point  de  vue  littéraire. 
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Mairet,  l’auteur  de  Sophonisbe ,  fut  le  premier  qui  intro¬ 
duisit  au  théâtre  la  règle  des  trois  unités  (de  temps,  de  lieu, 
d’action).  Si  sa  pièce  n’est  pas  encore  un  chef-d’œuvre, 
elle  contraste  avantageusement  avec  celles  de  l’époque. 
Le  sujet  est  déjà  simple  et  clair,  la  marche  régulière,  le  style 
naturel. 

Rotrou,  se  rapproche  le  plus  de  Corneille  dont  il  fut 
l’admirateur  et  l’ami.  Dans  ses  tragédies  Venceslas  et  St. 
Genest,  les  locutions  sont  trop  souvent  ampoulées,  les 
métaphores  sont  forcées,  les  antithèses  outrées.  On  y 
remarque  déjà,  cependant,  de  grandes  beautés  et  de  la  vigueur 
dans  le  style. 

CORNEILLE 

43.  Biographie. —Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen 
en  1606,  et  mourut  à  Paris  en  1684.  Il  fit  son  éducation 
chez  les  Jésuites,  et  plus  tard  devint  avocat.  Cette  pro¬ 
fession  ne  lui  plut  pas,  et  il  l’abandonna  bientôt  pour  se 
consacrer  entièrement  à  la  poésie. 

La  vie  littéraire  de  Corneille  peut  se  partager  en  trois 
périodes  bien  distinctes: 

1.  Débuts.  —  Les  premières  pièces  de  Corneille  sonf  pour 
la  plupart  des  comédies  ( Mêlite ,  1625;  Clitandre ,  1632;  La 
Veuve ,  la  Galerie •  du  Palais ,  1633;  La  Suivante ,  la  Place 
Royale ,  1634). 

Dans  cette  première  période,  Corneille  n’est  pas  encore  un 
grand  poète;  il  n’a  pas  encore  su  s’affranchir  du  mauvais 
goût  qui  caractérisait  le  théâtre  de  cette  époque:  l’action  est 
embrouillée;  les  complications  sont  romanesques;  le  style 
est  pompeux,  et  la  recherche  de  l’effet  ingénieuse. 

En  1635,  comme  fatigué  d’obtenir  dans  la  comédie  des 
succès  qui  ne  le  satisfaisaient  point,  Corneille  écrivit  Mêdêe, 
tragédie  imitée  de  Sénèque.  Dans  cette  pièce,  se  rencon¬ 
tre  déjà  cette  vigueur  de  style  qui  est  comme  la  caracté- 
risque  du  grand  poète. 

2.  Maturité.  —  C’est  en  1636,  avec  le  Cid  que  se  révèle 
pour  la  première  fois  le  génie  de  Corneille.  L’apparition  du 
Cid  produisit  en  France  et  dans  toute  l’Europe  une  immense 
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sensation,  en  inaugurant  un  nouveau  système  dramatique, 
la  véritable  tragédie  française.  Puis  suivirent  d’autres  chefs- 
d’œuvre  analysés  plus  loin:  Horace  (1639),  China  (1639) 
Polyeucte  (1640)  dans  la  tragédie;  /’ Illusion  comique  (1641)  et 
surtout  le  Menteur  (1644)  dans  la  haute  comédie. 

3.  Déclin.  —  Après  ces  productions  de  génie,  il  semble  que 
Corneille  ait  épuisé  tous  ses  moyens;  il  décline;  il  a  perdu  sa 
force  et  sa  puissance.  Dans  la  longue  liste  des  œuvres 
qui  apparaissent  dans  cette  troisième  partie  de  sa  vie,  on 
retrouve  encore  parfois  des  scènes  de  grandeur  et  d’un 
grand  intérêt,  comme  dans  Pompée  (1643),  Rodogune  (1643), 
Héraclius  (1646),  Nicoméde  (1651),  Sertorius  (1662);  mais  les 
dernières  n’obtinrent  aucun  succès.  Ce  sont:  Pertharite 
(1652,)  Oedipe  (1661),  Sophonisbe  (1664),  Agésilas ,  (1666), 
Attila  (1667),  etc.  Ce  sont  ces  pièces  que  condamna  Boileau 
dans  cette  épigramme  célèbre: 

Après  Agésilas, 

Hélas! 

Mais  après  Attila, 

Holà! 

44.  De  Cid.  — Le  grand  thème  du  Cid  est  la  lutte  entre 
la  passion  et  le  devoir,  aboutissant  au  triomphe  du  devoir. 
Les  personnages  sont  des  exaltés,  des  fanatiques;  et  dans  ce 
grand  combat  de  l’homme  contre  lui-même,  tout  devient 
héroïque,  l’action,  les  sentiments,  et  surtout  le  langage  qui 
éclate  souvent  en  traits  sublimes. 

Le  sujet  du  Cid  avait  été  traité  par  un  auteur  espagnol, 
Guilhem  de  Castro.  Corneille  se  l’appropria  en  y  apportant 
les  changements  qu’exigeait  la  scène  française. 

Deux  gentilshommes  espagnols,  Don  Diègue  et  Don 
Gormas  ont,  le  premier  un  fils  Don  Rodrigue,  le  deuxième 
une  fille  Chimène,  qui  s’aiment  tendrement.  Leur  union  est 
décidée  lorsqu  ’on  apprend  que  la  place  de  gouverneur  du 
prince  de  Castille,  sollicitée  par  Don  Gormas  encore  jeune,  a 
été  donnée  au  vieillard  Don  Diègue.  Une  discussion  très 
vive  éclate  entre  les  deux  rivaux  et  se  termine  par  Don 
Gormas  sonffletant  Don  Diègue.  Cette  scène  est  une  des 
plus  belles  de  la  pièce: 
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Don  Gormas 

Ce  que  je  méritais,  vous  l’avez  emporté. 

Don  Diègue 

Qui  l’a  gagné  sur  vous  l’avait  mieux  mérité. 

Don  Gormas 

Qui  peut  mieux  l’exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

Don  Diègue 

En  être  refusé  n’en  est  pas  un  bon  signe. 

Don  Gormas 

Vous  l’avez  eu  par  brigue  étant  vieux  courtisan. 

Don  Diègue 

L’éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan. 

Don  Gormas 

Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à  votre  âge. 

Don  Diègue 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage. 

Don  Gormas 

Et  par  là,  cet  honneur  n’était  dû  qu’à  mon  bras. 

Don  Diègue 

Qui  n’a  pu  l’obtenir  ne  le  méritait  pas. 

Don  Gormas 

Ne  le  méritait  pas!  Moi?  • 

Don  Diègue 

Vous. 

Don  Gormas 

Ton  impudence, 

Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

(Il  lui  donne  un  soufflet.) 

Un  soufflet!  C’est-à-dire  la  plus  grande  injure  qu’un  gen¬ 
tilhomme  puisse  recevoir,  une  injure  qui  demande  du  sang! 
Ainsi,  dès  le  commencement,  l’amour  de  Rodrigue  et  de 
Chimène  devient  impossible.  Il  le  deviendra  plus  encore. 

Pour  venger  son  honneur  outragé,  le  vieux  Don  Diègue 
s’adresse  à  son  fils,  trop  heureux  de  venger  son  père.  Lors¬ 
qu’il  apprend  cependant  que  l’honneur  exige  qu’il  tue  le 
père  de  celle  qu’il  aime,  il  a  un  instant  d’hésitation.  Mais 
l’honneur  triomphe,  il  accepte  le  combat.  Il  s’écrie: 


§32 


FRENCH  READER 


31 


Oui,  mon  esprit  s’était  déçu. 

Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu’à  ma  maîtresse: 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meurê  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l’ai  reçu. 

Je  m’accuse  déjà  de  trop  de  négligence; 

Courons  à  la  vengeance; 

Et,  tout  honteux  d’avoir  tant  balancé, 

Ne  soyons  plus  en  peine 

Puisque  aujourd’hui  mon  père  est  l’offensé, 

Si  l’offenseur  est  père  de  Chimène. 


Tout  à  son  devoir  de  fils,  Rodrigue  cherche  Don  Gormas, 
le  provoque  en  duel  et  le  tue.  Cette  provocation  est  faite 
dans  un  dialogue  d’une  vigueur  qui  n’a  jamais  été  surpassée: 

Rodrigue 

A  moi,  comte,  deux  mots. 

Don  Gormas 

Parle. 

Rodrigue 

Ote-moi  d’un  doute. 

•  Connais-tu  bien  Don  Diègue? 

Don  Gormas 

Oui. 

Rodrigue 

Parlons  bas:  écoute. 

Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu,  k 

La  vaillance  et  l’honneur  de  son  temps?  Le  sais-tu? 


Don  Gormas 


Peut-être. 


Rodrigue 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Sais-tu  que  c’est  son  sang?  ...  le  sais-tu? 


Don  Gormas 

Que  m’importe? 

Rodrigue 

A  quatre  pas  d’ici  je  te  le  fais  savoir. 


Don  Gormas 
Jeune  présomptueux! 

Rodrigue 

Parle  sans  t’émouvoir. 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées, 
La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 


Ainsi,  le  malheur  de  Chimène  semble  irréparable.  Elle  perd 
à  la  fois  et  Rodrigue  et  son  père,  et  la  mort  de  ce  dermier 
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l’oblige  à  demander  la  mort  de  celui  qu’elle  aime.  C’est  ce 
qu’elle  fait  en  venant  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  demandant 
vengeance.  Là  encore,  chez  elle,  c’est  le  devoir  qui 
l’emporte  sur  sa  passion. 

Mais  un  évènement  va  rendre  impossible  la  punition  de 
Rodrigue.  Ce  dernier  ayant  appris  que  les  Maures  avaient 
débarqué  sur  le  sol  d’Espagne  s’était  mis  à  la  tête  de  quelques 
amis  et  avait  repoussé  les  envahisseurs,  qui  l’avaient  sur¬ 
nommé  le  Cid,  le  seigneur.  Rodrigue  vient  en  faire  le  récit 
au  roi  dans  un  langage  qui  est  resté  le  modèle  de  la 
poésie  narrative: 

Combat  Contre  Les  Maures 
Rodrigue 

Sous  moi  donc  cette  troupe  s’avance, 

Et  porte  sur  le  front  une  mâle  assurance. 

Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  renfort, 

Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port, 

Tant  à  nous  voir  marcher  en  si  bon  équipage 
Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage! 

J’en  cache  les  deux  tiers  aussitôt  qu’arrivés 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés; 

Le  reste,  dont  le  nombre  augmentait  à  toute  heure, 

Brûlant  d’impatience,  autour  de  moi  demeure, 

Se  couche  contre  terre,  et,  sans  faire  aucun  bruit, 

Passe  une  bonne  part  d’une  si  belle  nuit. 

Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même, 

Et  se  tenant  cachée  aide  à  mon  stratagème; 

Et  je  feins  hardiment  d’avoir  reçu  de  vous 
L’ordre  qu’on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles; 

L’onde  s’enfle  dessous,  et  d’une  commun  effort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 

On  les  laisse  passer;  tout  leur  paraît  tranquille; 

Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits 
Ils  n’osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris; 

Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 

Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants. 

Les  nôtres  à  ces  cris  de  nos  vaisseaux  répondent: 
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Ils  paraissent  armés;  les  Maures  se  confondent, 
L’épouvante  les  prend  à  demi  descendus: 

Avant  que  de  combattre  ils  s’estiment  perdus. 

Ils  couraient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre: 

Nous  les  pressons  sur  l’eau,  nous  les  pre.ssons  sur  terre. 
Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang, 
Avant  qu’aucun  résiste,  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 
Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s’oublient; 

La  honte  ne  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  la  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées: 

Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées; 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port, 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 

O  combien  d’actions,  combien  d’exploits  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres, 

Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  coups  qu’il  portait, 
Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait! 

J’allais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres, 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres, 

Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à  leur  tour, 

Et  ne  l’ai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage; 

Le  Maure  voit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage; 

Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir, 

L’ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  cables, 
Poussent  jusques  aux  cieux  des  cris  épouvantables, 
Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Ainsi  leur  devoir  cède  à  la  frayeur  plus  forte; 

Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte, 

Cependant  que  leurs  rois  engagés  parmi  nous, 

Et  quelque  peu  des  leurs  tout  percés  de  nos  coups, 
Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 

À  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 

Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m’écoutent  pas: 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats, 

Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent, 

Ils  demandent  le  chef:  je  me  nomme;  ils  se  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps; 

Et  le  combat  cessa,  faute  de  combattants. 


Cependant 
décide  qu 


Chimène  vient  encore  demander  justice,  et  le 
’un  combat  singulier  aura  lieu  entre  Rodrigue 
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et  un  rival  choisi  par  Chimène,  à  la  condition  que  le  vain¬ 
queur  épousera  cette  dermière.  Rodrigue,  qui  a  d’abord 
l’intention  de  se  laisser  tuer,  vole  au  combat  avec  joie  lors¬ 
que  Chimène  lui  a  dit: 

Sors  vainqueur  d’un  combat  dont  Chimène  est  le  prix! 

Rodrigue  est  vainqueur,  et  la  pièce  finit  en  laissant 
entendre  que  le  mariage  aura  lieu  lorsque  le  temps  aura 
un  peu  adouci  la  douleur  de  Chimène. 

45.  Horace.  —  Dans  sa  tragédie  d’Horace,  Corneille  nous 
peint  ce  farouche  patriotisme  romain  qui  immolait  les  plus 
chères  relations  de  la  famille  à  l’honneur  de  défendre  Rome. 

La  guerre  a  éclaté  entre  Rome  et  Albe,  et  les  deux  armées 
sont  en  présence.  Pour  éviter  une  grande  effusion  de  sang 
qui  affaiblirait  le  vainqueur  lui-même,  on  a  décidé  que  trois 
champions  seront  choisis  de  part  et  d’autre,  et  que  la  victoire 
appartiendra  au  parti  dont  les  champions  seront  vainqueurs. 

Rome  choisit  trois  frères,  les  Horaces,  et  Albe  trois  frères 
aussi,  les  Curiaces.  Mais  des  liens  très  étroits  unisssent  les 
deux  familles:  une  sœur  des  Curiaces,  Sabine,  est  mariée  à 
un  des  Horaces,  et  une  sœur  des  Horaces,  Camille,  est 
fiancée  à  un  des  frères  Curiaces.  Ici  commence  la  lutte 
entre  les  passions  et  le  devoir,  mais  comme  toujours  dans 
Corneille,  c’est  le  devoir  qui  triomphe  quand  Curiace  dit: 

Dis-lui  {au  roi )  que  l’amitié,  l’alliance  et  l’amour 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

Horace  aussi  dit  à  Curiace: 

Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n’examine  rien. 

Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j’épousai  la- sœur,  je  combattrai  le  frère; 

Et  pour  trancher  enfin  ces  discours  superflus, 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus. 

Le  combat  a  lieu,  et  Julie,  la  suivante  qui  en  a  été  témoin, 
vient  rapporter  ce  qu’elle  a  vu:  du  premier  choc,  deux  Hora¬ 
ces  ont  été  tués,  et  les  trois  Curiaces  plus  ou  moins  blessés. 
Le  dernier  des  Horaces  seul,  mais  sans  blessure,  s’est  enfui. 
A  cette  nouvelle,  le  vieux  père  Horace  laisse  échapper  ses 
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plaintes  d’avoir  à  rougir  de  la  fuite  d’un  de  ses  fils,  et  se 
promet  bien  de  punir  de  mort  cette  lâcheté: 

Camille 

O  mes  frères! 

Le  vieil  Horace 

Tout  beau,  ne  les  pleurez  pas  tous: 

Deux  jouissent  d’un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte; 

La  gloire  de  leur  mort  m’a  payé  de  leur  perte. 

Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu, 

Qu’ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu’ils  ont  vécu. 

Et  ne  l’auront  point  vue  obéir  qu’à  son  prince, 

Ni  d’un  Etat  voisin  devenir  la  province. 

Pleurez  l’autre,  pleurez  l’irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front; 

Pleurez  le  désespoir  de  toute  notre  race 
Et  l’approbre  éternel  qu’il  laisse  au  nom  d’  Horace 

Julie 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois? 

Le  vieil  Horace 

Qu’il  mourût 

Ou  qu’un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

Cependant,  Julie  n’avait  pas  vu  la  fin  de  la  bataille.  Cette 
fuite  d’Horace  n’était  qu’une  feinte  de  sa  part,  dans  le 
but  de  diviser  ses  adversaires,  qu’il  tue  l’un  après  l’autre. 
La  vainqueur  arrive,  mais  Camille  n’a  pas  les  mêmes 
sentiments  que  son  frère  regardant  le  patriotisme.  Elle 
ne  voit  en  lui  que  l’homme  qui  a  tué  son  fiancé,  et  c’est 
alors  qu’elle  lance  ses  fameuses  imprécations  contre  Rome. 
Elles  sont  demeurées  le  modèle  du  genre  en  littérature: 

Camille 

Rome,  l’unique  objet  de  mon  ressentiment! 

Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d’immoler  mon  amant, 

Rome,  qui  t’a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore, 

Rome,  enfin,  que  je  hais  parce  qu’elle  t’honore! 

Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés, 

Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés, 

Et,  si  ce  n’est  assez  de  toute  l’Italie, 

Que  l’Orient,  contre  elle,  à  l’Occident  s’allie; 

Que  cent  peuples  unis,  des  bouts  de  l’univers, 

Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers; 

Qu’elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
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Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles! 

Que  le  courroux  du  Ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 

Voir  ses  maisons  en  cendre  et  tes  lauriers  en  poudre, 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir, 

Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir! 

Exaspéré  d’entendre  de  tels  sentiments,  Horace  tue  sa 
sœur.  Mais  bientôt  pris  de  remords,  il  demande  à  subir  le 
châtiment  qu’il  a  mérité;  il  désire  la  mort,  il  est  prêt  à  se  la 
donner.  Valère,  qui  aimait  aussi  Camille,  demande  au  roi 
la  punition  du  fratricide.  Le  jeune  Horace  ne  se  défend  pas, 
mais  son  père  vient  présenter  une  défense  chaleureuse  de 
son  fils.  S’adressant  à  Valère,  il  dit: 

Dis,  Valère,  dis-nous,  si  tu  veux  qu’il  périsse, 

Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice? 

Sera-ce  entre  ces  murs,  que  mille  et  mille  voix 
Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits? 

Sera-ce  hors  de  ces  murs,  au  milieu  de  ces  places 
Qu’on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces; 

Entre  leurs  trois  tombeaux,  et  dans  ce  champ  d’honneur, 
Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur? 

Pour  lui,  Rome  ne  peut  consentir  à  la  mort  du  vainqueur 
d’Albe,  et  le  roi  pardonne. 

46.  Cinna. —C’est  encore  la  lutte  de  la  passion  et  du 
devoir  qui  forme  le  thème  de  cette  tragédie.  Le  roi  Auguste 
a  comblé  Cinna  de  bontés,  et  il  apprend  un  jour  que  son 
protégé  est  entré  dans  une.  conspiration  contre  lui.  Dans 
son  premier  mouvement  de  colère  bien  naturel  devant  une 
telle  ingratitude,  ce  roi  puissant  ne  pense  qu’à  la  vengeance. 
Mais  le  devoir  l’emporte  bientôt,  et  ce  roi  si  fier  qui  dit: 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l’univers 
écoute  la  voix  de  la  clémence  et  suit  ses  enseignements:  il 
pardonne  à  Cinna. 

Cette  pièce  nous  émeut  moins  que  Le  Cid,  Horace  ou 
Polyeucte,  mais  elle  passe  en  général  pour  la  plus  parfaite 
et  la  plus  régulière  de  toutes  les  tragédies  de  Corneille,  tant 
à  cause  de  l’élévation  des  pensées  que  de  la  pureté  et  de  la 
grandeur  du  style. 
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47 .  Polyeucte.  —  Dans  cette  tragédie,  le  devoir  enseigné 
par  la  religion  est  en  lutte  constante  avec  les  affections  du 
cœur  et  les  intérêts  de  la  politique,  et  triomphe  toujours. 
Polyeucte  est  une  pièce  religieuse;  c’est  un  martyr  qui 
devient  héros  de  tragédie. 

Félix  est  gouverneur  d’Arménie.  Il  a  une  fille  Pauline 
qui  aime  un  jeune  Romain,  Sévère.  Celui-ci  est  sans  fortune 
et  d’une  naissance  obscure.  Ne  pouvant  épouser  Pauline,  il 
est  parti  pour  la  guerre  avec  l’intention  de  se  faire  tuer,  et 
le  bruit  de  sa  mort  se  répand  bientôt.  Félix  emmène  Pauline 
en  Arménie  où  elle  devient  la  femme  de  Polyeucte,  chef  de 
la  noblesse  du  pays.  Bientôt  après,  Pauline  apprend  que 
Sévère  n’est  pas  mort,  mais  qu'il  arrive  en  Arménie,  sans 
doute  pour  réclamer  sa  main.  Qu’on  juge  de  la  douleur  de 
Sévère  lorsqu’il  apprend  que  Pauline  est  mariée!  C’est 
cette  dernière  elle-même  qui  le  lui  apprend,  dans  une  scène 
admirable  où,  fidèle  à  ses  devoirs,  elle  prie  Sévère  de 
s’éloigner  et  de  la  fuir. 

Cependant  Polyeucte,  vient  de  se  faire  chrétien,  et  dans 
un  sacrifice  offert  aux  dieux,  Néarque,  son  ami  et  lui-même 
renversent  les  statues  du  temple.  Néarque  est  mis  à  mort, 
et  Polyeucte  devra  subir  la- même  peine  s’il  ne  désavoue  pas 
son  sacrilège.  Pauline  elle-même  vient  le  trouver  dans  sa 
prison  et  le  supplie  de  revenir  au  culte  des  dieux  de  Rome. 
Elle  lui  rappelle  ses  devoirs  envers  son  prince  et  son  pays, 
mais  Polyeucte  lui  répond: 

Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince,  à  sa  couronne; 

Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne. 

Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 

Quand  on  meurt  pour  son  Dieu,  quelle  sera  la  mort! 

Pauline 

Quel  Dieu! 

Polyeucte 

Tout  beau,  Pauline:  il  entend  vos  paroles; 

Et  ce  n’est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles, 

Insensibles  et  sourds,  impuissants,  mutilés, 

De  bois,  de  marbre  ou  d’or,  comme  vous  les  voulez: 

C’est  le  Dieu  des  chrétiens,  c’est  le  mien,  c’est  le  vôtre; 

Et  la  terre  et  le  ciel  n’en  connaissent  point  d’autre. 
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Pauline  cherche  alors  à  rappeler  à  Polyeucte  cet  amour 
qu’il  lui  avait  juré  et  qu’il  trahit  en  voulant  mourir  et  Poly¬ 
eucte  ému,  s’adresse  à  Dieu  et  dit: 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l’obtienne; 

Elle  a  trop  de  vertus  pour  n’être  pas  chrétienne; 

Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 

Pour  ne  vous  pas  connaître  et  ne  vous  pas  aimer. 

Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée, 

Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 


Pauline 

Que  dis-tu,  malheureux?  qu’oses-tu  souhaiter? 

Polyeucte 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 


Pauline 

Que  plutôt  .  .  . 

Polyeucte 

C’est  en  vain  qu’on  se  met  en  défense. 

Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 

Ce  bienheureux  moment  n’est  pas  encor  venu; 

11  viendra;  mais  le  temps  ne  m’en  est  pas  connu. 

Pauline 

Quittez  cette  chimère  et  m’aimez! 

Polyeucte 

Je  vous  aime, 

Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 

Pauline 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m’abandonnez  pas! 

Polyeucte 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 

Pauline 

C’est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire. 

Polyeucte 

C’est  peu  d’aller  au  ciel,  je  veux  vous  y  conduire. 


Polyeucte  demande  ensuite  à  voir  Sévère.  Il  sait  que 
Pauline  et  Sévère  s’aiment,  et  avant  de  mourir  il  veut  que 
sa  mort  serve  à  les  unir,  et  il  dit  à  Sévère: 

Vous  êtes  digne  d’elle,  elle  est  digne  de  vous; 

Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d’un  époux. 


De  nouveau,  la  lutte  entre  le  devoir  et  la  passion  éclate, 
et  encore  ici,  le  devoir  l’emporte.  La  mort  de  Polyeucte 
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permettrait  à  Sévère  et  à  Pauline  de  s’aimer,  mais  toute  à 
son  devoir,  Pauline  supplie  Sévère  de  sauver  Polyeucte,  et 
Sévère  se  montre  digne  de  Pauline  en  allant  demander  la 
grâce  du  condamné  à  Félix.  Mais  celui-ci  est  inflexible: 
Polyeucte  mourra  à  moins  qu’il  ne  renonce  au  Dieu  des 
chrétiens.  Polyeucte  reste  ferme,  et  résiste  à  toutes  les 
supplications.  Il  fait  ainsi  sa  profession  de  foi: 

Je  n’adore  qu’un  Dieu,  maître  de  l’univers, 

Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers; 

Un  Dieu  qui  nous  aimant  d’une  amour  infinie 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 

Et  qui,  par  un  effort  de  cet  excès  d’amour, 

Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jour. 

Mais  j’ai  tort  d’en  parler  à  qui  ne  peut  m’entendre 
Voyez  l’aveugle  erreur  que  vous  osez  défehdre! 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  dieux; 

Vous  n’en  punissez  point  qui  n’ait  son  maître  aux  cieux 
J’ai  profané  leurs  temples  et  brisé  leurs  autels  . 

Je  le  ferais  encor  si  j’avais  à  le  faire. 

Même  aux  yeux  de  Félix,  même  aux  yeux  de  Sévère, 

Même  aux  yeux  du  Sénat,  aux  yeux  de  l’empereur! 

Félix 

Enfin,  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur: 

Adore-les  ou  meurs. 

Polyeucte 
Je  suis  chrétien. 

Félix 

Impie! 

Adore-les,  te  dis-je,  ou  renonce  à  la  vie. 

Polyeucte 

Je  suis  chrétien. 

Félix 

Tu  l’es?  ô  cœur  trop  obstiné 
Soldats,  exécutez  l’ordre  que  j’ai  donné. 


Pauline 

Où  le  conduisez-vous? 


Félix 
A  la  mort 

Polyeucte 

A  la  gloire! 

Chère  Pauline,  adieu;  conservez  ma  mémoire. 
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La  mort  de  Polyeucte  ne  sera  pas  inutile.  Pauline  qui  a 
suivi  son  mari  jusqu’au  lieu  du  supplice,  est  convaincue;  elle 
est  chrétienne.  Elle  s’écrie: 

Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée, 

et  elle  demande  la  mort  pour  suivre  son  mari.  Félix  lui- 
même  se  convertit,  et  les  dernières  paroles  de  Sévère  nous 
font  entendre  qu’il  les  suivra  bientôt  dans  cette  voie. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE 
FRANÇAISE  (suite) 


LE  XVII'  SIÈCLE  (SUITE) 


RACINE 

1.  Biographie.  —Jean  Racine  (1639-1699)  naquit  à  La 
Ferté-Milon.  A  l’âge  de  quatre  ans,  il  devint  orphelin,  et 
fut  élevé  par  son  grand-père  qui  le  mit  au  collège  de  Beauvais 
pour  étudier  le  latin.  De  là,  il  fut  envoyé  à  Port-Royal, 
étudia  le  grec,  et  se  fit  remarquer  par  son  amour  du  travail. 
Ayant  terminé  l’étude  du  grec  et  du  latin,  on  l’envoya  au 
collège  d’Harcourt  à  Paris.  Là,  son  penchant  pour  la  littéra¬ 
ture  se  développa  de  plus  en  plus.  On  chercha  à  le  faire 
entrer  dans  les  ordres  ou  au  barreau,  mais  il  rejeta  bientôt 
l’une  et  l’autre  de  ces  positions  pour  se  livrer  tout  entier  à 
la  littérature.  Sur  le  conseil  de  Molière,  il  écrivit  sa  première 
pièce  qui  fut  représentée  La  Thêbaïde  ou  Les  Frères  ennemis. 
Cette  tragédie  est  fort  médicore,  mais  supérieure  déjà  à 
celles  du  temps,  celles  de  Corneille  exceptées.  C’est  dans 
Andromaque  (1667)  que  Racine  inaugura  son  système  dra¬ 
matique.  Puis  vinrent  successivement  les  Plaideurs  (1668) 
une  comédie  fine,  pleine  d’esprit  français  et  de  gaîté; 
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Britannicus  (1669)  que  Voltaire  a  qualifiée  de  pièce  des 
connaisseurs”;  Bérénice  (1670);  Bajazet  (16/2);  Mithndate 
(1673);  Iphigénie  (1674)  et  enfin  Phèdre  (1677).  Toutes  ces 
tragédies  sont  des  chefs-d’œuvre.  A  l’apparition  de  Phedre, 
cependant,  une  cabale  se  monta  contre  notre  poète  qui  alors 
quitta  le  théâtre.  C’est  en  ce  moment  que  Racine  et  Boileau 
furent  nommés  historiographes  du  roi. 

Douze  ans  après  Phèdre,  Racine  rentra  au  théâtre  à  la 
demande  de  Mme.  de  Maintenon.  Celle-ci  demanda  à  notre 
poète  une  pièce  où  l’amour  ne  jouerait  aucun  rôle,  et  qui 
pourrait  ainsi  être  représentée  par  les  demoiselles  de  Saint- 
Cyr.  Racine  choisit  deux  sujets  bibliques,  et  écrivit  deux 
pièces;  Esther  (1689)  pleine  de  grâce  intime,  et  Athalie 
(1691)  dont  Voltaire  a  dit  qu’elle  était  “le  chef-d’œuvre  de 
l’esprit  humain.” 

2.  Do  Théâtre  de  Racine.  —  La  Bruyère  a  dit  que 
Corneille  avait  peint  les  hommes  comme  ils  devraient  être, 
et  Racine  tels  qu’ils  sont.  C’est  pourquoi  Racine  est  plus 
vrai  que  Corneille.  Celui-ci  est  plus  grand,  celui-là  plus 
naturel.  Les  personnages  de  Corneille  sont  tous  des  héros, 
plus  beaux  et  plus  grands  que  nature;  ceux  de  Racine  sont 
du  domaine  de  la  vie  réelle,  ce  sont  des  hommes. 

Racine  a  aussi  pour  la  première  fois  dans  le  théâtre  fran¬ 
çais  introduit  les  caractères  de  femmes,  et  il  n’en  est  pas  de 
plus  beaux  que  les  siens.  A  ce  sujet,  M.  Brunetière  dit: 
“C’est  de  la  tragédie  de  Racine  que  date  l’apparition  de 
l’amour  dans  la  littérature  moderne,  ou,  plus  exactement 
encore,  dans  cette  même  littérature,  c’est  de  la  tragédie  de 
Racine  que  date  l’empire  de  la  femme.  Cherchez  longtemps 
et  cherchez  bien,  vous  ne  trouverez  pas  un  seul  poète  avant 
lui,  qui  n’ait  étrangement  subordonné,  dans  son  œuvre,  le 
rôle  social  de  la  femme.  Même  dans  Shakespeare,  l’indivi¬ 
dualité  de  la  femme  ne  commence  à  poindre  qu’autant  que 
les  circonstances  l’ont  obligée,  comme  Goneril  ou  comme 
lady  Macbeth,  à  revêtir  un  caractère  et  jouer  un  rôle 
d’homme.  C’est  dans  l’œuvre  de  Racine  que  la  femme, 
Andromaque,  Hermione,  Agrippine,  etc.,  apparaît  pour  la 
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première  fois  comme  une  personne  maîtresse  d’elle-même, 
dans  la  pleine  indépendance  de  ses  sentiments,  et  responsable 
de  ses  actes.” 

Dans  le  théâtre  de  Racine,  la  lutte  entre  le  devoir  et  la 
passion  existe  encore,  mais  à  l’encontre  de  ^Corneille,  c’est 
la  passion  qui  l’emporte,  et  l’intérêt  tragique  naît  de  ses 
émotions  et  de  ses  luttes  douloureuses. 

C’est  l’amour  sous  toutes  ses  formes  que  Racine  a 
peint  dans  ses  tragédies:  l’amour  passionné  avec  Hermione, 
Roxane  et  Phèdre;  innocent,  dans  Iphigénie,  Bérénice, 
Monime;  maternel,  dans  Andromaque,  Clytemnestre;  enfin 
l’ambition  dans  Agrippine  et  Athalie. 

Il  serait  trop  long  d’analyser  toutes  les  tragédies  de 
Racine.  Disons  seulement  un  mot  de  chacune  d’elles,  et 
examinons  Athalie  avec  plus  de  détails: 

Andromaq2ie  est  la  veuve  d’Hector,  et,  fidèle  à  sa  mémoire, 
toute  sa  consolation  consiste  à  pleurer  sur  la  tombe  de  son 
époux  et  à  embrasser  son  fils.  Cependant,  il  ne  tient  qu’à 
elle  de  devenir  reine  d’Epire,  en  épousant  le  roi  Pyrrhus. 
Elle  est  captive,  et  peut  porter  une  couronne.  Mais  sa 
piété  conjugale  lui  fait  rejeter  la  demande  que  le  roi  lui  fait 
de  sa  main.  Celui-ci,  pour  vaincre  ses  résistances  menace 
de  mort  le  fils  d’Andromaque  si  la  mère  ne  consent  pas  à 
l’épouser.  Jamais  l’amour  maternel  n’a  été  peint  au  théâtre 
d’une  manière  plus  touchante  et  plus  sublime.  Pour  sauver 
son  fils,  elle  deviendra  l’épouse  du  roi,  mais  ce  moment 
deviendra  celui  de  sa  mort,  résolue  qu’elle  est  de  demeurer 
fidèle  à  son  Hector.  Son  sacrifice  cependant  ne  sera  pas 
nécessaire.  Par  un  contraste  admirable,  auprès  de  cette 
mère  dévouée,  apparaît  la  fière  et  passionnée  Hermione. 
Elle  aime  Pyrrhus  qui  l’a  trahie  et  délaissée.  Elle  ne 
cherche  plus  qu’une  chose,  c’est  de  se  venger,  c’est  de  tuer 
celui  qui  l’a  abandonnée  et  qu’elle  aime  encore.  Comme 
elle  est  aimée  d’Oreste,  elle  arme  le  bras  de  celui-ci,  pour 
tuer  Pyrrhus.  Mais  ce  malheureux  Oreste  semble  frappé 
par  la  fatalité.  Après  avoir  tué  le  roi,  Hermione  l’accable 
de  sa  colère.  N’est-ce  pas  là  la  tragédie  dans  toute  son 
horreur  et  dans  toute  sa  beauté? 
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Dans  Britannicus ,  Racine  a  fait  une  analyse  profonde  de 
l’esprit  humain,  tout  en  faisant  revivre  cette  Rome  bien 
mieux  encore  que  Corneille  l’avait  fait  dans  Cinna. 

Le  caractère  de  Néron,  de  ce  monstre 
Dont  le  nom  paraîtra,  dans  la  race  future, 

Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure, 

est  bien  peint  dans  cette  pièce:'  on  le  voit  marcher  de  crime 
en  crime;  on  suit  pas  à  pas  dans  son  âme  le  développement 
du  mal. 

Ce  sont  toutes  les  éternelles  tragédies  de  la  vie  réelle 
que  Racine  nous  représente  dans  son  théâtre:  un  tableau 
touchant  d’amour  réciproque  empêché  par  la  politique,  voilà 
le  sujet  de  Bêrêyiice ;  une  femme  trompée  qui  se  venge  sur 
son  amant  et  sur  sa  rivale,  nous  donnera  Bajazet ;  un  vieillard 
rival  de  ses  fils,  c’est  Mithridate ;  un  père  sacrifiant  à  son 
ambition,  à  sa  vanité,  à  sa  gloire,  la  vie  de  sa  fille  qu’il 
aime  pourtant,  voilà  Iphigénie ;  une  belle-mère  amoureuse  de 
son  beau-fils,  mais  le  persécutant  afin  de  ne  pouvoir  s’en 
faire  aimer,  voilà  Phèdre. 

Mais  c’est  aussi  par  son  style  que  Racine  nous  charme. 
Il-  est  simple  et  naturel,  mais  toujours  juste  et  précis;  il 
atteint  une  perfection  qui  n’a  jamais  été  dépassée.  C’est  de 
ce  style  que  Voltaire  a  parlé  quand  il  disait  qu’au  bas  de 
chaque  page  de  Racine  on  pouvait  mettre  beau,  admirable, 
sublime. 

3.  Athalie.  — Le  sujet  de  ce  chef-d’œuvre  est  tiré  de  la 
Bible.  (  Chapitre  XI ,  4e  Livre  des  Rois )  Athalie,  fille  d’Achab 
et  de  Jézabel,  qui  règne  sur  Israël,  a  fait  mettre  à  mort  tous 
les  princes  de  la  famille  royale,  ses  petits-fils,  pour  pouvoir 
usurper  le  trône  de  Juda.  Un  enfant,  Joas,  a  été  sauvé  et 
est  élevé  dans  le  temple  par  le  grand  prêtre.  Celui-ci  le 
consacre  plus  tard  roi  devant  des  serviteurs  dévoués,  et 
Athalie,  attirée  dans  le  temple  par  le  bruit,  est  mise  à  mort 
par  ordre  du  grand  prêtre.  Telle  est  la  version  de  la  Bible. 
Voyons  comment  Racine  en  a  tiré  cinq  actes  d’une  tragédie 
admirable: 
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Athalie  a  usurpé  -le  trône  de  Juda  et  rétabli  le  culte  de 
Baal. 

Abner,  qui  sert  Athalie,  est  cependant  resté  fidèle  à  la  loi 
d’Israël,  et  au  jour  anniversaire  où  la  loi  fut  donnée  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï,'  il  vient  dans  le  temple  des  Hébreux  avec 
quelques  fidèles: 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l’ Eternel, 

Je  viens  selon  l’usage  antique  et  solennel 
Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée, 

Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée 
Que  les  temps  sont  changés!  Sitôt  que  de  ce  jour, 

La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 

Du  temple  orné  partout  de  festons  magnifiques. 

Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 

Il  se  lamente  de  voir  la  religion  des  Juifs  abandonnée  et 
Baal  triomphant.  Il  exprime  aussi  la  crainte  de  voir  Athalie 
détruire  le  vrai  temple,  pour  suivre  les  conseils  de  l’apostat 
Mathan  qui  lui  fait  croire  qu’un  trésor  est  caché  dedans. 
Depuis  deux  jours,  dit-il, 

*  *  *  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  paraît  ensevelie. 

Je  l’observais  hier,  et  je  voyais  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux! 

Comme  si  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice, 

Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  supplice. 
Croyez-moi,  plus  j’y  pense,  et  moins  je  puis  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d’éclater. 

Mais  le  grand  prêtre  Joad  a  confiance  en  Dieu;  il  remet 
son  sort  entre  ses  mains,  et  c’est  du  ton  le  plus  calme  qu’il 
prononce  ces  paroles  où  sa  grande  âme  se  révèle  tout 
entière: 


Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n’ai  point  d’autre  crainte. 

Il  reproche  à  Abner  de  n’avoir  pas  rompu  tout  pacte  avec 
l’impiété,  et  de  son  peu  de  zèle  à  servir  le  Seigneur,  et 
pour  s’excuser,  Abner  se  plaint  que  Dieu  semble  avoir 
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abandonné  son  peuple,  à  quoi,  dans  un  saint  enthousiasme, 
le  grand  prêtre  répond: 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles? 

Quand  Dieu,  par  plus  d’effets  montra-t-il  son  pouvoir? 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir, 

Peuple  ingrat?  Quoi,  toujours  les  plus  grandes  merveilles 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles? 

Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours, 

Des  tyrans  d’Israël  les  célèbres  disgrâces, 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces; 

L’impie  Achab  détruit,  et  de  son  sang  trempé, 

Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé, 

Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée, 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée, 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés, 

Et  de  son  corps  hideux,  les  membres  déchirés; 

Des  prophètes  menteurs,  la  troupe  confondue, 

Et  la  flamme  du  Ciel  sur  l’autel  descendue; 

Elie,  aux  éléments  parlant  en  souverain, 

Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d’airain, 

Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée; 
y  Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d’Elisée? 

Reconnaissez,  Abner,  à  ces  traits  éclatants, 

Un  Dieu  tel  aujourd’hui  qu’il  fut  dans  tous  les  temps: 

Il  sait  quand  il  lui  plaît  faire  éclater  sa  gloire; 

Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

Abner  est  touché  de  ces  reproches  de  Joad.  Ah!  si  un  des 
héritiers  des  anciens  rois  eût  pu  échappé  au  massacre! 

Ah!  si  dans  sa  fureur  elle  (' Athalie )  s’était  trompée, 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée - 

Joad 

Hé  bien,  que  feriez-vous? 

Abner 

O  jour  heureux  pour  moi! 

De  quelle  ardeur  j’irais  reconnaître  mon  roi! 

Joad  est  sûr  maintenant  de  l’appui  d’Abner,  mais  sans  rien 
lui  expliquer,  il  le  prie  de  retourner  plus  tard  au  temple. 

Le  grand  prêtre  annonce  à  sa  femme  Josabeth  sa  résolution 
de  faire  couronner  le  jour  même  Joas,  ce  jeune  descendant 
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des  rois  échappé  au  massacre.  Celle-ci  a  peur  pour  Joas, 
mais  le  grand  prêtre  qui  a  confiance  en  Dieu  s’écrie: 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  ! 

Dieu,  qui  de  l’orphelin  protège  l’innocence 
Et  fait  dans  sa  faiblesse  éclater  sa  puissance. 

Et  avant  d’exécuter  sa  résolution,  c’est  encore  à  Dieu  qu’il 
demande  secours  dans  une  fervente  prière: 

Grand  Dieu!  si  tu  prévois  qu’indigne  de  sa  race 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace, 

Qu’il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arrache, 

Ou  qu’un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché! 

Mais  si  ce  même  enfant,  à  tes  ordres  docile, 

Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile, 

Fais  qu’au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis; 

Livre  en  mes  faibles  mains  ses  puissants  ennemis; 

Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle; 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  de  vertige  et  d’erreur, 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur! 

Cependant,  Athalie  a  eu  un  songe  dans  lequel  sa  mère  lui 
est  apparue  dans  toute  l’horreur,  dont  sa  mort  terrible  l’avait 
entourée;  puis  après,  la  vision  d’un  enfant.  Ce  songe  a  jeté 
un  trouble  profond  dans  son  âme.  Elle  le.  raconte  ainsi  à 
Abner  et  à  Mathan: 

Athalie 

C’était  pendant  l’horreur  d’une  profonde  nuit; 

Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s’est  montrée 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée; 

Ses  malheurs  n’avaient  point  abattu  sa  fierté: 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d’orner  son  visage 

Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 

“Tremble,  m’a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi; 

“Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l’emporte  aussi  sur  toi; 

“Je  te  plains  de  tomber  daas  ses  mains  redoutables, 

“Ma  fille.’’  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 

Et  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  l’embrasser; 

Mais  je  n’ai  plus  trouvé  qu’un  horrible  mélange 
D’os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 

Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 
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Grand  Dieu! 


Abner 
At  ha  lie 


Dans  ce  désordre,  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d’une  robe  éclatante, 

Tel  qu’on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 

Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus: 

Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
J’admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 

J’ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

De  tant  d’objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paraît  un  ouvrage: 

Moi-même  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur, 

Je  l’ai  pris  pour  l’effet  d’une  sombre  vapeur. 

Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée; 

Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j’étais  poursuivie, 
J’allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 

Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels: 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l’esprit  des  mortels! 

Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m’a  poussée, 

Et  d’apaiser  leur  Dieu  j’ai  conçu  la  pensée; 

J’ai  cru  que  des  présents  calmeraient  son  courroux, 
Que  ce  Dieu,  quel  qu’il  soit,  en  deviendrait  plus  doux. 
Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse. 

J’entre:  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse, 

Le  grand-prêtre  vers  moi  s’élance  avec  fureur: 

Pendant  qu’il  me  parlait,  ô  surprise!  ô  terreur! 

J’ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée, 

Tel  qu’un  songe  effrayant  l’a  peint  à  ma  pensée. 

Je  l’ai  vu:  son  même  air,  son  même  habit  de  lin, 

Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin; 

C’est  lui-même.  Il  marchait  à  côté  du  grand-prêtre, 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l’a  fait  disparaître. 

Voilà  quel  trouble  ici  m’oblige  à  m’arrêter, 

Et  sur  quoi  j’ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 

Que  présage,  Mathan,  ce  prodige  incroyable? 


La  pensée  de  cet  enfant  poursuit  la  reine  partout;  elle  veut 
savoir  qui  il  est,  et  dans  ce  but  elle  entre  dans  le  temple  des 
Juifs.  Là,  elle  voit  l’enfant  et  elle  exige  du  grand  prêtre 
qu’il  lui  soit  remis.  Elle  sort,  mais  Joad  fait  fermer  les 
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portes  du  temple  et  tout  se  prépare  pour  4e  couronnement  de 
Joas.  La  cérémonie  terminée,  le  grand  prêtre  adresse  au 
nouveau  roi  ces  conseils  admirables: 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j’ose  encor  vous  nommer, 

Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m’arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 

Loin  du  trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur, 

Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 

De  l’absolu  pouvoir  vous  ignorez  l’ivresse, 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois, 

Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 

Qu’un  roi  n’a  d’autre  frein  que  sa  volonté  même; 

Qu’il  doit  tout  immoler  à  sa  grandeur  suprême; 

Qu’aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné, 

Et  d’un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné; 

Que  s’il  n’est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime: 

Ainsi  de  piège  en  piège,  et  d’abîme  en  abîme, 

Corrompant  de  vos  mœurs  l’aimable  pureté, 

Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité, 

Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 

Hélas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 

Promettez  sur  ce  livre  et  devant  ces  témoins 
Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins, 

Que,  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge, 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 

Vous  souvenant,  mon  fils,  que  caché  sous  ce  lin, 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

Athalie  arrive  de  nouveau  réclamer  l’enfant  et  les  trésors 
qu’elle  suppose  cachés  dans  le  temple.  Joad  fait  ouvrir  les  - 
portes,  et  bientôt  découvre  aux  yeux  du  peuple  et  d’Athalie 
terrifiée,  le  nouveau  roi  qui  vient  d’être  couronné.  Joad 
s’écrie: 

Paraissez,  cher  enfant,  digne  sang  de  nos  rois. 

Connais-tu  l’héritier  du  plus  saint  des  monarques, 

Reine?  De  ton  poignard  connais  au  moins  les  marques. 

Voilà  ton  roi,  ton  fils,  le  fils  d’Ochozias. 

Peuples,  et  vous,  Abner,  reconnaissez  Joas. 

Athalie  apprend  que  le  peuple  soulevé  vient  de  massacrer 
Mathan,  et  elle  s’écrie:  Trahison!  trahison! 

Dieu  des  Juifs,  tu  l’emportes! 
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On  l’entraîne  hors  du  temple,  et  par  les  ordres  dp.  grand 
prêtre  elle  est  mise  à  mort. 

Joad  se  tournant  vers  Joas  lui  dit: 

Par  cette  fin  terrible,  et  due  à  ses  forfaits, 

Apprenez,  roi  des  Juifs,  et  n’oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  Ciel  ont  un  juge  sévère, 

L’innocent  un  vengeur,  et  l’orphelin  un  père. 


MOLIÈRE 

4.  Biographie.  —  Notre  premier  et  plus  grand  poète 
comique  est  Jean-Baptiste  Poquelin ,  dit  Molière.  Il  naquit 
à  Paris  en  1622,  et  mourut  en  1673.  Après  de  bonnes  études 
faites  au  collège  d’Harcourt,  il  remplaça  quelque  temps  son 
père  dans  sa  charge  de  tapissier  du  roi,  mais,  poussé  vers  le 
théâtre,  il  résigna  sa  position  pour  se  mettre  à  la  tête  d’une 
troupe  de  comédiens  et  voyager  en  province.  Les  préjugés 
de  l’époque  ne  considéraient  pas  les  acteurs  comme  exerçant 
une  profession  honorable.  Trop  respectueux  du  nom  de  son 
père  pour  le  compromettre  sur  le  théâtre,  le  jeune  Poquelin 
changea  son  nom  contre  celui  de  Molière. 

La  comédie  était  restée  stationnaire,  depuis  les  farces  du 
Moyen-Age;  il  appartint  à  Molière  de  la  placer  au  même 
rang  que  la  tragédie  après  Corneille. 

Ayant  obtenu  peu  de  succès  avec  sa  troupe  en  jouant  les 
pièces  du  temps,  il  écrivit  lui-même,  prenant  ses  sujets  à 
l’antiquité,  à  l’Italie,  à  l’Espagne,  à  nos  fabliaux,  s’inspirant 
de  son  expérience  des  hommes  et  de  l’observation  de  lui- 
même. 

Les  pièces  de  Molière  sont  au  nombre  de  trente.  Parmi 
ses  chefs-d’œuvre,  ses  comédies  de  caractère,  où  les  travers 
du  temps  et  les  faiblesses  humaines  sont  tracés  d’une  main 
de  maître,  il  faut  citer:  le  Misanthrope  (1666);  le  Tartufe 
(1667);  V Avare  (1668);  et  les  Femmes  Savantes  (1672). 
Parmi  les  pièces  antérieures,  d’une  portée  moins  haute 
peut-être,  mais  pleines  d’esprit  et  de  vivacité,  il  faut  placer 
ses  comédies  d’intrigue  les  Précieuses  Ridicules  (1659),  le 
Médeci?i  malgré  lui  (1666);  Monsieur  de  Pourceaugnac  (1669); 
le  Bourgeois  gentilhomme  (1670);  les  Fourberies  de  Scapin 


§33 


FRENCH  READER 


11 


(1671);  enfin  le  Malade  imaginaire  (1673).  C’est  après  la 
représentation  de  cette  dernière  pièce  que  Molière  fut 
emporté  mourant  du  théâtre  où  il  avait  voulu  jouer  le  rôle 
principal.  Il  expira  la  nuit  même,  et  parce  qu’il  était  comé¬ 
dien,  la  sépulture  religieuse  lui  fut  refusée. 

L’Académie  française  imbue  des  préjugés  de  l’époque  lui 
avait  fermé  ses  portes.  Ce  ne  fut  qu’un  siècle  plus  tard  que 
le  buste  de  Molière  fut  placé  dans  la  salle  des  séances  avec 
cette  inscription: 

Rien  ne  manque  à  sa  gloire;  il  manquait  à  la  nôtre. 

5.  Les  Oeuvres  de  Molière.  —  Examinons  quelques- 
unes  des  œuvres  de  Molière: 

1.  Le  Misanthrope.  — Dans  le  Misanthrope,  Molière  a 
peint  un  de  ces  hommes  de  mœurs  austères,  de  vertus 
rigides  qui  sont  sans  cesse  en  lutte  avec  les  mœurs  du 
temps.  Il  ne  voit  partout 

Qu ’injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie. 

Cette  situation  d’esprit  lui  fait  haïr  tout  le  monde: 

Les  uns,  parce  qu’ils  sont  méchants  et  malfaisants, 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 

Et  n’avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Il  refuse  absolument  d’être  sociable  avec  tout  le  monde, 
et  dit: 

Je  veux  que  l’on  soit  homme,  et  qu’en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

Par  un  heureux  contraste,  Alceste  le  misanthrope,  a  un 
ami  Philinte,  honnête  homme  au  fond,  qui  prétend 
Que  c’est  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

Il  n’admet  certes  pas  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
mais. 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable. 

A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blamâble; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Et  veut  que  l’on  soit  sage  avec  sobriété. 
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C’est  sur  le  contraste  de  ces  deux  hommes  que  repose  la 
comédie. 

2.  Tartufe  est  une  peinture  achevée  de  l’hypocrite  qui 
cache  tous  ses  défauts  sous  le  masque  de  la  religion. 

3.  L'Avare.  —  Dans  cette  comédie,  Molière  ne  s’est  pas 
contenté  de  nous  montrer  les  frayeurs  qu’éprouve  un  avare 
en  pensant  qu’on  va  lui  voler  son  trésor.  Il  nous  peint  toutes 
les  bassesses,  les  tourments,  les  outrages  auxquels  se  livre 
un  homme  riche  qui  ne  connaît  des  richesses  que  le  plaisir 
de  les  garder  pour  lui,  et  qui  n’hésite  pas  à  sacrifier  à  sa 
passion  de  l’or,  le  bonheur  de  ses  enfants,  son  honneur 
même,  et  le  souci  de  sa  dignité. 

4.  Les  Femmes  Savantes.  —  C’est  dans  cette  comédie  que 
Molière  nous  donne  ses  idées  sur  l’éducation  des  filles.  Il 
ne  les  veut  ni  cloîtrées,  ni  sournoises,  ni  ignorantes,  ni 
précieuses,  ni  pédantes,  ni  sèches.  Ce  qu’il  veut,  ce  sont 
des  filles  d’un  caractère  un  peu  viril  et  vigoureux  -comme 
Henriette,  des  Femmes  Savantes.  Il  les  veut  avec  une  raison 
éclairée,  une  volonté  droite.  Deux  personnages  de  cette 
comédie  Chrysale  et  Clitandre  nous  donnent  leurs  idées  sur 
cette  éducation.  Le  premier  est  un  mari  débonnaire,  obligé 
de  vivre  avec  une  femme  et  une  sœur  qui,  suivant  la  mode 
du  temps,  sont  devenues  des  précieuses,  et  “qui  se  rendent 
savantes  afin  d’être  savantes,”  c’est-à-dire  qui  font  étalage 
de  leur  science.  Son  bon  sens  se  révoHe,  et  c’est  alors  qu’il 
fait  entendre  cette  boutade  que  nous  reproduisons  ici: 

Plaintes  De  Chrysale 
Chrysale 

Qu’importe  qu’elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu’à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J’aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu’en  épluchant  ses  herbes 
Elle  accomode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot: 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  bon  langage. 

Vaugelas  n’apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots - 
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Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 

Mais  vous  en  faites,  vous,  d’étranges  en  conduite. 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 

Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats, 

Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville, 

M’ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 

Et  cent  brimborions  dont  l’aspect  importune; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu’on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu’on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n’est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu’une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l’esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l’œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie, 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés, 

Qui  disaient  qu’une  femme  en  sait  toujours  assez, 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d’avec  un  haut-de-chausse. 

Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien; 

Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien; 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d’à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs. 

Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs; 

Nulle  science  n’est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans,  beaucoup  plus  qu’en  aucun  lieu  du  monde; 

Les  secrets  les  plus  hauts  s’y  laissent  concevoir,  » 

Et  l’on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu’il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne,  et  Mars,  dont  je  n’ai  point  d’affaire; 

Et  dans  ce  vain  savoir,  qu’on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j’ai  besoin; 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire: 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu’ils  ont  à  faire: 
Raisonner  est  l’emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L’un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire; 

L’autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire: 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j’ai  des  serviteurs  et  ne  suis  point  servi. 
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Cette  horreur  que  Chrysale  a  pour  un  excès  le  jette  dans 
un  autre,  et  sa  mauvaise  humeur  lui  fait  confondre  l’usage 
avec  l’abus. 

La  vraie  pensée  de  Molière  concernant  l’éducation  des 
filles,  c’est  Clitandre  qui  nous  la  dit: 

Je  consens  qu’une  femme  ait  des  clartés  de  tout: 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d’être  savante; 

Et  j’aime  que  souvent,  aux  questions  qu’on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu’elle  sait. 

De  son  étude  enfin,  je  veux  qu’elle  se  cache 
Et  qu’elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu’on  le  sache, 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 

Et  clouer  de  l’esprit  à  ses  moindres  propos. 


LA  FONTAINE 

6.  Biographie.  —Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Château- 
Thierry  en  1621  et  mourut  à  Paris  en  1695.  Son  père, 
maître  des  eaux  et  forêts,  ne  remarquant  en  son  fils  qu’un 
penchant  très  prononcé  pour  la  paresse,  négligea  son  éduca¬ 
tion.  Croyant  plus  tard  remarquer  une  vocation  pour  l’état 
ecclésiastique,  on  le  plaça  chez  les  Oratoriens,  mais  peu  de 
temps  suffit  pour  faire  voir  que  La  Fontaine  n’avait  pas  les 
inclinations  qu  ’on  lui  prêtait,  et  son  père  se  démit  de  sa 
charge  en  sa  faveur.  Cette  profession  l’ennuya,  et  notre 
poète  se  mit  à  étudier  les  auteurs  de  l’antiquité,  vint  à  Paris, 
où  Fouquet,  riche  et  puissant,  se  l’attacha  comme  poète  et 
lui  donna  une  pension.  A  la  chute  du  surintendant  des 
finances;  il  voyagea  après  avoir  composé  cette  admirable 
Elégie  aux  Nymphes  de  Vaux ,  en  défense  de  Fouquet,  La 
Fontaine  devint  ensuite  le  protégé  d’une  nièce  de  Mazarin, 
et  pour  lui  complaire,  il  écrivit  des  Contes ,  souvent  licencieux 
à  la  façon  de  Boccace.  C’est  en  1668  qu’apparurent  les 
premières  Fables  qui  ont  illustré  notre  poète.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  eut  pour  protecteurs  la  duchesse  d’Orléans,  Mme. 
de  la  Sablière  et  enfin  Mme.  d’Hervart. 

7.  Les  Fables. —  La  Fontaine  lui-même  définit  ainsi  la 
fable  et  en  fait  connaître  le  but: 
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Je  chante  les  héros  dont  Esope  est  le  père; 

Troupe  de  qui  l’histoire,  encor  que  mensongère, 

Contient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 

Tout  parle  en  mon  ouvrage  et  même  les  poissons: 

Ce  qu’ils  disent  s’adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes; 

Je  me  sers  d’animaux  pour  instruire  les  hommes. 

Les  fables  de  La  Fontaine  sont  un  tableau  de  la  vie 
humaine  et  de  la  société  française,  et  dans  cette  étude, 
notre  poète  a  été  l’observateur  le  plus  pénétrant  et  le 
penseur  le  plus  profond.  C’est  peut-être  lui  qui,  dans  toute 
la  littérature  française,  a  répandu  le  plus  grand  nombre  de 
ces  formules  concises  qui  devraient  être  comme  le  code  de 
l’homme  sage  et  vertueux.  Il  n’est  pas  de  situations 
ou  de  conditions  dans  la  vie  pour  lesquelles  on  ne  peut 
trouver  dans  les  fables  de  sages  avertissements  ou  de 
profitables  avis. 

8.  La  Morale  de  La  Fontaine.  —  Jean  Jacques  Rousseau 
et  Lamartine  ont  accusé  La  Fontaine  d’immoralité,  et  ne 
trouvent  partout  dans  ses  fables  que  leçons  d’égoïsme,  et  de 
duplicité.  La  raison  en  est  qu’ils  ont  mal  compris  ces 
moralités;  ils  ont  cru  que  La  Fontaine  donnait  des  préceptes 
quand  il  faisait  seulement  des  observations,  quand  il  con¬ 
statait  ce  qui  se  passait  dans  la  société.  C’est  dans  la  fable 
elle-même,  et  non  dans  la  formule  morale,  que  se  trouve  la 
leçon  que  La  Fontaine  veut  nous  donner. 

Prenons  par  exemple  ce  vers  du  Loup  et  P  Agneau: 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

Envisagé  comme  précepte,  il  consacrerait  cette  abominable 
théorie  que  “La  force  prime  le  droit.”  La  Fontaine  ne 
fait  ici  que  constater  que  dans  la  société  où  il  vit,  le  plus 
fort  est  celui  qui  obtient  toujours  raison.  Mais  cette  fausse 
doctrine,  il  la  condamne  lui-même  dans  le  conte.  Le  loup 
nous  est  odieux,  et  par  contre,  l’agneau  sympathique. 

La  morale  de  notre  fabuliste  est  toujours  indulgente;  elle 
nous  plaît  parce  qu’elle  est  toujours  présentée  d’une  façon 
séduisante;  elle  ne  revêt  jamais  l’austère  gravité  d’un  cen¬ 
seur;  les  conseils  n’ont  rien  de  dur,  et  ne  nous  blessent 
jamais.  La  Fontaine  veut-il  par  exemple  montrer  à  l’avare 


16 


FRENCH  READER 


§33 


que  rien  ne  lui  sert  d’entasser  or  sur  or  puisqu’il  n’en  retire 
aucun  profit?  Au  lieu  d’entrer  dans  de  longues  dissertations 
sur  le  mépris  des  richesses,  il  lui  dit  simplement  qu’une 
pierre  mise  à  la  place  de  ses  trésors  lui  vaudra  tout  autant. 
Pour  montrer  à  l’ouvrier  laborieux  qu’il  est  souvent  plus 
heureux  que  le  riche,  il  peint  d’un  côté  le  savetier  chantant 
du  matin  jusqu’au  soir,  et  de  l’autre  le  financier  tout  cousu 
d’or,  mais  ne  chantant,  ni  ne  dormant. 

Extraits 

Le  Chêne  et  le  Roseau 
Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau: 

Vous  avez  bien  sujet  d’accuser  la  nature; 

Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau. 

Le  moindre  vent,  qui  d’aventure 
Fait  rider  la  face  de  l’eau, 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête; 

Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 

Non  content  d’arrêter  les  rayons  du  soleil, 

Brave  l’effort  de  la  tempête. 

Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 

Encor,  si  vous  naissiez  à  l’abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vous  n’auriez  pas  tant  à  souffrir; 

Je  vous  défendrais  de  l’orage: 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 

La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

—Votre  compassion,  lui  répondit  l’arbuste, 

Part  d’un  bon  naturel;  mais  quittez  ce  souci: 

Les  vents  me  sont  moins  qu’à  vous  redoutables; 

Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu’ici, 

Contre  leurs  coups  épouvantables, 

Résisté  sans  courber  le  dos; 

Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  mots, 

Du  bout  de  l’horizon  accourt  avec  furie 
Le  plus  terrible  des  enfants, 

Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L’arbre  tient  bon,  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Et  fait  si  bien  qu’il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine, 

Et  dont  les  piedç  touchaient  à  l’empire  des  morts. 

Livre  /,  fable  22 
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Le  Lakoureur  et  Ses  Enfants 

Travaillez,  prenez  de  la  peine 
C’est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur  sentant  sa  fin  prochaine 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 

Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l’héritage 
Que  nous  ont  laissé  nos  parents; 

Un  trésor  est  caché  dedans. 

Je  ne  sais  pas  l’endroit;  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 

Remuez  votre  champ  dès  qu’on  aura  fait  l’août 
Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 
Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 

Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ 
Deçà,  delà,  partout;  si  bien  qu’au  bout  de  l’an 
Il  en  rapporta  davantage. 

D’argent,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer,  avant  sa  mort, 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

Livre  F,  fable  9 

Le  Lièvre  et  la  Tortue 

Rien  ne  sert  de  courir:  Il  faut  partir  à  point. 

Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 

—  Gageons,  dit  celle-ci,  que  vous  n’atteindrez  point 
Sitôt  que  moi  ce  but.  -  Sitôt!  êtes-vous  sage? 

Répartit  l’animal  léger: 

Ma  commère,  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d’ellébore. 

—  Sage  ou  non,  je  parie  encore. 

Ainsi  fut  fait,  et  de  tous  deux 
On  mit  près  du  but  les  enjeux 
Savoir  quoi,  ce  n’est  pas  l’affaire, 

Ni  de  quel  juge  l’on  convint. 

Notre  lièvre  n’avait  que  quatre  pas  à  faire; 

J’entends  de  ceux  qu’il  fait  lorsque,  près  d’être  atteint, 

Il  s’éloigne  des  chiens,  les  renvoie  aux  calendes 
Et  leur  fait  arpenter  les  landes. 

Ayant,  dis-je,  du  temps  de  reste  pour  brouter, 

Pour  dormir  et  pour  écouter 
D’où  vient  le  vent,  il  laisse  la  tortue 
Aller  son  train  de  sénateur. 

Elle  part,  elle  s’évertue, 

Elle  se  hâte  avec  lenteur. 

Lui  cependant  méprise  une  telle  victoire, 
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Tient  la  gageure  à  peu  de  gloire, 

Croit  qu’il  y  va  de  son  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute,  il  se  repose: 

Il  s’amuse  à  toute  autre  chose 
Qu’à  la  gageure.  A  la  fin,  quand  il  vit 
Que  l’autre  touchait  presque  au  bout  de  la  carrière 
11  partit  comme  un  trait;  mais  les  élans  qu’il  fit 
Furent  vains;  la  tortue  arriva  la  première. 

—  Eh  bien!  lui  cria-t-elle,  avais-je  pas  raison? 

De  quoi  vous  sert  votre  vitesse? 

Moi  l’emporter!  et  que  serait-ce 
Si  vous  portiez  une  maison! 

Livre  VI,  fable  10 

Le  Vieillard  et  Les  Trois  Jeunes  Hommes 
Un  octogénaire  plantait. 

Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  à  cet  âge! 

Disaient  trois  jouvenceaux,  enfants  du  voisinage; 

Assurément  il  radotait. 

—  Car,  au  nom  de  dieux,  je  vous  prie, 

Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 

Autant  qu’un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d’un  avenir  qui  n’est  pas  fait  pour  vous? 

Ne  songez  désormais  qu’à  vos  erreurs  passées; 

Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées; 

Tout  cela  ne  convient  qu’à  nous. 

—  Il  ne  convient  pas  à  vous-mêmes, 

Répartit  le  vieillard.  Tout  établissement 

Vient  tard  et  dure  peu.  La  main  des  Parques  blêmes 

De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 

Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 

Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier?  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d’un  second  seulement? 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage; 

Eh  bien,  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui? 

Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd’hui; 

J’en  puis  jouir  demain  et  quelques  jours  encore, 

Je  puis  enfin  compter  l’aurore 
Plus  d’une  fois  sur  vos  tombeaux. 

Le  vieillard  eut  raison:  l’un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dès  le  port,  allant  à  l’Amérique; 

L’autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités, 
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Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  République, 

Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés; 

Le  troisième  tomba  d’un  arbre 
Que  lui-même  il  voulut  enter; 

Et,  pleurés  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 
Ce’ que  je  viens  de  raconter. 

Livre  XI ,  fable  8 


BOILEAU 

9.  Biographie.  —Boileau  Desprêaux  (1636-1711)  naquit 
à  Paris.  Il  était  fils  d’un  greffier  au  parlement  de  cette 
ville.  Il  entra  d’abord  au  collège  d’Harcourt  qu’il  fut  obligé 
de  quitter  à  cause  d’une  grave  maladie,  et  plus  tard  continua 
ses  études  au  collège  de  Beauvais  où  il  étudia  le  droit.  Pour 
obéir  à  son  père,  il  se  fit  recevoir  avocat,  mais  le  métier  ne 
lui  plaisant  pas,  il  l’abandonna  bientôt  pour  suivre  un  pen¬ 
chant  irrésistible  qui  l’entraînait  vers  la  littérature.  Il 
débuta  d’abord  par  des  satires  où  il  fit  la  guerre  aux  beaux 
esprits  et  aux  mauvais  écrivains  du  temps.  Mais  son  chef- 
d’œuvre  est  sans  contredit  V Art  Poétique  où,  avec  une  sûreté 
de  goût,  un  talent  puissant,  il  pose  les  règles  de  la  poésie 
française  et  des  genres  littéraires.  Non  content  de  donner 
le  précepte,  il  prêche  d’exemple,  et  son  style  prend  tour  à 
tour  les  différentes  allures  qui  conviennent  au  genre  qu’il 
décrit.  Il  est  aussi  célèbre  par  son  poème  le  Lutrin  qui  est 
resté  le  modèle  du  genre  héroï-comique,  et  ses  Epîtres, 
toujours  écrites  dans  un  style  éminemment  correct. 

Extraits 
La  Comédie 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 

N’admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs; 

Mais  son  emploi  n’est  pas  d’aller,  dans  une  place, 

De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 

Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément; 

Que  l’action,  marchant  où  la  raison  la  guide, 

Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide; 

Que  son  style  humble  et  doux,  se  relève  à  propos 
Que  ses  discours,  partout  fertiles  en  bons  mots, 
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Soient  pleins  de  passions  finement  maniées, 

Et  les  scènes  toujours  l’une  à  l’autre  liées: 

Aux  dépens  du  bon  sens,  gardez  de  plaisanter; 

Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s’écarter. 

Le  Théâtre 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 

Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 

Un  auteur  n’y  fait  pas  de  faciles  conquêtes; 

Il  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes: 

Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d’ignorant: 

C’est  un  droit  qu’à  la  porte  on  achète  en  entrant. 

Il  faut  qu’en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie, 

Que  tantôt  il  s’élève  et  tantôt  s’humilie; 

Qu’en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond; 

Qu’il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond; 

Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille; 

Qu’il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille; 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit,  facile  à  retenir, 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

L’Idylle 

Telle  qu’une  bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 

Et,  sans  mêler  à  l’or  l’éclat  des  diamants, 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements; 
Telle  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Son  tour  simple  et  naïf  n’a  rien  ne  fastueux, 

Et  n’aime  point  l’orgueil  d’un  vers  présomptueux. 

Il  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille, 

Et  jamais  de  grands  mots  n’épouvante  l’oreille. 

Art  Poétique 
Chant  Premier 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d’un  mal  nous  conduit  dans  un  pire: 
Un  vers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dur; 

J’évite  d’être  long,  et  je  deviens  obscur; 

L’un  n’est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L’autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 
Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Un  style  trop  égal,  et  toujours  uniforme, 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu’il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 
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Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d’une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère! 

Son  livre,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs, 

Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d’acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse: 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

****** 

Soyez  simple  avec  art, 

Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N’offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère: 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l’hémistiche,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu’une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d’une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux; 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l’esprit,  quand  l’oreille  est  blessée. 

****** 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d’un  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 

Avant  donc  que  d’écrire,  apprenez  à  penser. 

Selon  que  notre  idée  est  plus  au  moins  obscure 
L’expression  la  suit,  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  clairement, 

Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Surtout  qu’en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d’un  son  mélodieux 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux. 

Mon  esprit  n’admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d’un  vers  ampoulé  l’orgueilleux  solécisme. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l’auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu’il  fasse,  un  méchant  écrivain. 
Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 

Et  ne  vous  piquez  point  d’une  folle  vitesse; 

Un  style  si  rapide  et  qui  court  en  rimant 
Marque  moins  trop  d’esprit  que  peu  de  jugement. 
J’aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu’un  torrent  débordé  qui,  d’un  cours  orageux, 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
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Hâtez-vous  lentement,  et  sans  perdre  courage, 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez; 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

10.  La  Prose  au  Dix-Septième  Siècle.  —  La  prose,  non 
moins  que  la  poésie  prend  un  grand  essor  au  dix-septième 
siècle,  et  se  développe  surtout  dans  le  genre  oratoire. 
C’est  l’époque  où  fleurit  l’éloquence  chrétienne  dans  toute 
sa  splendeur,  avec  Bossuet ,  Fénelon,  Massillon ,  etc.;  c’est 
l’époque  des  moralistes  et  des  métaphysiciens,  comme 
La  Roc  he  foucault,  La  Bruyère,  Malehranche;  c’est  à  ce 
moment  que  brille  Pascal  qui  devait  donner  à  la  prose 
française  sa  toute-puissance  et  sa  souplesse,  et  les  femmes 
écrivains  comme  Mme.  de  Sêvignê  et  Mme.  de  la  Fayette  qui 
y  apportèrent  cette  simplicité  et  cette  grâce  de  la  causerie. 


BOSSUET 

11.  Biographie.  —  Bossuet  naquit  à  Dijon  en  1627  et 
mourut  à  Paris  en  1704.  Il  entra  de  bonne  heure  au  collège 
des  Jésuites,  et  plus  tard  au  collège  de  Navarre  à  Paris. 
Dès  l’âge  de  seize  ans  il  se  fait  remarquer  par  un  sermon 
qu’il  prêche  devant  la  société  de  l’hôtel  de  Rambouillet. 
Après  plusieurs  années  passées  dans  la  retraite  et  consacrées 
à  l’étude,  il  apparaît  de  nouveau  dans  la  chaire  des  églises 
de  Paris,  et  sa  voix  éloquente  se  fait  entendre  sans  interrup¬ 
tion  pendant  dix  années.  Il  est  ensuite  nommé  évêque  de 
Condom  et  précepteur  du  dauphin,  l’héritier  du  trône.  Pour 
mieux  remplir  sa  tâche,  Bossuet  écrit  pour  son  royal  élève 
le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même ,  la  Politique 
tirée  de  V Ecriture- Sainte,  et  surtout  son  Discours  sur  V histoire 
universelle ,  qui  l’ont  placé  au  rang  des  grands  penseurs,  des 
grands  philosophes  et  des  historiens. 

En  récompense  de  ses  services,  Louis  XIV  fit  nommer 
Bossuet,  Evêque  de  Meaux,  et  son  génie  l’a  fait  surnommer 
V Aigle  de  Meaux. 

Mais  c’est  surtout  dans  ses  Oraisons  funèbres  que  Bossuet 
déploya  toutes  les  brillantes  qualités  d’un  génie  inimitable. 
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Parmi  les  plus  célèbres,  citons  celle  de  Henriette  d’Angle¬ 
terre,  de  Henriette  de  France,  de  Marie-Thérèse  d’Autriche, 
du  prince  de  Condé. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  philosophiques  ou  théologi¬ 
ques  de  Bossuet,  il  faut  citer:  Histoire  des  variations  des  Eglises , 
protestantes,  la  Logique,  Réflexions  sur  la  morale  d' Aristote, 
les  méditations  sur  V Evangile,  et  les  Sermons. 

Ce  qui  caractérise  surtout  Bossuet,  c’est  l’éloquence, 
l’élévation  des  idées  et  du  style,  les  figures  vives  et 
naturelles. 

Extraits 

Exorde  de  l’Oraison  Funèbre  de  Henriette  de  France 
Celui  qui  règne  dans  les  Cieux,  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 
à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté,  l’indépendance,  est  aussi  le 
seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il 
lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit  qu’il  élève  les  trônes, 
soit  qu’il  les  abaisse,  soit  qu’il  communique  sa  puissance  aux  princes, 
soit  qu’il  la  retire  à  lui-même,  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre 
faiblesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d’une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui.  Car  en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur  commande 
d’en  user  comme  il  fait  lui-même,  pour  le  bien  du  monde;  et  il  leur 
fait  voir  en  la  retirant,  que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que, 
pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n’en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et 
sous  son  autorité  suprême. 

Exorde  de  l’Oraison  Funèbre  de  Henriette  d’Angleterre 
J’étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre  à  très  haute 
et  très  puissante  princesse  Henriette-Anne  d’Angleterre,  duchesse 
d’Orléans.  Elle,  que  j’avais  vue  si  attentive  pendant  que  je  rendais 
le  même  devoir  à  la  reine  sa  mère,  devait  être  sitôt  après  le  sujet  d’un 
discours  semblable,  et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  déplorable 
ministère!  O  vanité!  ô  néant!  ô  mortels  ignorants  de  leurs  destinées! 
L’eût-elle  cru  il  y  a  dix  mois?  Et  vous,  Messieurs,  eussiez-vous  pensé, 
pendant  qu’elle  versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu,  qu’elle  dût  sitôt  vous 
y  rassembler  pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne  objet  de 
l’admiration  de  deux  grands  royaumes,  n’était-ce  pas  assez  que 
l’Angleterre  pleurât  votre  absence,  sans  être  encore  réduite  à  pleurer 
votre  mort?  et  la  France  qui  vous  revit  avec  tant  de  joie,  environnée 
d’un  nouvel  éclat,  n’avait-elle  plus  d’autres  pompes  et  d’autres 
triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux,  d’o.ù  vous  aviez 
remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles  espérances?  Vanité  des  vanités, 
et  tout  est  vanité!  C’est  la  seule  parole  qui  me  reste,  c’est  la  seule 
réflexion  que  me  permet,  dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste  et 
si  sensible  douleur. 
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Non,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n’est  qu’un  nom, 
la  vie  n’est  qu’un  songe,  la  gloire  n’est  qu’une  apparence,  les  grâces 
et  les  plaisirs  ne  sont  qu’un  dangereux  amusement:  tout  est  vain  en 
nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos 
vanités,  et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que 
nous  sommes. 

CONDÉ  À  ROCROI 

Le  voyez-vous  comme  il  vole,  ou  à  la  victoire,  ou  à  la  mort?  Aussitôt 
qu’il  eût  porté  de  rang  en  rang  l’ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit 
presque  en  même  temps  pousser  l’aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la 
nôtre  ébranlée;  rallier  les  Français  à  demi  vaincus,  mettre  en  fuite 
l’Espagnol  victorieux,  porter  partout  le  terreur  et  étonner  de  ses  regards 
étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait  cette  redoutable 
infanterie  de  l’armée  d’Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serrés,  sem¬ 
blables  à  autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs 
brèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en 
déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune 
vainqueur  s’efforça  de  rompre  ces  intrépides  combattants,  trois  fois  il 
fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu’on  voyait  porté 
dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses  infirmités,  montrer  qu’une  âme  guerrière 
est  maîtresse  du  corps  qu’elle  anime;  mais  enfin  il  fallut  céder.  C’est 
en  vain  qu’à  travers  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek 
précipite  sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés;  le  prince  l’a 
prévenu,  les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier;  mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d’Enghien  que  le  combat.  Pendant 
qu’avec  un  air  assuré  il  s’avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves 
gens,  ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de  quelque 
nouvelle  attaque;  leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie;  on 
ne  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu’à  ce  que  le 
grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides 
brebis,  calma  les  courages  émus  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui 
de  pardonner.  Quel  fut  alors  l’étonnement  de  ces  vieilles  troupes  et 
de  leurs  braves  officiers,  lorsqu’ils  virent  qu’il  n’y  avait  plus  de  salut 
pour  eux  qu’entre  les  bras  du  vainqueur!  De  quels  yeux  regardèrent-ils 
le  jeune  prince,  dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance,  à 
qui  la  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces! 


FÉNELON 

12.  Biographie.  —  Fénelon  naquit  en  Périgord,  en  1651 
et  mourut  archevêque  de  Cambrai  en  1715.  Sa  famille  était 
ancienne  et  illustre.  Destiné  à  être  prêtre,  il  termina  ses 
études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  fut  ensuite  envoyé 
comme  missionnaire  dans  le  midi  de  la  France  pour  convertir 
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les  protestants.  Là,  il  fit  preuve  d’une  douceur  bien  rare 
en  ce  moment  chez  ceux  qui  étaient  envoyés  pour  la  même 
mission.  Fénelon  avait  déjà  publié  son  Traité  de  V Education 
des  filles  qui  obtint  un  vif  succès. 

Peu  après  son  retour  du  midi,  Louis  XIV  confia  à  Fénelon 
l’éducation  du  duc  de  Bourgogne,  fils  aîné  du  dauphin.  A 
l’exemple  de  Bossuet,  il  écrivit  pour  son  élève  des  Fables ,  les 
Dialogues  des  morts  et  enfin  Télémaque.  La  publication  de  ce 
dernier  ouvrage,  due  à  l’indiscrétion  d’un  copiste,  irrita  fort 
Louis  XIV  qui  crut  voir  dans  ce  livre  des  allusions  à  son 
règne,  et  une  critique  de  son  gouvernement.  Fénelon  qui 
avait  été  nommé  archevêque  de  Cambrai,  fut  obligé  de 
quitter  la  cour  et  de  s’exiler  dans  son  diocèse  où  il  donna 
l’exemple  de  toutes  les  vertus. 

Ses  principaux  ouvrages,  outre  ceux  déjà  cités  sont:  les 
Dialogues  sur  l'éloquence,  les  Directions  pour  la  conscience  d'un 
roi ,  Traité  sur  l'existence  de  Dieu,  Lettre  sur  les  occupations  de 
l'Académ  ie  frança ise. 

Extraits 

Parallèle  Entre  Démosthène  Et  Cicéron 

Je  proteste  que  personne  n’admire  Cicéron  plus  que  je  fais;  il 
embellit  tout  ce  qu’il  touche,  il  fait  honneur  à  la  parole,  il  fait  des 
mots  ce  qu’un  autre  n’en  saurait  faire;  il  a  je  ne  sais  combien  de 
sortes  d’esprit;  il  est  même  court  et  véhément  toutes  les  fois  qu’il  veut 
l’être,  contre  Catilina,  contre  Verrès,  contre  Antoine.  Mais  on 
remarque  quelque  parure  dans  son  discours:  l’art  y  est  merveilleux, 
mais  on  l’entrevoit;  l’orateur,  en  pensant  au  salut  de  la  République, 
ne  s’oublie  pas  et  ne  se  laisse  pas  oublier.  Démosthène  paraît  sortir 
de  soi,  et  ne  voir  que  la  patrie.  11  ne  cherche  point  le  beau,  il  le  fait 
sans  y  penser,  il  est  au-dessus  de  l’admiration.  Il  se  sert  de  la  parole 
comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne,  il 
foudroie;  c’est  un  torrent  qui  entraîne  tout.  On  ne  peut  le  critiquer 
parce  qu’on  est  saisi;  on  pense  aux  choses  qu’il  dit,  et  non  à  ses 
paroles.  On  le  perd  de  vue.  On  n’est  occupé  que  de  Philippe  qui 
envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  ces  deux  orateurs,  mais  j’avoue  que 
je  suis  moins  touché  de  l’art  infini  et  de  la  magnifique  éloquence  de 
Cicéron  que  de  la  rapide  simplicité  de  Démosthène. 

Description  de  la  Bétique 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile  et  sous  un  ciel  doux  qui 
est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette  dans 
le  grand  Océan,  assez  près  des  Colonnes  d’Hercule,  et  de  cet  endroit 
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où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  autrefois  la  terre  de 
Tharsis  d’avec  la  grande  Afrique.  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les 
délices  de  l’âge  d’or.  Les  hivers  y  sont  fcièdes,  et  les  rigoureux  aqui¬ 
lons  n’y  soufflent  jamais.  L’ardeur  de  l’été  y  est  toujours  tempérée 
par  des  zéphyrs  rafraîchissants,  qui  viennent  adoucir  1  air  vers  le 
milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l’année  n’est  qu’un  heureux  hymen  du 
Printemps  et  de  l’Automne,  qui  semblent  se  donner  la  main.  La 
terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies,  y  porte  chaque 
année  une  double  moisson.  Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers, 
de  grenadiers,  de  jasmins  et  d’autres  arbres  toujours  verts  et  toujours 
fleuris.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  troupeaux  qui  fournissent 
des  laines  fines,  recherchées  de  toutes  les  nations  connues.  Il  y  a 
plusieurs  mines  d’or  et  d’argent  dans  ce  beau  pays;  mais  les  habi¬ 
tants,  simples  et  heureux  dans  leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seule¬ 
ment  compter  l’or  et  l’argent  parmi  leurs  richesses;  ils  n’estiment  que 
ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins  de  l’homme.  Télémaque 

Importance  de  l’Education  des  Filles. 

Une  femme  judicieuse,  appliquée  et  pleine  de  religion,  est  l’âme  de 
toute  une  grande  maison;  elle  y  met  l’ordre  pour  les  biens  temporels 
et  pour  le  salut.  Les  hommes  mêmes,  qui  ont  toute  l’autorité  en 
public,  ne  peuvent  par  leurs  délibérations  établir  aucun  bien  effectif, 
si  les  femmes  ne  leur  aident  à  l’exécuter. 

Le  monde  n’est  point  un  fantôme;  c’est  l’assemblage  de  toutes  les 
familles;  et  qui  est  — ce  qui  peut  les  policer  avec  un  soin  plus  exact  que 
les  femmes,  qui,  outre  leur  autorité  naturelle  et  leur  assiduité  dans 
leur  maison,  ont  encore  l’avantage  d'être  nées  soigneuses,  attentives 
au  détail,  industrieuses,  insinuantes  et  persuasives?  Mais  les  hommes 
peuvent— ils  espérer  pour  eux-mêmes  quelque  douceur  dans  la  vie,  si 
leur  plus  étroite  société,  qui  est  celle  du  mariage,  se  tourne  en  amer¬ 
tume?  Mais  les  enfants,  qui  feront  dans  la  suite  tout  le  genre  humain, 
que  deviendront — ils  si  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  premières  années? 

****** 

Enfin,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que  font  les  femmes  quand 
elles  sont  bien  élevées,  le  mal  qu’elles  causent  dans  le  monde  quand 
elles  manquent  d’une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu.  Il  est  con¬ 
stant  que  la  mauvaise  éducation  des  femmes  fait  plus  de  mal  que  celle 
des  hommes,  puisque  les  désordres  des  hommes  viennent  souvent  et 
de  la  mauvaise  éducation  qu’ils  ont  reçue  de  leurs  mères,  et  des 
passions  que  d’autres  femmes  leur  ont  inspirées  dans  un  âge  plus 
avancé.  De  V Education  des  Filles 
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BOURDALOUE 

13.  Biographie  —  Bourdaloue  (1632-1704)  entra  dans 
l’ordre  des  Jésuites.  Il  remplaça  Bossuet  comme  prédica¬ 
teur  à  la  cour,  et  obtint  un  immense  succès.  Il  n’égale  pas 
Bossuet;  cependant,  écrivain  austère,  il  n’en  plaît  pas  moins 
par  la  logique  de  ses  idées.  Comme  il  est  plus  préoccupé 
de  convaincre  que  de  charmer,  son  style  n’est  pas  aussi 
fleuri  que  celui  de  Bossuet,  mais  sa  dialectique  est  toujours 
d’une  grande  force. 


FLÉCHIER 

14.  Flêchier,  évêque  de  Nîmes,  est  plutôt  un  imitateur 
de  Bossuet  dont  il  recherche  l’ornement  des  phrases.  Il  est 
surtout  célèbre  par  ses  oraisons  funèbres  de  Turenne  et  de 
Mme.  de  Montausier. 


MASSII/LON 

15.  Massillon  (1663-1742)  devint  évêque  de  Clermont- 
Ferrand.  Il  fut  appelé  à  la  cour  à  Versailles  sous  Louis  XIV 
et  pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  Ses  sermons  forment 
le  Grand  Carême  et  le  Petit  Carême.  Ces  derniers  sont  les 
plus  célèbres.  Ils  sont  écrits  dans  une  langue  élégante  et 
harmonieuse,  mais  on  remarque  souvent  de  la  recherche  et 
quelques  fautes  de  goût. 

Extraits 

Bienheurenx  ceux  qui  pleurent! 

Sire,  si  le  monde  parlait  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  il  ne  tiendrait 
pas  à  Votre  Majesté  le  même  langage.  Heureux  le  prince,  vous 
dirait-il,  qui,  durant  le  cours  d’un  règne  long  et  florissant,  jouit  à 
loisir  des  fruits  de  sa  gloire,  de  l’amour  de  ses  peuples,  de  l’estime 
de  ses  ennemis,  de  l’admiration  de  l’univers,  de  l’avantage  de  ses 
conquêtes,  de  la  magnificence  de  .ses  ouvrages,  de  la  sagesse  de  ses 
lois,  de  l’espérançe  auguste  d’une  nombreuse  postérité,  et  qui  n’a 
plus  rien  à  désirer  que  dé  conserver  longtemps  ce  qu’il  possède! 
Ainsi  parlerait  le  monde.  Mais,  Sire,  Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme 
le  monde.  Heureux  vous  dit-il,  non  celui  qui  fait  l’admiration  de  son 
siècle,  mais  celui  qui  fait  sa  principale  occupation  du  siècle  à  venir! 
Heureux,  non  celui  dont  l’histoire  va  immortaliser  le  règne  et  les 
actions  dans  le  souvenir  des  hommes,  mais  celui  dont  les  larmes 
auront  effacé  l’histoire  de  ses  péchés  du  souvenir  de  Dieu  même! 
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Sur  le  Pouvoir  Royal 

Sire,  c’est  le  choix  de  la  nation  qui  mit  d’abord  le  sceptre  entre  les 
mains  de  vos  ancêtres;  c’est  elle  qui  les  éleva  sur  le  bouclier  militaire 
et  les  proclama  souverains.  Le  royaume  devint  ensuite  l’héritage  de 
leurs  successeurs,  mais  ils  le  durent  originairement  au  consentement 
libre  des  sujets.  Leur  naissance  seule  les  mit  ensuite  en  possession  du 
trône;  mais  ce  furent  des  suffrages  publics  qui  attachèrent  d’abord  ce 
droit  et  cette  prérogative  à  leur  naissance.  En  un  mot  comme  la 
première  source  de  leur  autorité  vient  de  nous,  les  rois  n’en  doivent 
faire  usage  que  pour  nous  — Ce  n’est  donc  pas  le  souverain,  c’est  la  loi, 
Sire,  qui  doit  régner  sur  les  peuples;  vous  n’en  êtes  que  le  ministre  et 
le  premier  dépositaire;  c’est  elle  qui  doit  régler  l’usàge  de  l’autorité, 
et  c’est  par  elle  que  l’autorité  n’est  plus  un  joug  pour  les  sujets  mais 
une  règle  qui  les  conduit,  un  secours  qui  les  protège,  une  vigilance 
paternelle  qui  ne  s’assure  leur  soumission  que  parce  qu’elle  s’assure 
leur  tendresse.  Les  hommes  croient  être  libres  quand  ils  ne  sont 
gouvernés  que  par  les  lois;  leur  soumission  fait  alors  tout  leur  bon¬ 
heur,  parce  qu’elle  fait  toute  leur  tranquillité  ét  toute  leur  confiance. 
Les  passions,  les  volontés  injustes,  les  désirs  excessifs  et  ambitieux  que 
les  princes  mêlent  à  l’autorité,  loin  de  l’étendre,  l’affaiblissent;  ils 
deviennent  moins  puissants  dès  qu’ils  veulent  l’être  plus  que  les  lois; 
ils  perdent  en  croyant  gagner;  tout  ce  qui  rend  l’autorité  injuste  et 
odieuse  l’énerve  et  la  diminue.  Petit  Carême 


PASCAL 

16.  Biographie.  —Pascal  naquit  à  Clermont-Ferrand  en 
1623.  Il  était  fils  d’un  Président  de  la  Cour  qui  n’hésita  pas 
à  se  démettre  de  sa  charge  pour  venir  à  Paris  compléter 
l’éducation  de  son  enfant.  Pascal  se  fit  remarquer  dès  son 
jeune  âge  par  sa  grande  application  au  travail  et  son  aptitude 
pour  les  mathématiques.  A  l’âge  de  douze  ans,  sans  le 
secours  d’aucun  livre,  il  découvrit  les  éléments  de  la  géomé¬ 
trie.  Sa  santé  souffrit  de  cet  excès  de  travail,  et  sur  le 
conseil  des  médecins,  il  fréquenta  le  monde  pendant 
quelques  années. 

Un  accident  de  voiture  qui  aurait  pu  lui  coûter  la  vie 
frappa  tellement  son  imagination  qu’il  renonça  à  la  vie  de 
plaisirs  pour  se  retirer  dans  la  solitude  de  Port-Royal. 
C’était  un  établissement  célèbre  qui  comptait  parmi  ses 
membres  Arnauld,  Nicole,  Lancelot.  Ces  hommes  suivaient 
les  doctrines  de  Jansénius,  et  furent  bientôt  attaqués  par 
les  Jésuites.  f 
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Pour  défendre  ces  solitaires,  Pascal  prit  la  plume  et  écrivit 
les  Provinciales  (1656)  une  série  de  lettres  où  il  attaque  les 
Jésuites  avec  une  raillerie  fine  et  piquante.  Dans  un  style 
clair,  bref,  d’une  grande  élégance,  Pascal  porte  des  coups 
redoutables  à  ses  ennemis. 

Si  les  Provinciales  ont  perdu  quelque  peu  de  leur  intérêt, 
il  n’en  est  pas  de  même  des  Pensées  qui  renferment  de  hautes 
leçons  et  d’utiles  conseils.  Ces  pensées  ne  sont  que  les 
matériaux  dont  Pascal  devait  se  servir  pour  écrire  un  grand 
ouvrage  sur  le  Christianisme,  mais  que  sa  mort  en  1662  ne 
lui  permit  pas  d’achever. 

Extraits 

Sur  L’Homme 

Je  puis  concevoir  un  homme  sans  mains,  pieds,  tête,  car  ce  n’est 
que  l’expérience  qui  nous  apprend  que  la  tête  est  plus  nécessaire  que 
les  pieds;  mais  je  ne  puis  concevoir  l’homme  sans  pensée:  ce  serait  une 
pierre  ou  une  brute. 

C’est  donc  la  pensée  qui  fait  l’être  de  l’homme,  et  sans  quoi  on  ne 
peut  le  concevoir.  Qu’est-ce  qui  sent  du  plaisir  en  nous?  Est-ce  la 
main?  est-ce  le  bras?  est-ce  la  chair?  est-ce  le  sang?  on  verra  qu’il  faut 
que  ce  soit  quelque  chose  d’immatériel. 

Ce  n’est  point  de  l’espace  que  je  dois  chercher  ma  dignité,  mais 
c’est  du  réglement  de  ma  pensée.  Je  n’aurai  pas  davantage  en  possé¬ 
dant  des  terres.  Par  l’espace,  l’univers  me  comprend  et  m’engloutit 
comme  un  point;  par  la  pensée  je  le  comprends. 

L’homme  n’est  qu’un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature,  mais  c’est 
un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l’univers  entier  s’arme  pour 
l’écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d’eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais 
quand  l’univers  l’écraserait,  l’homme  serait  encore  plus  noble  que  ce 
qui  le  tue,  parce  qu’il  sait  qu’il  meurt,  et  l’avantage  que  l’univers  a 
sur  lui.  L’univers  n’en  sait  rien. 

Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée.  C’est  de  là  qu’il 
faut  nous  relever,  non  de  l’espace  et  de  la  durée,  que  nous  ne  saurions 
remplir.  Travaillons  donc  à  bien  penser:  voilà  le  principe  de  la  morale. 

L’ Infiniment  Grand  et  L ’Infiniment  Petit 

Que  l’homme  contemple  donc  la  nature  entière  dans  sa  haute  et 
pleine  majesté;  qu’il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas  qui  l’environnent; 
qu’il  regarde  cette  éclatante  lumière  mise  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l’univers;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point,  au 
prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit;  et  qu’il  s’étonne  de  ce  que  ce 
vaste  tour  lui-même  n’est  qu’un  point  très  délicat  à  l’égard  de  celui 
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que  les  astres  qui  roulent  dans  le  firmament  embrassent.  Mais  si  notre 
vue  s’arrête  là,  que  l’imagination  passe  outre:  elle  se  lassera  plutôt  de 
concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  monde  visible  n’est  qu’un 
trait  imperceptible  dans  l’ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n’en 
approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  au-delà  des  espaces 
imaginables:  nous  n’enfantons  que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des 
choses.  C’est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circonfé¬ 
rence  nulle  part.  Enfin,  c’est  le  plus  grand  caractère  sensible  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde  dans  cette 
pensée. 

Que  l’homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu’il  est  au  prix  de 
ce  qui  est;  qu’il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de 
la  nature;  et  que,  de  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé,  j’entends 
l’univers,  il  apprenne  à  estimer  la  terre,  les  royaumes,  les  villes  et  soi- 
même  à  son  juste  prix. 

Qu’est-ce  qu’un  homme  dans  l’infini?  Mais  pour  lui  présenter  un 
autre  prodige  aussi  étonnant,  qu’il  recherche  dans  ce  qu’il  connaît  les 
choses  les  plus  délicates.  Qu’un  ciron  lui  offre  dans  la  petitesse  de  son 
corps  des  parties  incomparablement  plus  petites,  des  jambes  avec  des 
jointures,  des  veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines,  des 
humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans 
ces  gouttes;  que,  divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses 
forces  en  ces  conceptions,  et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit 
maintenant  celui  de  notre  discours;  il  pensera  peut-être  que  c’est  là 
l’extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un 
abîme  nouveau.  Je  lui  veux  peindre  non  seulement  l’univers  visible, 
mais  l’immensité  qu’on  peut  concevoir  de  la  nature,  dans  l’enceinte 
de  ce  raccourci  d’atome.  Qu’il  y  voie  une  infinité  d’univers,  dont 
chacun  a  son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre,  en  la  même  proportion 
que  le  monde  visible;  dans  cette  terre,  des  animaux,  et  enfin  des  cirons, 
dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné:  et  trouvant 
encore  dans  les  autres  la  même  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu’il  se 
perde  dans  ces  merveilles,  aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse  que  les 
autres  par  leur  étendue;  car  qui  n’admirera  que  notre  corps,  qui  tantôt 
n’était  pas  perceptible  dans  l’univers,  imperceptible  lui-même  dans  le 
sein  du  tout,  soit  à  présent  un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout,  à 
l’égard  du  néant  où  l’on  ne  peut  arriver? 

Je  blâme  également  et  ceux  qui  prennent  le  parti  de  louer  l’homme, 
et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le 
divertir,  et  je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémissant. 

Les  Stoïques  disent:  Rentrez  au-dedans  de  vous-mêmes;  c’est  là  où 
vous  trouverez  votre  repos:  et  cela  n’est  pas  vrai.  Les  autres  disent: 
Sortez  dehors,  et  cherchez  le  bonheur  en  vous  divertissant:  et  cela 
n’est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent;  le  bonheur  n’est  ni  dans  nous, 
ni  hors  de  nous:  il  est  en  Dieu  et  en  nous.  Pensées 


§  33 


FRENCH  READER 


31 


LA  BRUYÈRE 

17.  Biographie.  —  La  Bruy'ère  naquit  vers  1640  et 
mourut  eu  1696.  On  sait  peu  de  ehose  de  sa  vie  qu’il  passa 
toute  entière  dans  l’étude.  Il  était  trésorier  à  Caen  quand 
Bossuet  l’appela  à  Paris  pour  enseigner  l’histoire  au  petit- 
fils  du  prince  de  Condé. 

Le  chef-d’œuvre  de  La  Bruyère  est  les  Caractères,  étude  de 
l’homme  et  des  mœurs  du  siècle,  écrits  dans  un  style  qui  est 
le  modèle  de  la  précision  et  de  la  netteté. 

Extraits 

Les  Beaux  Esprits 

Que  dites-vous?  Comment?  Je  n’y  suis  pas;  vous  plairait-il  de 
recommencer?  J’y  suis  encore  moins.  Je  devine  enfin:  vous  voulez, 
Acis,  me  dire  qu’il  fait  froid;  que  ne  disiez-vous;  il  fait  froid?  Vous 
voulez  m’apprendre  qu’il  pleut  ou  qu’il  neige;  Dites:  Il  pleut,  il 
neige:  Vous  me  trouvez  bon  visage  et  vous  désirez  m’en  féliciter; 
dites:  Je  vous  trouve  bon  visage.  Mais,  répondrez-vous,  cela  est 
bien  uni  et  bien  clair;  et  d’ailleurs,  qui  ne  pourrait  pas  en  dire  autant? 
Qu’importe,  Acis?  Est-ce  un  si  grand  mal  d’être  entendu,  quand  on 
parle,  et  de  parler  comme  tout  le  monde?  Une  chose  vous  manque, 
Acis,  à  vous  et  à  vos  semblables  les  diseurs  de  phébus:  vous  ne  vous 
en  défiez  point,  et  je  vais  vous  jeter  dans  l’étonnement,  une  chose 
vous  manque,  c’est  l’esprit.  Ce  n’est  pas  tout;  il  y  a  en  vous  une 
chose  de  trop,  qui  est  l’opinion  d’en  avoir  plus  que  les  autres.  Voilà 
la  source  de  votre  pompeux  galimatias,  de  vos  phrases  embrouillées  et 
de  vos  grands  mots  qui  ne  signifient  rien. 

Corneille  et  Racine 

Corneille  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  il  excelle,  il  a  pour 
lors  un  caractère  original  et  inimitable;  mais  il  est  inégal.  Ses  pre¬ 
mières  comédies  sont  sèches,  languissantes  et  ne  laissaient  pas  espérer 
qu’il  dût  ensuite  aller  si  loin;  comme  ses  dernières  font  qu’on  s’étonne 
qu’il  ait  pu  tomber  de  si  haut.  Dans  quelques-unes  de  ses  meilleures 
pièces,  il  y  a  des  fautes  inexcusables  contre  les  mœurs;  un  style  de 
déclamateur  qui  arrête  l’action  et  la  fait  languir;  des  négligences  dans 
les  vers,  et  dans  l’expression,  qu’on  ne  peut  comprendre  en  un  si 
grand  homme.  Ce  qu’il  y  a  eu  en  lui  de  plus  éminent,  c’est  l’esprit 
qu’il  avait  sublime,  auquel  il  a  été  redevable  de  certains  vers  les  plus 
heureux  qu’on  ait  jamais  lus  ailleurs  de  la  conduite  de  son  théâtre, 
qu’il  a  quelquefois  hasardée  contre  les  règles  des  anciens,  et  enfin  de 
ses  dénouements;  car  il  ne  s’est  pas  toujours  assujetti  au  goût  des 
Grecs  et  à  leur  simplicité;  il  a  aimé,  au  contraire,  à  charger  la  scène 
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d’évènements  dont  il  est  presque  toujours  sorti  avec  succès;  admirable 
surtout  par  l’extrême  variété  et  le  peu  de  rapport  qui  se  trouve  pour 
le  dessein  entre  un  si  grand  nombre  de  poèmes  qu’il  a  composés.  Il 
semble  qu’il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans  ceux  de  Racine,  et  qu’ils 
tendent  un  peu  plus  à  une  même  chose;  mais  il  est  égal,  soutenu, 
toujours  le  même  partout,  soit  pour  le  dessein  et  la  conduite  de  ses 
pièces,  qui  sont  justes,  régulières,  prises  dans  le  bon  sens  et  dans  la 
nature;  soit  pour  la  versification,  qui  est  correcte  riche  dans  ses  rimes, 
élégante,  nombreuse,  harmonieuse;  exact  imitateur  des  anciens,  dont 
il  a  suivi  scrupuleusement  la  netteté  et  la  simplicité  de  l’action;  à  qui 
le  grand  et  le  merveilleux  n’ont  pas  même  manqué,  ainsi  qu’à  Corneille, 
ni  le  touchant,  ni  le  pathétique.  .  . 

Si  cependant  il  est  permis  de  faire  entre  eux  quelque  comparaison 
et  les  marquer  l’un  et  l’autre  par  ce  qu’ils  ont  eu  de  plus  propre,  et 
par  ce  qui  éclate  le  plus  ordinairement  dans  leurs  ouvrages  peut-être 
qu’on  pourrait  parler  ainsi:  Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères 
et  à  ses  idées.  Racine  se  conforme  aux  nôtres;  celui-là  peint  les 
hommes  comme  ils  devraient  être,  celui-ci  les  peint  tels  qu’ils 
sont.  Il  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  que  l’on  admire  et  de  ce 
que  l’on  éprouve  dans  soi-même.  L’un  élève,  étonne,  maîtrise, 
instruit.  L’autre  plaît,  remue,  touche,  pénètre.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  beau,  de  plus  noble,  et  de  plus  impérieux  dans  la  raison  est 
manié  par  le  premier,  et  par  l’autre,  ce  qu’il  y  a  de  plus  flatteur  et 
de  plus  délicat  dans  la  passion.  Ce  sont  dans  celui-là  des  maximes, 
des  règles,  des  préceptes,  et  dans  celui-ci  du  goût  et  des  sentiments. 
L’on  est  plus  occupé  aux  pièces  de  Corneille;  l’on  est  plus  ébranlé  et 
plus  attendri  à  celles  de  Racine.  Corneille  est  plus  moral,  Racine  est 
plus  naturel.  Il  semble  que  l’un  imite  Sophocle  et  que  l’autre  doit  plus 
à  Euripide. 

Du  Mérite  Personnel 

Nous  devons  travailler  à  nous  rendre  dignes  de  quelque  emploi:  le 
reste  ne  nous  regarde  point,  c’est  l’affaire  des  autres. 

Si  j’osais  faire  une  comparaison  entre  deux  conditions  tout  à  fait 
inégales,  je  dirais  qu’un  homme  de  cœur  pense  à  remplir  ses  devoirs  à 
peu  près  comme  le  couvreur  songe  à  couvrir:  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
cherchent  à  exposer  leur  vie,  ni  ne  sont  détournés  par  le  péril;  la  mort 
pour  eux  est  un  inconvénient  dans  le  métier,  et  jamais  un  obstacle. 
Le  premier  aussi  n’est  guère  plus  vain  d’avoir  paru  à  la  tranchée, 
emporté  un  ouvrage  ou  forcé  un  retranchement,  que  celui — ci  d’avoir 
monté  sur  de  hauts  combles,  ou  sur  la  pointe  d’un  clocher.  Ils  ne 
sont  tous  deux  appliqués  qu’à  bien  faire,  pendant  que  le  fanfaron 
travaille  à  ce  que  l’on  dise  de  lui  qu’il  a  bien  fait. 

La  modestie  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  sont  aux  figures  dans 
un  tableau:  elle  lui  donne  de  la  force  et  du  relief. 

Il  ne  faut  regarder  dans  ses  amis  que  la  seule  vertu  qui  nous  attache 
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à  eux,  sans  aucun  examen  de  leur  bonne  ou  de  leur  mauvaise  fortune; 
et,  quand  on  se  sent  capable  de  les  suivre  dans  leur  disgrâce,  il  faut 
les  cultiver  hardiment  et  avec  confiance  jusque  dans  leur  plus  grande 
prospérité. 

S’il  est  ordinaire  d’être  vivement  touché  des  choses  rares,  pourquoi 
le  sommes  — nous  si  peu  de  la  vertu? 

S’il  est  heureux  d’avoir  de  la  naissance,  il  ne  l’est  pas  moins  d’être 
tel  qu’on  ne  s’informe  plus  si  vous  en  avez. 

Celui-là  est  bon  qui  fait  du  bifen  aux  autres:  s’il  souffre  pour  le  bien 
qu’il  fait,  il  est  très  bon;  s’il  souffre  de  ceux  à  qui  il  a  fait  ce  bien,  il 
a  une  si  grande  bonté  qu’elle  ne  peut  être  augmentée  que  dans  le  cas 
où  ses  souffrances  viendraient  à  croître;  et  s’il  en  meurt,  sa  vertu  ne 
saurait  aller  plus  loin:  elle  est  héroïque,  elle  est  parfaite. 

La  Guerre 

La  guerre  a  pour  elle  l’antiquité;  elle  a  été  dans  tous  les  siècles:  on 
l’a  toujours  vue  remplir  le  monde  de  veuves  et  d’orphelins,  épuiser  les 
familles  d’héritiers,  et  faire  périr  les  frères  à  une  même  bataille.  .  .  . 

De  tout  temps  les  hommes,  pour  quelque  morceau  de  terre  de  plus 
ou  de  moins,  sont  convenus  entre  eux  de  se  dépouiller,  se  brûler,  se 
tuer,  s’égorger  les  uns  les  autres;  et,  pour  le  faire  plus  ingénieuse¬ 
ment  et  avec  plus  de  sûreté,  ils  ont  inventé  de  belles  règles  qu’on 
appelle  l’art  militaire:  ils  ont  attaché  à  la  pratique  de  ces  règles  la 
gloire,  ou  la  plus  solide  réputation;  et  ils  ont  depuis  enchéri  de  siècle 
en  siècle  sur  la  manière  de  se  détruire  réciproquement.  De  l’injustice 
des  premiers  hommes,  comme  de  son  unique  source,  est  venue  la 
guerre,  ainsi  que  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  se  donner  des 
maîtres  qui  fixassent  leurs  droits  et  leurs  prétentions.  Si  content  du  sien, 
on  eût  pu  s’abstenir  du  bien  de  ses  voisins,  on  avait  pour  toujours  la 
paix  et  la  liberté. 


ÉCRIVAINS  SECONDAIRES 

18.  En  Poésie.— A  côté  de  ces  grands  noms  qui  ont 
illustré  la  littérature  du  XVIP  siècle,  il  faut  en  placer  d’autres 
qui,  quoique  n’ayant  pas  brillé  au  même  rang,  ont  eu  cepen¬ 
dant  leur  jour  de  gloire,  soit  par  la  valeur  réelle  de  leurs 
œuvres,  soit  par  le  bruit  qui  se  fit  autour  d’eux  à  cette 
époque: 

Quinault  (1635-1668)  se  place  dans  la  tragédie  entre 
Corneille  et  Racine,  mais  il  est  souvent  fade,  et  on  condamne 
justement  les  ressorts  artificiels  qu’il  a  employés  pour 
produire  les  situations;  cependant  sa  versification  est  sou¬ 
vent  harmonieuse. 
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Regnard  (1655-1709)  est  le  successeur  de  Molière,  quoique 
bien  au-dessous  de  lui.  On  peut  citer  trois  comédies  très 
gaies  qui  obtinrent  un  certain  succès:  le  Joueur ,  le  Distrait 
et  le  Légataire  universel. 

Thomas  Corneille  (1625-1709)  le  frère  du  grand  Corneille 
doit  son  succès  passager  bien  plus  au  nom  qu’il  porte  qu’à 
la  valeur  de  ses  œuvres. 

Scarron  (1610-1660)  est  le  créateur  du  genre  burlesque  et 
de  la  parodie.  On  cite  de  lui  le  Virgile  travesti ,  et  le  Roman 
Comique. 

Mme.  Deshouliéres  (1637-1694)  obtint  un  assez  vif  succès 
surtout  dans  ses  poésies  pastorales. 

19.  En  Prose. —Parmi  les  moralistes,  il  faut  citer: 

La  Rochefoucault  (1613-1680)  qui  nous  a  laissé  les  Maximes, 
une  œuvre  pleine  de  pessimisme,  d’une  franchise  souvent 
brutale  qui  nous  peint  l’homme,  même  dans  sa  vertu,  toujours 
agissant  par  intérêt. 

Malehranche  (1638-1715)  le  philosophe  et  continuateur  de 
Descartes,  nous  a  laissé  un  traité  éloquent  sur  La  Recherche 
de  la  Vérité. 

Parmi  les  femmes  écrivains,  citons: 

Mme.  de  Sêvigné  (1629-1696)  qui  dans  des  lettres  admirables 
de  simplicité  et  de  grâce  légère  nous  a  laissé  ses  impressions 
sur  le  siècle  brillant  de  Louis  XIV. 

Mme.  de  La  Fayette  (1634-1693)  dans  le  roman  se  fait 
remarquer  par  la  peinture  élégante  et  attachante  des  luttes 
de  la  passion.  On  cite  d’elle  Zayde  et  la  Princesse  de 
C lèves. 

Parmi  les  historiens  et  auteurs  de  mémoires,  on  compte: 

Mêzeray  (1610-1683)  avec  son  Histoire  de  France  depuis 
Faramond ,  une  œuvre  assez  médiocre  où  l’esprit  de  critique 
manque. 

St.  Evremond  (1613-1703)  exilé  en  Angleterre  pour  avoir 
osé  avancer  des  idées  condamnées  à  cette  époque  dans  ses 
Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain. 

Le  Cardinal  de  Retz  (1614-1679)  dont  les  Mémoires  ne  sont 
pas  toujours  d’une  exactitude  parfaite. 
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Mme.  de  Motteville  (1621-1639)  qui  a  laissé  aussi  des 
Mémoires. 

Le  Duc  de  Saint-Simon  (1675-1755)  que  l’on  a  surnommé 
le  Tacite  et  le  Juvénal  du  grand  règne,  nous  a  donné  dans 
ses  Mémoires  une  étude  vive  et  originale  de  la  société  de 
l’époque  et  des  évènments  contemporains. 


NOUVELLES  1)E  GUERRE 
Madame  de  Sévigné  à  Madame  de  Grignan 

Paris,  20  juin,  1672. 

Vous  n’avez  jamais  vu  Paris  comme  il  est.  Tout  le  monde  pleure,  ou 
craint  de  pleurer.  L’esprit  tourne  à  la  pauvre  Mme.  de  Nogent. 
Mme.  de  Longueville  fait  fendre  le  cœur,  à  ce  qu’on  dit:  je  ne  l’ai 
point  vue,  mais  voici  ce  que  je  sais,  Mlle,  de  Vertus  était  retournée 
depuis  deux  jours  à  Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours.  On  est 
allé  la  quérir,  avec  M.  Arnauld,  pour  dire  cette  terrible  nouvelle. 
Mlle,  de  Vertus  n’avait  qu’à  se  montrer:  ce  retour  si  précipité  marquait 
bien  quelque  chose  de  funeste.  En  effet,  dès  qu’elle  parut:  “Ah! 
mademoiselle,  comment  se  porte  monsieur  mon  frère?”  Sa  pensée 
n’osa  aller  plus  loin.  “Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure.  — Il  y 
a  eu  un  combat.  Et  mon  fils?”  On  ne  lui  répondit  rien.  “Ah! 
mademoiselle,  mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez-moi,  est-il  mort?  — 
Madame,  je  n’ai  point  de  paroles  pour  vous  répondre. — Ah!  mon  cher 
fils!  est-il  mort  sur-le-champ?  N’a-t-il  pas  eu  un  seul  moment?  Ah! 
mon  Dieu!  quel  sacrifice!”  Et  là-dessus  elle  tombe  sur  son  lit,  et  tout 
ce  que  la  plus  vive  douleur  put  faire,  et  par  des  convulsions,  et  par 
des  évanouissements,  et  par  un  silence  mortel,  et  par  des  cris  étouffés, 
et  par  des  larmes  amères,  et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par  des 
plaintes  tendres  et  pitoyables  elle  a  tout  éprouvé.  Elle  voit  certaines 
gens.  Elle  prend  des  bouillons,  parce  que  Dieu  le  veut.  Elle  n’a 
aucun  repos.  Sa  santé,  déjà  très  mauvaise,  est  visiblement  altérée. 
Pour  moi,  je  lui  souhaite  la  mort,  ne  comprenant  nas  qu’elle  puisse 
vivre  après  une  telle  perte.  .  .  . 


MORT  DE  VATEL 

Madame  de  Sévigné  à  Madame  de  Grignan 

16  avril,  1671. 

Je  vous  écrivis  vendredi  qu’il  (Vatel)  s’était  poignardé:  voici 
l’affaire  en  détail.  Le  roi  arriva  jeudi  au  soir:  la  chasse,  les  lanternes, 
le  clair  de  la  lune,  la  promenade,  la  collation  dans  un  lieu  tapissé  de 
jonquilles,  tout  cela  fut  à  souhait.  On  soupa:  il  y  eut  quelques  tables 
où  le  rôti  manqua,  à  cause  de  plusieurs  dîners  où  l’on  ne  s’était  point 
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attendu.  Cela  saisit  Vatel:  il  dit  plusieurs  fois:  “Je  suis  perdu 
d’honneur;  voici  un  affront  que  je  ne  supporterai  pas.’’  Il  dit  à 
Gourville:  “La  tête  me  tourne:  il  y  a  douze  nuits  que  je  n’ai  dormi: 
aidez-moi  à  donner  des  ordres.’’  Gourville  le  soulagea  en  ce  qu’il 
put.  Le  rôti  qui  avait  manqué,  non  pas  à  la  table  du  Roi,  mais  aux 
vingt-cinquièmes,  lui  revenait  toujours  à  la  tête.  Gourville  le  dit  à  M. 
le  Prince.  M.  le  Prince  alla  jusque  dans  sa  chambre,  et  lui  dit: 
“Vatel,  tout  va  bien,  rien  n’était  si  beau  que  le  souper  du  Roi.”  Il 
répondit:  “Monseigneur,  votre  bonté  m’achève,  je  sais  que  le  rôti  a 
manqué  à  deux  tables. —  Point  du  tout,  dit  M.  le  Prince,  ne  vous 
fâchez  point,  toutva  bien.”  La  nuit  vient:  le  feu  d’artifice  ne  réussit 
pas,  il  fut  couvert  d’un  nuage:  il  coûtait  seize  mille  francs.  A  quatre 
heures  du  matin,  Vatel  s’en  va  partout,  il  trouve  tout  endormi,  il  ren¬ 
contre  un  petit  pourvoyeur,  qui  lui  apportait  seulement  deux  charges 
de  marée;  il  lui  demande:  “Est-ce  là  tout?”  Il  lui  dit:  “Oui, 
monsieur.”  Il  ne  savait  pas  que  Vatel  avait  envoyé  à  tous  les  ports 
de  mer.  Il  attend  quelque  temps;  les  autres  pourvoyeurs  ne  viennent 
point.  Sa  tête  s’échauffait,  il  crut  qu’il  n’aurait  point  d’autre  marée. 
Il  trouve  Gourville,  et  lui  dit:  “Monsieur,  je  ne  suivivrai  point  à  cet 
affront-ci;  j’ai  de  l’honneur  et  de  la  réputation  à  perdre.”  Gourville 
se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée  contre  la 
porte,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur  mais  ce  ne  fut  qu’au  troisième, 
coup,  car  il  s’en  donna  deux  qui  n’étaient  point  mortels:  il  tombe 
mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous  côtés;  on  cherche  Vatel 
pour  la  distribuer  on  va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la  porte, 
on  le  trouve  noyé  dans  son  sang;  on  court  à  M.  le  Prince,  qui  fut  au 
désespoir.  M.  Le  Duc  pleura:  c’était  sur  Vatel  que  roulait  tout  son 
voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit  au  Roi  fort  tristement:  on 
dit  que  c’était  à  force  d’avoir  de  l’honneur  à  sa  manière.  On  le  loua 
fort;  on  loua  et  blâma  son  courage.  Le  Roi  dit  qu’il  y  avait  cinq  ans 
qu’il  retardait  de  venir  à  Chantilly,  parce  qu’il  comprenait  l’excès 
de  cet  embarras.  Il  dit  à  M.  le  Prince  qu’il  ne  devait  avoir  que  deux 
tables,  et  ne  point  se  charger  de  tout  le  reste.  Il  jura  qu’il  ne  souf¬ 
frirait  plus  que  M.  le  Prince  en  usât  ainsi;  mais  c’était  trop  tard  pour 
le  pauvre  Vatel. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE 
FRANÇAISE 


LE  DIX-HUITIÈME  SIECLE 

1.  Caractères  Généraux  du  XVIID  Siècle.  — La 
différence  est  grande  entre  le  XVIP  et  le  XVIIP  siècle.  Si 
l’on  juge  le  siècle  de  Louis  XIV  par  sa  littérature,  on  voit 
qu’il  est  surtout  monarchique  et  chrétien,  c’est-à-dire  tout 
l’opposé  du  XVIIP,  essentiellement  antichrétien,  destructeur 
de  toutes  les  croyances,  révolté  contre  l’autorité,  et  qui  se 
termine  par  le  triomphe  des  idées  républicaines.  D’où  vient 
donc  cette  différence  frappante? 

D’abord,  l’Église  s’était  affaiblie  au  XVIP  siècle  à  cause 
des  disputes  théologiques  qui  éclatèrent  dans  son  sein.  Les 
vaincus  dans  cette  lutte  des  Jésuites  et  des  Jansénites  ne 
furent  pas  seulement  ces  derniers,  ce  fut  la  religion  elle- 
même.  De  plus,  le  peuple  s’était  passionné  dans  ces 
querelles;  il  avait  été  pris  pour  juge,  et  pour  la  première 
fois,  malgré  son  ignorance,  il  avait  été  appelé  à  se  prononcer 
sur  des  questions  de  dogme. 

A  quoi  avait  abouti  le  pouvoir  monarchique?  A  la  guerre, 
à  la  famine,  aux  lourds  impôts.  Grâce  aux  guerres  mal¬ 
heureuses  des  dernières  années  de  Louis  XIV,  et  aux  maux 
qui  les  accompagnèrent,  le  peuple  sur  qui  retombait  le  plus 
lourd  fardeau,  commençait  à  haïr  le  despotisme. 

Toutes  ces  circonstances  amenèrent  la  littérature  à  prendre 
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la  direction  contraire  à  celle  que  la  littérature  du  XVI P 
siècle  avait  suivie. 

Ce  qui  pénètre  cette  littérature  du  XVIIP  siècle,  c’est 
l’esprit  philosophique  et  scientifique;  la  science  prend  la 
place  de  la  religion  pour  expliquer  à  l’homme  ce  qu’il  est  et 
ce  qu’il  doit  être,  son  origine  et  sa  destinée  future.  Les 
écrivains  retournent  à  la  nature,  cherchent  les  origines  d’une 
autorité  qui  est  devenue  odieuse,  et  s’en  font  des  armes  pour 
mieux  l’attaquer. 

2.  Universalité  de  la  Littérature  Française  au 
XVIIF  Siècle.— Ce  qui  caractérise  aussi  la  littérature  fran¬ 
çaise  au  XVIIP  siècle,  c’est  son  universalité;  elle  est  en 
quelque  sorte  cosmopolite.  Sa  supériorité  est  proclamée 
bien  haut  à  Berlin  où  Frédéric  le  Grand,  élève  de  Voltaire, 
s’entoure  de  philosophes  français,  et  se  trouve  fier  d’écrire 
en  français  des  vers  ou  de  la  prose.  Sa  supériorité  est  pro¬ 
clamée  à  St.  Pétersbourg,  où  Catherine  II  suit  l’exemple  du 
roi  de  Prusse.  Sa  supériorité  est  proclamée  partout  en 
Europe:  celle-ci  nous  fournit  des  auteurs  étrangers,  comme 
Grimm,  Hamilton,  l’abbé  Galiani  qui  écrivent  leurs  œuvres 
en  français.  En  un  mot,  c’est  la  littérature  française  qui 
donne  le  ton  à  toute  l’Europe,  à  ses  cours,  à  ses  académies, 
et  la  langue  française  a  pénétré  partout. 


VOLTAIRE 

3.  Son  Influence.  —François  Arouet,  qui  prit  à  vingt 
ans  le  pseudonyme  de  Voltaire  fut  l’homme  le  plus  prodi¬ 
gieux  du  XVIIP  siècle  qu’il  remplit  tout  entier.  Il  écrivit 
dans  tous  les  genres,  et  l’on  peut  dire  qu’il  donna  à  son 
siècle  cette  direction  vers  le  matérialisme,  qui  en  est  la 
caractéristique.  Son  influence  fut  énorme,  non  seulement 
en  France,  mais  dans  toute  l’Europe.  Sa  haine  du  clergé  le 
fit  l’apôtre  de  l’irréligion.  Il  combattit  sans  cesse  les  abus,  les 
préjugés,  l’erreur,  l’intolérance  et  le  fanatisme.  Du  fond  de 
sa  retraite  de  Ferney,  il  exerça  une  véritable  royauté  dans 
les  choses  littéraires,  et  il  contribua  par  ses  ouvrages,  bien 
plus  qu’aucun  autre  écrivain  de  son  temps  à  tourner  l’opinion 
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publique  vers  les  idées  de  liberté,  et  fut  ainsi  un  des  pré¬ 
parateurs  de  cette  grande  commotion  politique  qu’on  appelle 
la  Révolution  française. 

4.  Biographie.  —Voltaire  naquit  en  1694  à  Châtenay, 
près  de  Sceaux.  Très  jeune,  il  entra  au  Collège  Louis-le- 
Grand  dirigé  par  les  Jésuites.  Son  éducation  terminée,  son 
père  voulut  lui  faire  étudier  le  droit,  mais  la  littérature  avait 
pour  lui  bien  plus  d’attraits. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  un  grand  nombre  de  pamphlets 
furent  lancés  contre  sa  mémoire.  L’un  d’eux,  attribué  à 
Voltaire  lui  valut  d’être  envoyé  à  la  Bastille.  C’est  là  qu’il 
écrivit  sa  tragédie  d'Œdipe  (1717),  dans  laquelle  il  suit  les 
règles  de  la  tragédie  classique.  Après  un  voyage  en 
Hollande,  il  composa  une  épopée  Lh  Henriade  (1723)  dont 
le  succès'  fut  immense  en  Europe  et  qui  contribua  tant  à 
populariser  le  nom  de  Henri  IV.  Malgré  une  versification 
monotone,  on  trouve  des  pages  éloquentes  qui  justifient  son 
long  succès. 

Après  une  querelle  avec  le  chevalier  de  Rohan,  Voltaire 
fut  envoyé  à  la  Bastille  pendant  six  mois,  ensuite  en  exil  en 
Angleterre.  Ce  séjour  eut  une  immense  influence  sur 
Voltaire,  car  on  peut  dire  que  c’est  là  qu’il  s’instruisit. 
Il  découvrit  Shakespeare,  Milton;  il  commença  à  s’occuper 
des  sciences,  en  étudiant  Newton.  Bacon,  Locke  l’intéres¬ 
sèrent  et  l’aidèrent  à  se  faire  une  doctrine.  Mais  ce  qui  le 
frappa  surtout,  ce  qu’il  admira  le  plus  dans  ce  pays,  ce  fut 
la  liberté  de  penser  qui  existait  entière,  presque  illimitée. 
C’est  en  Angleterre  qu’il  écrivit  ses  Lettres  philosophiques  et 
la  tragédie  de  Brutus .  En  1729,  Voltaire  rentra  en  France, 
tout  plein  de  ce  qu’il  avait  vu,  et  déploya  une  activité 
étonnante.  Il  écrivit  des  tragédies:  Zaïre  (1732)  qui  eut  un 
immense  succès;  La  Mort  de  César  (1/35)  a  l’imitation  de 
Shakespeare;  Alzire  (1736);  Mahomet  (1741);  Mêrope  (1743); 
Rome ,  et  Sêmiramis  (1749);  Oreste  (1750),  etc. 

La  renommée  de  Voltaire  grandissait  de  jour  en  jour. 
Il  fut  appelé  à  Berlin  par  le  roi  de  Prusse.  Là  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  d’honneurs.  Mais  l’amitié  de  Frédéric  et  de 
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Voltaire  dura  peu,  et  ce  dernier  s’enfuit  de  la  cour  pour  se 
réfugier  dans  le  château  de  Ferney,  près  de  Genève.  Pen¬ 
dant  son  séjour  en  Prusse,  Voltaire  avait  publié  une  de  ses 
œuvres  les  plus  pures  et  les  plus  parfaites,  le  Siècle  de 
Louis  XIV  et  ensuite  V Histoire  de  Charles  XII  qui  l’a  placé 
au  rang  des  historiens. 

Voltaire  resta  éloigné  de  Paris  pendant  vingt  années. 
Dans  la  dernière  visite  qu’il  fit  à  la  capitale,  il  reçut  une 
ovation  enthousiaste,  et  se  retira  de  nouveau  à  Ferney  où  il 
mourut  en  1778. 

Parmi  les  œuvres  de  Voltaire,  il  faut  encore  citer:  le 
-  Temple  du  Goût;  Epître  à  Horace ,  à  Boileau;  Essai  sur  les 
Mœurs  et  V Esprit  des  Nations .  Dans  le  roman,  on  compte 
Zadig ,  Candide ,  V Ingénue;  et  un  grand  nombre  d’articles 
philosophiques.  Il  est  aussi  célèbre  par  sa  Correspondance , 
où  nombre  de  ses  lettres  sont  des  modèles  du  genre. 

Extraits 

Lusignan  à  Zaïre 

Lusignan,  prince  chrétien,  captif  du  sultan  Orosmane  retrouve  sa  fille  Zaïre, 
devenue  musulmane  et  sur  le  point  d’épouser  le  sultan  Orosmane. 

Mon  Dieu,  j’ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire; 

J’ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 

Mes  larmes  t’imploraient  pour  mes  tristes  enfants; 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie, 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie. 

Je  suis  bien  malheureux.  C’est  ton  père,  c’est  moi, 

C’est  ma  seule  prison  qui  t’a  ravi  ta  foi! 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe,  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines: 

C’est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi, 

C’est  le  sang  des  héros  défenseurs  de  ma  loi, 

C’est  le  sang  des  martyrs.  O  fille  encor  trop  chère, 

Connais-tu  ton  destin?  Sais-tu  quelle  est  ta  mère? 

Sais-tu  bien  qu’à  l’instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d’un  malheureux  amour, 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t’es  donnée? 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux, 

T’ouvrent  leurs  bras  sanglants  tendus  du  haut  des  cieux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes, 
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Pour  toi,  pour  l’univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes, 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres; 

Tout  annonce  le  Dieu  qu’ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  tes  yeux,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais: 

C’est  ici  la  montagne  où  lavant  nos  forfaits, 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l’impie; 

C’est  là  que  de  la  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu; 

Tu  n’y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu; 

Et  tu  n’y  peux  rester  sans  renier  ton  Dieu; 

Et  tu  n’y  peux  rester  sans  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t’éclaire. 

A  M.  Le  Comte  de  Tressan 

A  Paris,  ce  21  d’août. 

Je  dois  passer,  monsieur,  dans  votre  esprit  pour  un  ingrat  et  pour 
un  paresseux.  Je  ne  suis  pourtant  ni  l’un  ni  l’autre;  je  ne  suis  qu’un 
malade  dont  l’esprit  est  prompt  et  la  chair  très  infirme. 

J’ai  été  pendant  un  mois  entier  accablé  d’une  maladie  violente,  et 
d’une  tragédie  qu’on  me  faisait  faire  pour  Madame  la  Dauphine. 
C’était  à  moi  naturellement  de  mourir,  et  c’est  Madame  la  Dauphine 
qui  est  morte,  le  jour  que  j’avais  achevé  ma  pièce.  Voilà  comme  on 
se  trompe  dans  tous  ses  calculs! 

Vous  ne  vous  êtes  assurément  pas  trompé  sur  Montaigne.  Je  vous 
remercie  bien,  Monsieur,  d’avoir  pris  sa  défense.  Quelle  injustice 
criante  de  dire  que  Montaigne  n’a  fait  que  commenter  les  anciens! 
Il  les  cite  à  propos,  et  c’est  ce  que  les  commentateurs  ne  font  pas;  il 
appuie  ses  pensées  de  celles  des  grands  hommes  de  l’antiquité,  il  les 
combat,  il  converse  avec  eux,  avec  son  lecteur,  avec  lui-même;  toujours 
original  dans  la  manière  dont  il  présente  les  objets,  toujours  plein 
d’imagination,  toujours  peintre,  et,  ce  que  j’aime,  sachant  toujours 
douter.  Je  voudrais  bien  savoir  d’ailleurs  s’il  a  pris  chez  les  anciens 
tout  ce  qu’il  dit  sur  nos  modes,  sur  nos  usages,  sur  le  Nouveau-Monde, 
découvert  presque  en  son  temps,  sur  les  guerres  civiles  dont  il  était  le 
témoin,  sur  le  fanatisme  qui  désolait  la  France.  Je  ne  pardonne  à  ceux 
qui  s’élèvent  contre  cet  homme  charmant  que  parce  qu’ils  nous  ont 
valu  l’apologie  que  vous  avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  ne  sais  si  la  personne  à  qui  vous  avez  envoyé  votre  dissertation, 
également  instructive  et  polie,  osera  imprimer  sa  condamnation. 
Pour  moi  je  conserverai  chèrement  l’exemplaire  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’envoyer.  Pardonnez-moi  encore  une  fois  d’avoir  tant 
tardé  à  vous  en  faire  mes  remerciements.  Je  voudrais  en  vérité  passer 
une  partie  de  ma  vie  à  vous  voir  et  à  vous  écrire;  mais  qui  fait  dans 
ce  monde  ce  qu’il  voudrait? 


6 


FRENCH  READER 


§34 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments;  elle  a 
un  esprit  trop  juste  pour  n’être  pas  entièrement  de  votre  avis;  elle  est 
contente  de  votre  petit  ouvrage  à  proportion  de  ses  lumières,  et  c’est 
dire  beaucoup. 

Adieu,  Monsieur;  conservez  à  ce  pauvre  malade  des  bontés  qui  font 
sa  consolation,  et  croyez  que  l’espérance  de  vous  voir  quelquefois  et  de 
jouir  de  votre  commerce  me  soutient  dans  mes  longues  infirmités. 


L’Envie 

Si  l’homme  est  créé  libre,  il  doit  se  gouverner; 

Si  l’homme  a  des  tyrans,  il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  sait  que  trop,  ces  tyrans  sont  nos  vices. 

Le  plus  cruel  de  tous,  en  ses  sombres  caprices, 

Le  plus  lâche  à  la  fois  et  le  plus  acharné, 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonné, 

Ce  bourreau  de  l’esprit,  quel  est-il?  C’est  l’Envie. 
L’Orgueil  lui  donne  l’être  au  sein  de  la  Folie, 

Rien  ne  peut  l’adoucir,  rien  ne  peut  l’éclairer: 
Quoique  enfant  de  l’Orgueil,  il  craint  de  se  montrer: 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l’accable. 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  Fable, 

Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrasé, 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé, 

11  blasphème,  il  s’agite  en  sa  prison  profonde; 

11  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde; 

Il  fait  trembler  l’Etna,  dont  il  est  oppressé; 

L’Etna  sur  lui  retombe,  il  en  est  terrassé. 


A.  M.  Helvetius 

Bruxelles,  ce  20  de  juin. 

Je  me  gronde  bien  de  ma  paresse,  mon  cher  et  aimable  ami,  mais 
j’ai  été  si  indignement  occupé  de  prose  depuis  un  mois,  que  j’osais  à 
peine  vous  parler  de  vers.  Mon  imagination  s’appesantit  dans  des 
études  qui  sont  à  la  poésie  ce  que  des  garde-meubles  sombres  et 
poudreux  sont  à  une  salle  de  bal  bien  éclairée.  11  faut  secouer  la 
poussière  pour  vous  répondre. 

Vous  m’avez  écrit,  mon  charmant  ami,  une  lettre  où  je  reconnais 
votre  génie.  Vous  ne  trouvez  point  Boileau  assez  fort;  il  n’a  rien  de 
sublime;  son  imagination  n’est  point  brûlante,  j’en  conviens  avec  vous; 
mais  il  fait  bien  ce  qu’il  pouvait  et  ce  qu’il  voulait  faire.  Il  a  mis  la 
raison  en  vers  harmonieux;  il  est  clair,  conséquemment  facile,  heureux 
dans  ses  transitions;  il  ne  s’élève  pas,  mais  il  ne  tombe  guère.  Ses 
sujets  ne  comportent  pas  cette  élévation  dont  ceux  que  vous  traitez 
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sont  susceptibles.  Vous  êtes  philosophe,  vous  voyez  tout  en  grand, 
mais  vos  talents,  quelque  grands  qu’ils  soient,  ne  seront  rien  sans  les 
siens  — Je  vous  prêcherai  éternellement  cet  art  d’écrire  que  Despréaux 
a  si  bien  connu  et  si  bien  enseigné,  ce  respect  pour  la  langue,  cette 
liaison,  cette  suite  d’idées,  cet  air  aisé  avec  lequel  il  conduit  son  lecteur, 
ce  naturel  qui  est  le  fruit  de  l’art,  et  cette  apparence  de  facilité  qu’on 
ne  doit  qu’au  travail.  Les  idées  de  Boileau,  je  l’avoue,  ne  sont  jamais 
grandes,  mais  elles  ne  sont  jamais  défigurées.  Pour  être  au-dessus  de 
lui  il  faut  commencer  par  écrire  aussi  nettement  et  aussi  correctement 
que  lui. 

Vous  sentez  combien  en  vous  parlant  ainsi  je  m’intéresse  à  votre 
gloire  et  à  celle  des  arts.  Adieu,  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

Louis»  XIV  et  Guillaume  de  Nassau 

Le  roi  Guillaume  laissa  la  réputation  d’un  grand  politique,  quoiqu’il 
n’eût  point  été  populaire,  et  d’un  général  à  craindre,  quoiqu’il  eût 
perdu  beaucoup  de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  conduite,  et 
jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat,  il  ne  régna  paisiblement  en 
Angleterre  que  parce  qu’il  ne  voulut  pas  y  être  absolu.  On  l’appelait 
comme  on  sait  le  stathouder  des  Anglais  et  le  roi  des  Hollandais. 
Il  savait  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  n’en  parlait  aucune 
avec  agrément,  ayant  beaucoup  plus  de  réflexion  dans  l’esprit  que 
d’imagination.  Son  caractère  était  en  tout  l’opposé  de  Louis  XIV; 
sombre,  retiré,  sévère,  sec,  silencieux  autant  que  Louis  était  affable. 
Il  haïssait  les  femmes  autant  que  Louis  les  aimait.  Louis  faisait  la 
guerre  en  roi,  et  Guillaume  en  soldat.  Il  avait  combattu  contre  le 
Grand  Condé  et  contre  Luxembourg,  laissant  la  victoire  indécise  entre 
Condé  et  lui  à  Senef,  et  réparant  en  peu  de  temps  ses  défaites  à 
Steinkerque,  à  Nervinde;  aussi  fier  que  Louis  XIV,  mais  de  cette  fierté 
triste  et  mélancolique  qui  rebute  plus  qu’elle  n’impose.  Si  les  beaux- 
arts  fleurirent  en  France  par  le  soin  de  son  roi,  ils  furent  négligés  en 
Angleterre,  où  on  ne  connut  plus  qu’une  politique  dure  et  inquiète, 
conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d’avoir  défendu  sa  patrie,  et 
l’avantage  d’avoir  acquis  un  royaume  sans  aucun  droit  de  la  nature, 
de  s’y  être  maintenu  sans  être  aimé,  d’avoir  gouverné  souverainement 
la  Hollande  sans  la  subjuguer,  d’avoir  été  l’âme  et  le  chef  de  la  moi¬ 
tié  de  l’Europe,  d’avoir  eu  les  ressources  d’un  général  et  la  valeur 
d’un  soldat,  de  n’avoir  jamais  persécuté  personne  pour  la  religion, 
d’avoir  méprisé  toutes  les  superstitions  des  hommes,  d’avoir  été  simple 
et  modeste  dans  ses  mœurs;  ceux-là  sans  doute  donneront  le  nom  de 
Grand  à  Guillaume  plutôt  qu’à  Louis.  Ceux  qui  sont  plus  touchés 
des  plaisirs  et  de  l’éclat  d’une  cour  brillante,  de  la  magnificence,  de  la 
protection  donnée  aux  arts,  du  zèle  pour  le  bien  public,  de  la  passion 
pour  la  gloire,  du  talent  de  régner;  qui  sont  plus  frappés  de  cette 
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hauteur,  avec  laquelle  des  ministres  et  des  généraux  ont  ajouté  des 
provinces  à  la  France,  sur  u*n  ordre  de  leur  roi;  qui  s’étonnent  davan¬ 
tage  d’avoir  vu  un  seul  Etat  résister  à  tant  de  puissances;  ceux  qui 
estiment  plus  un  roi  de  France  qui  sait  donner  l’Espagne  à  son  petit- 
fils,  qu’un  gendre  qui  détrône  son  beau-père;  enfin  ceux  qui  admirent 
davantage  le  protecteur  que  le  persécuteur  du  roi  Jacques,  ceux-là 
donneront  à  Louis  XIV  la  préférence. 

Siècle  de  Louis  XIV 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

5.  Biographie.  —  Jean- Jacques  Rousseau  était  le  fils  d’un 
horloger,  et  naquit  à  Genève  en  1712.  Sa  mère  étant  morte 
très  jeune,  son  éducation  fut  négligée  par  son  père.  A  peine 
âgé  de  seize  ans,  il  s’enfuit  de  Genève  et  commença  une 
vie  vagabonde.  Il  alla  d’abord  en  Savoie  où  il  fit  la  con¬ 
naissance  d’une  de  ses  protectrices,  Mme  de  Warens;  puis 
il  passa  en  Italie,  et  finalement  revint  en  France.  En  1741, 
il  arriva  à  Paris  n’ayant  en  poche  qu’une  mauvaise  comédie, 
Narcisse  qu’il  ne  put  faire  représenter.  Etant  tombé  dans 
un  dénûment  complet,  il  accepta  d’être  le  secrétaire  de  l’am- 
bassabeur  de  France  à  Venise.  Mais  il  se  brouilla  avec  lui, 
revint  à  Paris  où  Diderot  lui  fit  écrire  des  articles  sur  la 
musique  pour  son  Encyclopédie. 

En  1749,  l’Académie  de  Dijon  mit  au  concours  ce  sujet, 
Le  progrès  des  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou 
à  épurer  les  mœurs ?  Rousseau  soutint  la  négative  et  obtint 
le  prix.  Après  son  Discours  sur  V Inégalité  il  devint  célèbre. 
Mais  Paris  l’ennuyait,  il  aimait  la  campagne,  et  se  retira 
d’abord  au  château  de  Mme  d’Epinay,  du  maréchal  de  Luxem¬ 
bourg  ensuite.  Là  il  se  mit  au  travail;  il  écrivit  sa  Nou¬ 
velle  Héloïse ,  Lettre  sur  les  Spectacles ,  Le  Contrat  Social , 
Emile.  Mais  les  idées  qu’il  avançait  étaient  tellement  en 
contradiction  avec  celles  du  temps,  qu’il  vit  ses  livres  partout 
condamnés;  il  eut  des  ennemis,  et  pour  leur  échapper,  Rous¬ 
seau  reprit  sa  vie  vagabonde.  Il  alla  jusqu’en  Angleterre, 
revint  en  France,  et  finalement,  en  1777,  il  accepta  l’hospi¬ 
talité  du  marquis  de  Girardin  à  Ermenonville.  C’est  là  qu’il 
mourut  en  1778,  après  avoir  écrit  les  Confessions ,  ou  histoire 
de  sa  vie. 
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6.  L’œuvre  de  Rousseau. —Toute  la  théorie  de  Rous¬ 
seau  tend  à  ramener  l’homme  à  la  nature.  Pour  lui, 
l’homme  est  né  bon,  c’est  la  société  qui  le  fait  devenir 
méchant;  il  est  né  libre,  la  société  l’a  rendu  esclave;  il  est  né 
heureux,  la  société  le  rend  misérable.  Le  seul  remède  selon 
lui,  est  donc  de  retourner  à  la  nature;  il  peut  le  faire  par 
l’éducation.  C’est  dans  Emile  que  Rousseau  nous  donne 
ses  idées:  l’éducation  d’Emile  sera  toute  naturelle ,  et  se 
bornera  au  commencement  à  l’éducation  physique  de  l’élève, 
c’est-à-dire  à  fortifier  son  corps,  à  développer  ses  sens. 
L’éducation  intellectuelle  ne  viendra  que  lorsque  la  raison 
aura  fait  son  apparition  chez  l’élève. 

La  société  elle-même  doit  retourner  à  la  nature;  c’est 
l’objet  du  Coîitrat  Social.  La  société  de  son  sièle,  dit-il  en 
est  arrivée  à  croire  que  la  souveraineté  vient  de  Dieu,  et  que 
le  roi  n’est  que  son  représentant.  Mais  si  on  examine  la 
société  à  son  commencement,  on  aperçoit  que  quelques  indi¬ 
vidus  s’arrogèrent  le  droit  illusoire  de  commander  aux  autres, 
saisirent  des  terres,  et  la  guerre  fut  la  conséquence  de  cette 
prise  de  possession.  Pour  lui,  les  grands  de  la  terre  ne 
tiennent  leur  pouvoir  que  du  peuple,  lui  seul  est  souverain. 

Ces  théories  si  nouvelles  pour  l’époque  eurent  un  immense 
retentissement,  et  on  ne  doit  pas  bétonner  de  l’immense 
influence  de  Rousseau  sur  les  hommes  de  la  Révolution, 
principalement  sur  les  membres  de  la  Convention  qui  cher¬ 
chèrent  à  mettre  en  pratique  les  théories  souvent  utopistes 
de  l’écrivain. 

Extraits 

Il  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile  dont  il  appartient 
au  souverain  (le  peuple)  de  fixer  les  articles,  non  pas  précisément 
comme  dogmes  de  religion,  mais  comme  .  sentiments  de  sociabilité, 
sans  lesquels  il  est  impossible  d’être  bon  citoyen  ni  sujet  fidèle.  Sans 
pouvoir  obliger  personne  à  les  croire,  il  peut  bannir  de  l’Etat  quicon¬ 
que  ne  les  croit  pas.  Il  peut  le  bannir  non  comme  impie,  mais  comme 
insociable,  comme  incapable  d’aimer  sincèrement  les  lois,  la  justice,  et 
d’immoler  au  besoin  sa  vie  à  son  devoir.  Que  si  quelqu’un,  après 
avoir  reconnu  publiquement  ces  mêmes  dogmes,  se  conduit  comme  ne 
les  croyant  pas,  qu’il  soit  puni  de  mort.  11  a  commis  le  plus  grand 
des  crimes,  il  a  menti  devant  les  lois. 


Le  Contrat  Social 
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Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l'auteur  des  choses,  tout  dégénère 
entre  les  mains  de  l’homme.  Il  force  une  terre  à  nourrir  les  produc¬ 
tions  d’une  autre,  un  arbre  à  porter  les  fruits  d’un  autre;  il  mêle  et 
confond  les  climats;  il  mutile  son  chien,  son  cheval,  son  esclave;  il 
bouleverse  tout,  il  défigure  tout;  il  aime  la  difformité,  les  monstres;  il 
ne  veut  rien  tel  que  l'a  fait  la  nature,  pas  même  l’homme;  il  le  faut 
dresser  pour  lui  comme  un  cheval  de  manège;  il  le  faut  contourner  à 
sa  mode,  comme  un  arbre  de  son  jardin.  Emile 

Un  peuple  n’est  pas  un  troupeau:  c’est  une  collection  d’êtres  libres, 
unis  pour  protéger,  de  toute  la  force  commune  les  droits  de  chacun,  et 
pour  concourir  ensemble  à  l’intérêt  commun  ....  Un  peuple  est 
comme  une  personne,  il  s’appartient  à  lui-même  ....  Le  souverain 
n’est  pas  le  chef  du  peuple,  c’est  le  peuple  lui-même. 

Le  Contrat  Social 

De  La  Vie 

Vivre,  ce  n’est  pas  respirer,  c’est  agir;  c’est  faire  usage  de  nos 
organes,  de  nos  sens,  de  nos  facultés,  de  toutes  les  parties  de  nous- 
mêmes  qui  nous  donnent  le  sentiment  de  notre  existence.  L’homme 
qui  a  le  plus  vécu  n’est  pas  celui  qui  a  compté  le  plus  d’années,  mais 
celui  qui  a  le  plus  senti  la  vie.  Tel  s’est  fait  enterrer  à  cent  ans,  qui 
mourut  de  sa  naissance.  Il  eût  gagné  de  mourir  jeune;  au  moins 
eût-il  vécu  jusqu’à  ce  temps-là.  Si  nous  étions  immortels,  nous  serions 
des  êtres  très  misérables.  Il  est  dur  de  mourir,  sans  doute;  mais  il  est 
doux  d’espérer  qu’on  ne  vivra  pas  toujours  et  qu’une  meilleure  vie 
finira  les  peines  de  celle-ci.  Si  l’on  nous  offrait  l’immortalité  sur  la 
terre,  qui  est-ce  qui  voudrait  accepter  ce  triste  présent?  Quelle 
ressource,  quel  espoir,  quelle  consolation  nous  resterait-il  contre  les 
rigueurs  du  sort  et  contre  les  injustices  des  hommes?  L’ignorant  qui 
ne  prévoit  rien  sent  peu  le  prix  de  la  vie,  et  craint  peu  de  la  perdre; 
l’homme  éclairé  voit  des  biens  d’un  plus  grand  prix  qu’il  préfère  à 
celui-là.  11  n’y  a  que  le  demi-savoir  et  la  fausse  sagesse  qui,  pro¬ 
longeant  nos  vues  jusqu’à  la  mort  et  pas  au-delà,  en  font  pour  nous  le 
pire  des  maux.  La  nécessité  de  mourir  n’est  à  l’homme  sage  qu’une 
raison  pour  supporter  les  peines  de  la  vie.  Si  l’on  n’était  pas  sûr  de 
la  perdre  une  fois,  elle  coûterait  trop  à  conserver. 

Les  hommes  disent  que  la  vie  est  courte;  et  je  vois  qu’ils  s’efforcent 
de  la  rendre  telle.  Ne  sachant  pas  l’employer,  ils  se  plaignent  de  la 
rapidité  du  temps;  et  je  vois  qu’il  coule  trop  lentement  à  leur  gré. 
Toujours  pleins  de  l’objet  auquel  ils  tendent,  ils  voient  à  regret 
l’intervalle  qui  les  en  sépare:  l’un  voudrait  être  à  demain,  l’autre  au 
mois  prochain,  l’autre  à  dix  ans  de  là,  nul  ne  veut  vivre  aujourd’hui, 
nul  n’est  content  de  l’heure  présente,  tous  la  trouvent  trop  lente  à 
passer. 
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Mortels,  ne  cesserez-vous  jamais  de  calomnier  la  nature?  Pourquoi 
vous  plaindre  que  la  vie  est  courte,  puisqu’elle  ne  l’est  pas  encore 
à  votre  gré?  S’il  est  un  seul  d’entre  vous  qui  sache  mettre  assez  de 
tempérance  à  ses  désirs  pour  ne  jamais  souhaiter  que  le  temps  s’écoule, 
celui-là  ne  l’estimera  point  trop  courte.  Vivre  et  jouir  seront  pour  lui 
la  même  chose,  et,  dut-il  mourir  jeune,  il  ne  mourra  que  rassasié  de 
jours. 


Du  Bonheur 

Le  bonheur  parfait  n’est  pas  sur  la  terre;  mais  le  plus  grand  des 
malheurs,  et  celui  qu’on  peut  toujours  éviter,  est  d’être  malheureux 
par  sa  faute. 

11  n’y  a  point  de  route  plus  sûre  pour  aller  au  bonheur,  que  celle  de 
la  vertu.  Si  l’on  y  parvient,  il  est  plus  sûr,  plus  solide,  et  plus  doux 
par  elle.  Si  op  le  manque,  elle  seule  peut  en  dédommager. 

Laissons  dire  les  méchants,  qui  montrent  leur  fortune  et  cachent 
leur  cœur;  et  soyons  sûrs  que,  s’il  est  un  seul  exemple  du  bonheur 
sur  la  terre,  il  se  trouve  dans  un  homme  de  bien. 

Il  faut  être  heureux,  c’est  la  fin  de  tout  être  sensible;  c’est  le  premier 
désir  que  nous  imprima  la  nature,  et  le  seul  qui  ne  nous  quitte  jamais. 
Mais  où  est  le  bonheur?  Qui  le  sait?  Chacun  le  cherche,  et  nul  ne  le 
trouve.  On  use  la  vie  à  le  poursuivre,  et  l’on  meurt  sans  l’avoir  atteint. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  devons  faire,  la  sagesse  con¬ 
siste  dans  l’inaction.  C’est  de  toutes  les  maximes  celle  dont  l’homme 
a  le  plus  grand  besoin,  et  celle  qu’il  sait  le  moins  suivre.  Chercher  le 
bonheur  sans  savoir  où  il  est,  c’est  courir  autant  de  risques  contraires, 
qu’il  y  a  de  routes  pour  s’égarer.  Mais  il  n’appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  savoir  ne  point  agir.  Dans  l’inquiétude  où  nous  tient 
l’ardeur  du  bien-être,  nous  aimons  mieux  nous  tromper  à  le  pour¬ 
suivre,  que  de  ne  rien  faire  pour  le  chercher;  et,  sortis  une  fois  de  la 
place  où  nous  pouvions  le  connaître,  nous  n’y  savons  plus  revenir. 

Voulez-vous  vivre  heureux  et  sage?  n’attachez  votre  cœur  qu’à  la 
beauté  qui  ne  périt  point;  que  votre  condition  borne  vos  désirs;  que 
vos  devoirs  aillent  avant  vos  penchants;  étendez  la  loi  de  la  nécessité 
aux  choses  morales;  apprenez  à  perdre  ce  qui  peut  vous  être  enlevé; 
apprenez  à  tout  quitter  quand  la  vertu  l’ordonne,  à  vous  mettre  au- 
dessus  des  évènements,  à  détacher  votre  cœur  sans  qu’ils  le  déchirent, 
à  être  courageux  dans  l’adversité,  afin  de  n’être  jamais  misérable,  à 
être  ferme  dans  votre  devoir,  afin  de  n’être  jamais  criminel.  Alors 
vous  serez  heureux,  malgré  la  fortune,  et  sage,  malgré  les  passions. 

Le  monde  réel  a  ses  bornes;  le  monde  imaginaire  est  infini.  Ne  pou¬ 
vant  élargir  l’un,  rétrécissons  l’autre;  car  c’est  de  leur  seule  dif¬ 
férence  que  naissent  toutes  les  peines  qui  nous  rendent  vraiment 
malheureux.  Otez  la  force,  la  santé,  le  bon  témoignage  de  soi,  tous 
les  biens  de  cette  vie  sont  dans  l’opinion;  ôtez  les  douleurs  du  corps  et 
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les  remords  de  la  conscience,  tous  nos  maux  sont  imaginaires.  Ce  prin¬ 
cipe  est  commun,  dira-t-on:  j’en  conviens,  mais  l’application  pratique 
n’en  est  pas  commune.  Les  grands  besoins,  disait  Favorin,  naissent 
des  grands  biens;  et  souvent  le  meilleur  moyen  de  se  donner  les  choses 
dont  on  manque,  est  de  s’ôter  celles  qu’on  a.  C’est  à  force  de  nous 
travailler  pour  augmenter  notre  bonheur,  que  nous  le  changeons  en 
misère.  Tout  homme  qui  ne  voudrait  que  vivre,  vivrait. heureux. 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur  sur  les  apparences;  nous  le  sup¬ 
posons  où  il  est  le  moins;  nous  le  cherchons  où  il  ne  saurait  être; 
la  gaieté  n’en  est  qu’un  signe  très  équivoque.  Un  homme  gai  n’est 
souvent  qu’un  infortuné,  qui  cherche  à  donner  le  change  aux  autres, 
et  à  s’étourdir  lui-même.  Le  vrai  contentement  n’est  ni  gai  ni  folâtre. 
Jaloux  d’un  sentiment  si  doux,  en  le  goûtant,  on  y  pense,  on  le  savoure, 
on  craint  de  l’évaporer.  Un  homme  vraiment  heureux  ne  parle  guère 
et  ne  rit  guère;  il  resserre,  pour  ainsi  dire,  le  bonheur  autour  de  son 
cœur.  Je  ne  conçois  pas  que  celui  qui  n’a  besoin  de  rien,  puisse 
aimer  quelque  chose:  je  ne  conçois  pas  que  celui  qui  n’aime  rien, 
puisse  être  heureux. 

MONTESQUIEU 

7.  Biographie.  —Montesquieu  naquit  près  de  Bordeaux 
en  1689,  et  fit  ses  études  en  vue  d’entrer  dans  la  magistra¬ 
ture.  En  1717  il  fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux.  Il  se  sentit  bientôt  attiré  vers  les  lettres.  En 
1721  parurent  les  Lettres  Persanes  fine  satire  de  la  société  du 
XVIIP  siècle  où  Montesquieu  nous  dépeint  les  impressions 
de  deux  Persans  visitant  Paris,  et  dans  un  style  brillant  et 
original  plaisante  spirituellement  et  critique  la  religion,  les 
lois,  la  monarchie,  le  clergé,  la  noblesse,  en  un  mot  la 
société  toute  entière. 

Montesquieu  se  démit  de  ses  fonctions  de  magistrat  et 
commença  à  voyager.  Il  visita  presque  tous  les  peuples  de 
l’Europe,  étudiant  leurs  mœurs,  leurs  gouvernements.  C’est 
à  la  suite  de  cette  étude  qu’il  publia  les  Considérations  sur 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains,  et 
V Esprit  des  Lois.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  Mon¬ 
tesquieu  ne  se  contente  pas,  comme  les  historiens  qui 
l’avaient  précédé  de  raconter  simplement  des  faits,  il 
recherche  la  cause  des  évènements,  il  établit  en  quelque 
sorte  des  lois  historiques  qui  dirigent  aussi  sûrement  les 
peuples  que  les  lois  naturelles  dirigent  l’univers. 


§34 


FRENCH  READER 


13 


L' Esprit  des  Lois  est  en  quelque  sorte  le  code  du  genre 
humain.  Dans  ce  livre,  Montesquieu  étudie  les  institu¬ 
tions  sociales,  politiques  et  civiles  de  tous  les  peuples;  il 
recherche  dans  le  passé  ce  qui  peut  rendre  les  hommes 
meilleurs  dans  l’avenir.  C’est  de  /’ Esprit  des  Lois  que 
parlait  Voltaire  quand  il  dit:  "Le  genre  humain  avait 
perdu  ses  titres;  M.  de  Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les 
lui  a  rendus.” 

Quant  au  style,  il  se  fait  remarquer  par  la  grandeur, 
l’énergie,  la  concision,  souvent  par  la  grâce  et  la  finesse. 
La  phrase  est  courte,  sententieuse,  souvent  en  forme  d’oracle. 


Extraits 

Les  habitants  de  Paris  sont  d’une  curiosité  qui  va  jusqu’à  l’extra¬ 
vagance.  Lorsque  j’arrivai,  je  fus  regardé  comme  si  j’avais  été 
envoyé  du  ciel:  vieillards,  femmes,  enfants,  tous  voulaient  me  voir.  Si 
je  sortais,  tout  le  monde  se  mettait  aux  fenêtres;  si  j’étais  aux  Tuileries, 
je  voyais  aussitôt  un  cercle  se  former  autour  de  moi;  les  femmes 
mêmes  faisaient  un  arc-en-ciel  nuancé  de  mille  couleurs,  qui  m’entou¬ 
rait;  si  j’étais  au  spectacle,  je  trouvais  d’abord  cent  lorgnettes  dressées 
contre  ma  figure;  enfin,  jamais  homme  n’a  tant  été  vu  que  moi.  Je 
souriais  quelquefois  d’entendre  des  gens  qui  n’étaient  presque  jamais 
sortis  ne  leur  chambre  qui  disaient  entre  eux:  Il  faut  avouer  qu’il  a 
l’air  bien  Persan.  Chose  admirable!  je  trouvais  de  mes  portraits 
partout;  je  me  voyais  multiplié  dans  toutes  les  boutiques,  sur  toutes 
les  cheminées,  tant  on  craignait  de  ne  m’avoir  pas  assez  vu. 

Tant  d’honneurs  ne  laissent  pas  d’être  à  charge:  je  ne  me  croyais 
pas  un  homme  si  curieux  et  si  rare,  et,  quoique  j’aie  assez  bonne 
opinion  de  moi,  je  ne  me  serais  jamais  imaginé  que  je  dusse  troubler 
le  repos  d’une  grande  ville  où  je  n’étais  point  connu.  Cela  me  fit 
résoudre  à  quitter  l’habit  persan,  et  à  en  endosser  un  à  l’européenne, 
pour  voir  s’il  resterait  encore  dans  ma  physionomie  quelque  chose 
d’admirable.  Cet  essai  me  fit  connaître  ce  que  je  valais  réellement. 
Libre  de  tous  les  ornements  étrangers,  je  me  vis  apprécier  au  plus 
juste.  J’eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur,  qui  m’avait  fait 
perdre  en  un  instant  l’attention  et  l’estime  publiques:  car  j’entrai  tout 
à  coup  dans  un  néant  affreux.  Je  demeurais  quelquefois  une  heure 
dans  une  compagnie,  sans  qu’on  m’eût  regardé  et  qu’on  m’eût  mis  en 
occasion  d’ouvrir  la  bouche;  mais  si  quelqu’un  par  hasard  apprenait  à 
la  compagnie  que  j’étais  Persan,  j’entendais  autour  de  moi  un  bour¬ 
donnement:  Ah!  Ah!  Monsieur  est  Persan?  c’est  une  chose  bien 
extraordinaire!  Comment  peut-on  être  Persan! 


Lettres  Persanes 
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Pensées  Diverses 

Quand  on  court  après  l’esprit,  on  attrape  la  sottise. 

J’ai  toujours  vu  que  pour  réussir  dans  le  monde,  il  fallait  avoir  l’air 
fou  et  être  sage. 

Si  on  ne  voulait  qu’être  heureux,  cela  serait  bientôt  fait;  mais  on 
veut  être  plus  heureux  que  les  autres,  et  cela  est  presque  toujours 
difficile,  parce  que  nous  croyons  les  autres  plus  heureux  qu’ils  ne  sont. 

Un  flatteur  est  un  esclave  qui  n’est  bon  pour  aucun  maître. 

Quand  dans  un  royaume  il  y  a  plus  d’avantage  à  faire  sa  cour  qu’à 
faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

Quand  je  me  fie  à  quelqu’un,  je  le  fais  sans  réserve;  mais  je  me  fie 
à  très  peu  de  personnes. 

L’étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède  contre  les  dégoûts  de  la 
vie,  n’ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu’une  heure  de  lecture  n’ait 
dissipé.  _ 

Le  roi  de  France  est  le  plus  puissant  prince  de  l’Europe.  Il  n’a 
point  de  mines  d’or  comme  le  roi  d’Espagne  son  voisin;  mais  il  a  plus 
de  richesses  que  lui,  parce  qu’il  les  tire  de  la  vanité  de  ses  sujets,  plus 
inépuisable  que  les  mines.  On  lui  a  vu  entreprendre  ou  soutenir  de 
grandes  guerres,  n’ayant  d’autres  fonds  que  des  titres  d’honneur  à 
vendre;  et  par  un  prodige  de  l’orgueil  humain,  ses  troupes  se  trou¬ 
vaient  payées,  ses  places  munies,  et  ses  flottes  équipées. 

D’ailleurs,  ce  roi  est  un  grand  magicien:  il  exerce  son  empire  sur 
l’esprit  même  de  ses  sujets;  il  les  fait  penser  comme  il  veut.  S’il  n’a 
qu’un  million  d’écus  dans  son  trésor,  et  qu’il  en  ait  besoin  de  deux,  il 
n’a  qu’à  leur  persuader  qu’un  écu  en  vaut  deux,  et  ils  le  croient.  S’il 
a  une  guerre  difficile  à  soutenir,  et  qu’il  n’a  point  d’argent,  il  n’a  qu’à 
leur  mettre  dans  la  tête  qu’un  morceau  de  papier  est  de  l’argent,  et 
ils  en  sont  aussitôt  convaincus.  Lettres  Persanes 


BUFFON 

8.  Biographie.  —  Button  naquit  à  Montbard  en  1707. 
Il  était  fils  d’un  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  et 
son  enfance  fut  entourée  de  grands  soins.  Ses  études 
terminées,  il  fit  un  court  voyage  en  Italie  et  en  Angleterre  et 
rentra  en  France.  Ses  traductions  de  quelques  ouvrages 
scientifiques  anglais,  et  son  système  de  Newton  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l’Académie  des  Sciences,  et  plus  tard  le  roi  le 
nomma  intendant  du  Jardin  du  roi.  Rien  jusque-là  ne 
faisait  prévoir  Bufïon  naturaliste.  Pour  être  à  même  de 
remplir  les  fonctions  qu’on  lui  avait  confiées,  il  étudia  la 
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nature,  et  son  ouvrage  V Historié  Naturelle  ne  parut  que  dix 
ans  plus  tard  (1749).  Les  nouvelles  découvertes  de  la 
science  ont  quelque  peu  changé  les  théories  de  Bufïon,  mais 
à  part  ces  quelques  erreurs,  il  faut  reconnaître  que  son  œuvre 
a  fait  faire  un  grand  pas  à  l’étude  des  sciences  naturelles.  Il 
faut  aussi  citer  le  Discours  de  Réception  à  V Académie,  où 
Bufïon  nous  donne  ses  théories  sur  l’art  de  bien  écrire. 

Ce  qui  caractérise  Bufïon,  c’est  le  style,  qui  quelquefois  un 
peu  pompeux,  est  toujours  d’une  grande  noblesse,  et  ne 
contient  aucune  expression  basse  ou  familière;  il  atteint 
toujours  le  plus  haut  degré  d’harmonie  dont  le  langage 
humain  est  susceptible.  Bufïon  mourut  en  1788. 

Extraits 

C’est  faute  de  plan,  c’est  pour  n’avoir  pas  assez  réfléchi  sur  son 
sujet,  qu’un  homme  d’esprit  se  trouve  embarrassé,  et  ne  sait  par  où 
commencer  à  écrire.  Il  aperçoit  à  la  fois  un  grand  nombre  d’idées;  et 
comme  il  ne  les  a  ni  comparées  ni  subordonnées,  rien  ne  le  détermine 
à  préférer  les  unes  aux  autres;  il  demeure  donc  dans  la  perplexité: 
mais  lorsqu’il  se  sera  fait  un  plan,  lorsqu’une  fois  il  aura  rassemblé  et 
mis  en  ordre  toutes  les  pensées’  essentielles  à  son  sujet,  il  s’apercevra 
aisément  de  l’instant  auquel  il  doit  prendre  la  plume;  il  sentira  le 
point  de  maturité  de  la  production  de  l’esprit  il  sera  pressé  de  la  faire 
éclore,  il  n’aura  même  que  du  plaisir  à  écrire:  les  idées  se  succéderont 
aisément,  et  le  style  sera  naturel  et  facile;  la  chaleur  naîtra  de  ce 
plaisir,  se  répandra  partout,  et  donnera  la  vie  à  chaque  expression; 
tout  s’animera  de  plus  en  plus,  le  ton  s’élèvera,  les  objets  prendront 
de  la  couleur;  et  le  sentiment  se  joignant  à  la  lumière,  l’augmentera, 
la  portera  plus  loin,  la  fera  passer  de  ce  que  l’on  a  dit  a  ce  que  l’on  va 
dire,  et  le  style  deviendra  intéressant  et  lumineux. 

Bien  écrire,  c’est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien 
rendre;  c’est  avoir  en  même  temps  de  l’esprit,  de  l’âme  et  du  goût. 
Le  style  suppose  la  réunion  et  l’exercice  de  toutes  les  facultés  intellec¬ 
tuelles:  les  idées  seules  forment  le  fond  du  style;  l’harmonie  des 
paroles  n’en  est  que  l’accessoire,  et  ne  dépend  que  de  la  sensibilité  des 
organes.  Il  suffit  d’avoir  un  peu  d’oreille  pour  éviter  les  dissonances; 
de  l’avoir  exercée,  perfectionnée  par  la  lecture  des  poètes  et  des 
orateurs,  pour  que  mécaniquement  on  soit  porté  à  l’imitation  de  la 
cadence  poétique  et  des  tours  oratoires.  Or  jamais  l’imitation  n’a 
rien  créé:  aussi  cette  harmonie  des  mots  ne  fait  ni  le  fond  ni  le  ton  du 
style,  et  se  trouve  souvent  dans  des  écrits  vides  d’idées. 

Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité. 
La  multitude  des  connaissances,  la  singularité  des  faits,  la  nouveauté 
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même  des  découvertes,  ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l’immortalité; 
si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  roulent  que  sur  de  petits  objets, 
s’ils  sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse  et  sans  génie,  ils  périront, 
parce  que  les  connaissances,  les  faits  et  les  découvertes  s’enlèvent 
aisément,  se  transportent,  et  gagnent  même  à  être  mis  en  œuvre  par 
des  mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  l’homme;  le  style 
est  l’homme  même. 

Discours  à  V  Académie 


■ 

Il  s’est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hommes  qui  ont  su  commander 
aux  autres  par  la  puissance  de  la  parole.  Ce  n’est  néanmoins  que 
dans  les  siècles  éclairés  que  l’on  a  bien  écrit  et  bien  parlé.  La  véritable 
éloquence  suppose  l’exercice  du  génie  et  la  culture  de  l’esprit.  Elle 
est  bien  différente  de  cette  facilité  naturelle  de  parler  qui  n’est  qu’un 
talent,  une  qualité  accordée  à  tous  ceux  dont  les  passions  sont  fortes, 
les  organes  souples  et  l’imagination  prompte.  Ces  hommes  sentent 
vivement,  s’affectent  de  même,  le  marquent  fortement  au  dehors;  et, 
par  une  impression  purement  mécanique,  ils  transmettent  aux  autres 
leur  enthousiasme  et  leurs  affections.  C’est  le  corps  qui  parle  au 
corps;  tous  les  mouvements,  tous  les  signes,  concourent  et  servent 
également.  Que  faut-il  pour  émouvoir  la  multitude  et  l’entraîner?  que 
faut-il  pour  ébranler  la  plupart  même  des  autres  hommes  et  les  per¬ 
suader?  Un  ton  véhément  et  pathétique,  des  gestes  expressifs  et 
fréquents,  des  paroles  rapides  et  .sonnantes.  Mais  pour  le  petit  nombre 
de  ceux  dont  la  tête  est  ferme,  le  gofit  délicat  et  le  sens  exquis,  et  qui 
comme  vous,  messieurs,  comptent  pour  peu  le  ton,  les  gestes,  le  vain 
son  des  mots,  il  faut  des  choses,  des  pensées,  des  raisons;  il  faut  savoir 
les  présenter,  les  nuancer,  les  ordonner;  il  ne  suffit  pas  de  frapper 
l’oreille  et  d’occuper  les  yeux:  il  faut  agir  sur  l’âme,  et  toucher  le 
cœur  en  parlant  à  l’esprit.  Le  style  n’est  que  l’ordre  et  le  mouve¬ 
ment  qu’on  met  dans  ses  pensées.  Si  on  les  enchaîne  étroitement,  si 
on  les  serre,  le  style  devient  ferme,  nerveux  et  concis;  si  on  les  laisse 
se  succéder  lentement,  et  ne  se  joindre  qu’à  la  faveur  des  mots, 
quelque  élégants  qu’ils  soient,  le  style  sera  diffus,  lâche  et  traînant. 

Discours  à  V Académie 


Le  Cheval 

La  plus  noble  conquête  que  l’homme  ait  jamais  faite  est  celle  de  ce 
fier  et  fougueux  animal,  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre 
et  la  gloire  des  combats:  aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval 
voit  le  péril  et  l’affronte;  il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l’aime,  il  le 
cherche  et  s’anime  de  la  même  ardeur:  il  partage  aussi  ses  plaisirs;  à  la 
chasse,  aux  tournois,  à  la  course,  il  brille,  il  étincelle.  Mais,  docile 
autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son  feu;  il  sait 
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réprimer  ses  mouvements:  non  seulement  il  fléchit  sous  la  main  de 
celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses  désirs,  et,  obéissant 
toujours  aux  impressions  qu’il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou 
s’arrête:  c’est  une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour  n’exister  que 
par  la  volonté  d’un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir:  qui,  par  la 
promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements,  l’exprime  et  l’exécute; 
qui  sent  autant  qu’on  le  désire,  et  ne  rend  qu ’autant  qu’on  veut;  qui, 
se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses  forces, 
s’excède,  et  même  meurt  pour  mieux  obéir.  Voilà  le  cheval  dont  les 
talents  sont  développés,  dont  l’art  a  perfectionné  les  qualités  naturelles, 
qui,  dès  le  premier  âge,  a  été  soigné  et  ensuite  exercé,  dressé  au 
service  de  l’homme:  c’est  par  la  liberté  que  commence  son  éducation, 
et  c’est  par  la  contrainte  qu’elle  s’achève. 

La  Nature  Cultivée 

Qu’elle  est  belle,  cette  nature  cultivée!  que  par  les  soins  de  l’homme 
elle  est  brillante  et  pompeusement  parée!  Il  en  fait  lui-même  le 
principal  ornement,  il  en  est  la  production  la  plus  noble:  en  se  multi¬ 
pliant,  il  en  multiplie  le  germe  le  plus  précieux;  elle-même  aussi 
semble  se  multiplier  avec  lui;  il  met  au  jour  par  son  art  tout  ce  qu’elle 
recélait  dans  son  sein:  que  de  trésors  ignorés!  que  de  richesses  nou¬ 
velles!  les  fleurs,  les  fruits,  les  grains  perfectionnés,  multipliés  à 
l’infini,  les  espèces  utiles  d’animaux,  transportées,  progagées,  aug¬ 
mentées  sans  nombre;  les  espèces  nuisibles  réduites,  confinées, 
reléguées;  l’or,  et  le  fer  plus  nécessaire  que  l’or,  tirés  des  entrailles  de 
la  terre;  les  torrents  contenus;  les  fleuves  dirigés,  resserrés;  la  mer 
soumise,  reconnue,  traversée  d’un  hémisphère  à  l’autre;  la  terre 
accessible  partout,  partout  rendue  aussi  vivante  que  féconde;  dans 
les  vallées,  de  riantes  prairies;  dans  les  plaines,  de  riches  pâturages  ou 
des  moissons  encore  plus  riches;  les  collines  chargées  de  vignes  et  de 
fruits,  leurs  sommets  couronnés  d’arbres  utiles  et  de  jeunes  forêts; 
les  déserts  devenus  des  cités  habitées  par  un  peuple  immense  qui, 
circulant  sans  cesse,  se  répand  de  ces  centres  jusqu’aux  extrémités;  des 
routes  ouvertes  et  fréquentes;  des  communications  établies  partout 
comme  autant  de  témoins  de  la  force  et  de  l’union  de  la  société;  mille 
autres  monuments  de  puissance  et  de  gloire  démontrent  assez  que 
l’homme,  maître  du  domaine  de  la  terre,  en  a  changé,  renouvelé  la 
surface  entière,  et  que  de  tout  temps  il  en  a  partagé  l’empire  avec  la 
nature. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  conquête:  il  jouit  plutôt  qu’il 
ne  possède;  il  ne  conserve  que  par  des  soins  toujours  renouvelés;  s’ils  ces¬ 
sent,  tout  languit,  tout  s’altère,  tout  change,  tout  rentre  sous  la  main  de 
la  nature;  elle  reprend  ses  droits,  efface  les  ouvrages  de  l’homme,  couvre 
de  poussière  et  de  mousse  ses  plus  fastueux  monuments,  les  détruit  avec 
le  temps,  et  ne  lui  laisse  que  le  regret  d’avoir  perdu  par  sa  faute  ce  que 
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ses  ancêtres  avaient  conquis  par  leurs  travaux.  Ces  temps  où  1  ho*  ime 
perd  son  domaine,  ces  siècles  de  barbarie  pendant  lesquels  tout  périt, 
sont  toujours  préparés  par  la  guerre,  et  arrivent  avec  la  disette  et  la 
dépopulation.  L’homme,  qui  ne  peut  que  par  le  nombre,  qui  n’est 
fort  que  par  sa  réunion,  qui  n’est  heureux  que  par  la  paix,  a  la  fureur 
de  s’armer  pour  son  malheur,  et  de  combattre  pour  sa  ruine;  excité 
par  l’insatiable  avidité,  aveuglé  par  l’ambition  encore  plus  insatiable, 
il  renoncé  aux  sentitments  d’humanité,  tourne  toutes  ses  forces  contre 
lui-même,  cherche  à  s’entre-détruire,  se  détruit  en  effet,  et,  après  ces 
jours  de  sang  et  de  carnage,  lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s’est  dis¬ 
sipée,  il  voit  d’un  œil  triste  la  terre  dévastée,  les  arts  ensevelis,  les 
nations  dispersées,  les  peuples  affaiblis,  son  propre  bonheur  ruiné, 
et  sa  puissance  réelle  anéantie. 


LA  PHILOSOPHIE 

9.  Les  Ecrivains  Philosophes.  —Comme  il  a  été  dit, 
la  philosophie  est  le  fonds  de  toutes  les  œuvres  du  XVIIIe 
siècle:  l’art,  la  littérature,  l’éloquence  ne  sont  que  des  moyens 
de  propagande.  Tous  les  écrivains  s’attachent  à  attaquer 
violemment  l’ancien  édifice  social  et  à  le  jeter  à  bas.  Tous 
ces  philosophes  n’ont  pas  le  talent  de  Voltaire,  de  Montes¬ 
quieu  ou  de  Rousseau,  mais  ils  grandissent  singulièrement 
si  on  les  compare  à  leurs  adversaires.  Toutes  les  forces 
qui  auraient  dû  concourir  à  défendre  l’ancien  ordre  de  choses 
étaient  divisées,  tandis  que  le  parti  philosophique  était 
organisé,  il  avait  ses  chefs  et  ses  mots  d’ordre.  Ces  derniers 
organisèrent  une  grande  œuvre,  V Encyclopédie  qui  devint  le 
centre  du  mouvement  intellectuel  au  XVIIIe  siècle.  Au 
nombre  de  ces  écrivains  philosophes,  il  faut  citer. 

Diderot  (1713-1784)  qui  fut  le  directeur  de  V Encyclopédie, 
et  prit  part  à  toutes  les  luttes  de  son  temps.  Il  se  fait  sur¬ 
tout  remarquer  dans  ses  écrits  par  une  extrême  licence  et  par 
son  athéisme.  Il  donne  quelques-unes  de  ses  théories  phi¬ 
losophiques  dans  son  roman,  le  Neveu  de  Rameau,  et  dans  ses 
pièces  de  théâtre  Le  Fils  Naturel ,  le  Père  de  Famille,  où  pour 
la  première  fois  la  bourgeoisie  se  trouve  représentée.  Dans 
ses  Salons,  nous  voyons  apparaître  la  critique  d’art. 

Fontenelle  (1657-1757)  un  neveu  de  Corneille,  écrivit 
des  tragédies,  des  opéras,  des  pastorales,  et  se  lança  dans  le 
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mouvement  philosophique.  Ses  œuvres  les  plus  célèbres 
sont  les  Dialogues  des  Morts  et  ses  E7itretie7is  sur  la  Pluralité 
des  M 07i de s. 

D’Alembert  (1717-1783),  surtout  célèbre  par  sa  préface 
de  l’Encyclopédie,  est  l’écrivain  des  articles  sur  la  science 
que  cette  œuvre  contient.  Mathématicien  illustre,  philosophe 
intolérant,  il  exhale  dans  un  style  presque  toujours  très  lourd, 
une  haine  féroce  contre  la  religion  et  les  prêtres. 

Turgot  (1727-1781)  un  des  plus  nobles  esprits  du  temps, 
défenseur  de  la  tolérance  religieuse,  étudia  surtout  l’économie 
politique. 

Condorcet  (1743-1794),  le  disciple  de  Turgot,  nous  mon¬ 
tre  dans  ses  Esquisses  les  progrès  de  la  raison  retardés  en 
vain  par  les  tyrans,  et  expose  le  nouveau  dogme  de  la  per¬ 
fectibilité  humaine. 

Condillac  (1715-1780),  qui  prend  peu  de  part  aux  luttes 
violentes  du  temps,  et  ne  professe  ni  athéisme  ni  matérialisme, 
a  aussi  écrit  des  livres  d’éducation. 

Helvétius  (1715-1771),  le  grand  apôtre  du  matérialisme, 
et  d’Holbach  (1723-1789)  qui  professe  les  idées  avancées 
du  temps  furent  aussi  célèbres. 


LESAGE 

10.  Biographie.  —Lesage(  1668-1 747) naquit  en  Bretagne 
et  fit  ses  études  chez  les  Jésuites.  Plus  tard,  il  vint  à  Paris 
où  il  étudia  la  philosophie  et  le  droit.  Il  débuta  dans  la 
littérature  par  des  traductions  grecques,  puis  par  des  imita¬ 
tions  des  écrivains  espagnols.  Il  écrivit  ensuite  quelques 
comédies  qui,  malgré  un  style  vif  et  enjoué,  un  comique 
franc  et  naturel,  obtinrent  cependant  peu  de  succès.  Il 
réussit  mieux  avec  Crispùi  et  surtout  Turcaret ,  qui  a  place 
Lesage  au  rang  des  meilleurs  continuateurs  de  Molière. 

Mais  la  plus  grande  gloire  de  Lesage  est  d’avoir  créé  le 
roman  de  mœurs.  Avant  lui,  le  roman  n’était  qu’un  récit 
d’aventures  merveilleuses  et  impossibles  et  ne  contenait 
aucune  étude  sérieuse  des  mœurs  de  la  société.  Dans  le 
Diable  Boiteux ,  imité  d’un  écrivain  espagnol  de  l’époque, 
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Lesage  nous  présente  d’une  manière  originale,  une  foule  de 
caractères  à  la  façon  de  La  Bruyere.  Le  realisme  qui  existe 
dans  la  peinture  des  conditions  de  la  vie  est  une  des  carac¬ 
téristiques  de  ses  romans. 

Avec  Gil  Bias ,  Lesage  est  dans  toute  la  force  de  son 
talent.  Le  personnage  qu’il  nous  peint  n’a  rien  du  mer¬ 
veilleux  qui  caractérise  les  héros  de  romans  de  l’époque; 
c’est  un  homme  ordinaire,  d’un  caractère  commun  qui  se 
rencontre  généralement  dans  la  société.  C’est  un  optimiste 
qui  court  le  monde,  et  comme  il  est  fin  observateur,  il  étudie 
les  mœurs,  et  nous  fait  part  de  ses  impressions.  Quoique  la 
scène  se  passe  en  Espagne,  les  caractères  que  Lesage  nous 
représente  ne  sont  pas  Espagnols;  ils  sont  universels,  et 
n’appartiennent  ni  à  uncertain  pays  ni  à  une  certaine  époque. 
La  narration  est  rapide;  le  style  est  naturel,  vrai,  et  n’a  rien 
du  style  ampoulé  trop  souvent  employé  par  ses  contemporains. 

j 

Extraits 

Aussitôt,  dit  Gil  Bias,  il  chercha  parmi  ses  papiers  un  sonnet  qu’il 
me  lut  d’un  air  emphatique.  Néanmoins,  malgré  le  charme  de  la 
lecture,  je  trouvai  l’ouvrage  si  obscur,  que  je  n’y  compris  rien  du  tout. 
Il  s’en  aperçut.  “Ce  sonnet,  me  dit-il,  ne  te  paraît  pas  fort  clair, 
n’est-ce  pas?”  Je  lui  avouai  que  j’y  aurais  voulu  un  peu  plus  de 
netteté.  Il  se  mit  à  rire  à  mes  dépens.  “Si  ce  sonnet,  reprit -il,  n’est 
guère  intelligible,  tant  mieux.  Les  sonnets,  les  odes  et  les  autres 
ouvrages  qui  veulent  du  sublime,  ne  s’accommodent  pas  du  simple  et 
du  naturel.  C’est  l’obscurité  qui  en  fait  tout  le  mérite.  Il  suffit  que 
le  poète  croie  s’entendre. —Tu  te  moques  de  moi,  interrompis-je,  mon 
ami.  Il  faut  du  bon  sens  et  de  la  clarté  dans  toutes  les  poésies,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient.  Voyons  maintenant  de  ta  prose.” 
Nunez  me  fit  voir  une  préface  qu’il  prétendait,  dit-il,  mettre  à  la  tête 
d’un  recueil  de  comédies  qu’il  avait  sous  la  presse.  Ensuite  il  me 
demanda  ce  que  j’en  pensais.  “Je  ne  suis  pas,  lui  dis-je,  plus  satisfait 
de  ta  prose  que  de  tes  vers.  Ton  sonnet  n’est  qu’un  pompeux  gali¬ 
matias;  et  il  y  a  dans  ta  préface  des  expressions  trop  recherchées,  des 
mots  qui  ne  sont  point  marqués  au  coin  du  public,  des  phrases  entor¬ 
tillées,  pour  ainsi  dire.  En  un  mot,  ton  style  est  singulier.  Les  livres 
de  nos  bons  et  anciens  auteurs  ne  sont  pas  écrits  comme  cela.  — Pauvre 
ignorant!  s’écria  Fabrice.  Tu  ne  sais  pas  que  tout  prosateur  qui 
aspire  aujourd’hui  à  la  réputation  d’une  plume  délicate,  affecte  cette 
singularité  de  style,  ces  expressions  détournées  qui  te  choquent.  Nous 
sommes  cinq  ou  six  novateurs  hardis  qui  avons  entrepris  de  changer 
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la  langue  du  blanc  au  noir.  Et  nous  en  viendrons  à  bout,  s’il  plaît  à 
Dieu,  en  dépit  de  Lope  de  Véga,  de  Cervantès  et  de  tous  les  autres 
beaux  esprits  qui  nous  «chicanent  sur  nos  nouvelles  façons  de  parler,” 
J’interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de  rire:  ‘‘Va,  Fabrice,  lui 
dis-je,  tu  es  un  original  avec  ton  langage  précieux!  — Et  toi,  me 
répondit-il  tu  n’es  qu’une  bête,  avec  ton  style  naturel.” 

Gil  Bias 

Les  Deux  Écoliers 

Avant  que  d’entendre  l’histoire  de  ma  vie,  écoute,  ami  lecteur  un 
conte  que  je  vais  te  faire. 

Deux  écoliers  allaient  ensemble  de  Penafiel  à  Salamanque.  Se 
sentant  las  et  altérés,  ils  s’arrêtèrent  au  bord  d’une  fontaine  qu’ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin.  Là,  tandis  qu’ils  se  délassaient  après 
s’être  désaltérés,  ils  aperçurent,  par  hasard,  auprès  d’eux,  sur  une 
pierre  à  fleur  de  terre,  quelques  mots  déjà  un  peu  effacés  par  le 
temps  et  par  les  pieds  des  troupeaux  qu’on  venait  abreuver  à  cette 
fontaine.  Ils  jetèrent  de  l’eau  sur  la  pierre  pour  la  laver,  et  ils 
lurent  ces  paroles  castillanes:  ‘‘Aqui  esta  encerrada  el  ama  del 
licenciado  Pedro  Garcias:  Ici  est  enfermée  l’âme  du  licencié  Pierre 
Garcias.” 

Le  plus  jeune  de  écoliers,  qui  était  vif  et  étourdi,  n’eut  pas  achevé 
de  lire  l’inscription,  qu’il  dit  en  riant  de  toute  sa  force:  ‘‘Rien  n’est 
plus  plaisant!  Ici  est  enfermée  l’âme  ....  Une  âme  enfermée! 
Je  voudrais  savoir  quel  original  a  pu  faire  une  si  ridicule  épitaphe.” 
En  achevant  ces  mots,  il  se  leva  pour  s’en  aller.  Son  compagnon, 
plus  judicieux,  dit  en  lui-même:  ‘‘Il  y  a  là-dessous  quelque  mystère; 
je  veux  demeurer  ici  pour  l’éclaircir.”  Celui-ci  laissa  donc  partir 
l’autre,  et,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  à  creuser  avec  son  couteau 
tout  autour  de  la  pierre.  Il  fit  si  bien  qu’il  l’enleva.  Il  trouva  dessous 
une  bourse  de  cuir  qu’il  ouvrit.  Il  y  avait  dedans  cent  ducats  avec 
une  carte  sur  laquelle  étaient  écrites  ces  paroles  en  latin:  ‘‘Sois  mon 
héritier,  toi  qui  as  eu  assez  d’esprit  pour  démêler  le  sens  de  l’inscrip¬ 
tion,  et  fais  un  meilleur  usage  que  moi  de  mon  argent.”  L’écolier, 
ravi  de  cette  découverte,  remit  la  pierre  comme  elle  était  auparavant, 
et  reprit  le  chemin  de  Salamanque  avec  l’âme  du  licencié. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressembler  à  l’un  ou  à  l’autre 
de  ces  deux  écoliers.  Si  tu  lis  mes  aventures  sans  prendre  garde  aux 
instructions  morales  qu’elles  renferment,  tu  ne  tireras  aucun  fruit  de 
cet  ouvrage;  mais,  si  tu  le  lis  avec  attention,  tu  y  trouveras,  suivant  le 
précepte  d’Horace,  l’utile  mêlé  à  l’agréable. 


Gil  Bias 
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LA  POÉSIE  AU  XVIII'  SIÈCLE 

11.  Le  XVIIP  siècle,  avec  ses  tendances  matérialistes, 
ses  écrivains  philosophes  n’est  pas  nn  siècle  poétique.  Les 
auteurs  sont  cependant  nombreux  encore,  mais  aucun  d’eux 
n’est  arrivé  à  la  hauteur  des  poètes  du  siècle  précédent,  ni 
à  celle  de  ceux  du  siècle  suivant.  A  côté  de  Voltaire 
que  nous  avons  déjà  étudié,  il  faut  citer  les  auteurs 
suivants: 

Jean-Baptiste  Rousseau  (1669-1741)  qui  eut  en  son 
temps  une  grande  réputation  de  poète  lyrique  à  cause  de  ses 
vers  sonores,  presque  toujours  d’une  grande  correction.  De 
nos  jours,  on  le  trouve  artificiel,  et  on  lui  reproche  justement 
le  manque  de  souffle  lyrique.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
d 'Odes,  et  son  œuvre  est  un  curieux  mélange  de  profane  et 
de  sacré,  comprenant  des  paraphrases  de  psaumes  et  de 
cantiques  qui  forment  un  contraste  étrange  avec  des  Épîtres 
légères,  et  des  Épigrammes  souvent  licencieuses. 

Jacques  Delille  (1738-1813)  né  en  Auvergne,  reçut  son 
éducation  à  Paris.  Il  nous  a  laissé  une  traduction  des 
Gêorgiques  et  des  poésies  descriptives  ou  didactiques,  les 
Jardins,  U  Enéide,  le  Paradis  Perdu.  Ces  ouvrages  ne  sont 
plus  lus  aujourd  ’hui  et  cependant  Delille  était  considéré  en 
son  temps  comme  un  génie  poétique.  Les  défauts  qu’on 
lui  reproche  justement  de  nos  jours  étaient  les  caractéristi¬ 
ques  du  goût  de  l’époque.  Il  manque  d’imagination,  ses 
descriptions  sont  artificielles,  fausses  et  conventionnelles, 
le  style  boursouflé,  et  rempli  de  périphrases. 

Lebrun  (1729-1807)  écrivit  un  grand  nombre  d 'Odes  et  de 
poésies  lyriques  qui  ont  toutes  les  défauts  du  temps.  Lebrun 
est  aussi  artificiel  que  Delille.  Dans  l’épigramme,  il  réussit 
mieux;  il  a  une  grande  perfection  de  forme  dans  ce  genre;  il 
s’en  sert  souvent  comme  un  moyen  de  critique  littéraire;  il 
est  âpre,  tranchant;  les  coups  qu’il  porte  sont  concentrés 
et  mortels. 

Nicolas  Gilbert  (1751-1780)  était  un  poète  qui  donnait 
de  grandes  espérances;  malheureusement  il  mourut  jeune, 
à  l’hôpital,  vaincu  dans  la  bataille  de  la  vie.  Le  peu 
qu’il  nous  a  laissé  respire  un  grand  souffle  poétique;  il  est 
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empreint  de  cette  mélancolie  que  produit  la  lutte  terrible 
pour  l’existence. 

André  Marie  de  Chénier  (1762-1794)  naquit  à  Con¬ 
stantinople  où  son  père  était  consul.  Très  jeune,  ses  parents 
l’amenèrent  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  Collège  de  Navarre, 
et  là  écrivit  ses  premiers  essais  en  poésie.  Après  un  court 
séjour  à  l’armée,  il  alla  à  Londres  comme  attaché  d’ambassa¬ 
de  et  étudia  la  littérature  anglaise.  Rentré  en  France,  il  se 
jeta  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  mais  les  excès 
commis  le  décidèrent  à  entrer  dans  le  parti  modéré.  Il 
mourut  sur  l’échafaud  pendant  la  Terreur. 

Chénier  est  sans  contredit  le  plus  grand  poète  du  siècle. 
Il  est  peut-être  le  seul  poète  d’une  valeur  réelle.  Il  est  classi¬ 
que  par  l’esprit,  l’imagination  et  la  langue.  Il  a  laissé  des 
Odes,  La  Jeune  Tarentine ,  F  Aveugle,  La  jeune  Malade ;  des 
ouvrages  qui  respirent  les  idées  de  Voltaire  et  des  Encyclo¬ 
pédistes,  comme  /’ Amérique,  La  Superstition ,  V  Astronomie,  etc. 

Alexis  Piron  (1689-1773)  nous  a  laissé  des  Épigrammes 
qui  sont  comme  des  modèles  du  genre. 

Florian  (1755-1794)  est  resté  célèbre  pour  quelques 
bonnes  Fables .  Il  n’a  pas  le  génie  lyrique  de  La  Fontaine, 
ni  son  bon  sens,  ni  le  charme  de  son  style;  il  peut  cependant 
raconter  une  histoire  avec  aise  et  en  tirer  une  morale  avec 
beaucoup  de  naturel. 

Rouget  de  l’Isle  sera  toujours  présent  à  toutes  les 
mémoires  comme  l’auteur  de  l’hymne  national  La  Marseillaise 
qu’il  écrivit  en  1792  dans  un  moment  d’inspiration  patriotique. 

Extraits 

Ode  Tirée  du  Psaume  XVIII 
Les  Cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur; 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 

Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps? 

Quelle  grandeur  infinie! 

Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords! 


24 


FRENCH  READER 


§34 


De  sa  puissance  immortelle 
Tout  parle,  tout  nous  instruit; 

Le  jour  au  jour  la  révèle 
La  nuit  l’annonce  à  la  nuit; 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

N’est  point  pour  l’homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux: 

Son  admirable  structure, 

C’est  la  voix  de  la  nature 
Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 
****** 

Oh!  que  tes  œuvres  sont  belles, 

Grand  Dieu!  quels  sont  tes  bienfaits! 

Que  ceux  qui  te  sont  fidèles 
Sous  ton  joug  trouvent  d’attraits! 

Ta  crainte  inspire  la  joie; 

Elle  assure  notre  voie; 

Elle  nous  rend  triomphants. 

Elle  éclaire  la  jeunesse, 

Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  faibles  enfants. 

J.- B.  Rousseau 


La  Mort  du  Cerf 
****** 

Du  son  lointain  des  cors  bientôt  épouvanté, 

Il  part,  rase  la  terre,  ou,  vieilli  dans  la  feinte, 

De  ses  pas,  en  sautant,  il  interrompt  l’empreinte; 
Ou,  tremblant  et  tapi  loin  des  chemins  frayés, 
Veille  et  promène  au  loin  ses  regards  effrayés, 
S’éloigne,  redescend,  croise  et  confond  sa  route. 
Quelquefois  il  s’arrête,  il  regarde,  il  écoute; 

Et  des  chiens,  des  chasseurs,  de  l’écho  des  forêts, 
Déjà  l’ affreux  concert  le  frappe  de  plus  près. 

Il  part  encor,  s’épuise  encore  en  ruses  vaines, 

Mais  déjà  la  terreur  court  dans  toutes  ses  veines. 
Chaque  bruit  est  pour  lui  l’annonce  de  son  sort, 
Chaque  arbre  son  ennemi,  chaque  ennemi  la  mort. 

Alors,  las  de  traîner  sa  course  vagabonde, 

De  la  terre  infidèle  il  s’élance  dans  l’onde, 

Et  change  d’élément  sans  changer  de  destin. 
Avides  et  réclamant  son  barbare  festin, 

Bientôt  vole  après  lui,  de  sueur  dégouttante, 
Brûlante  de  fureur  et  de  soif  haletante, 


§  34 


FRENCH  READER 


25 


La  meute  aux  cris  aigus,  aux  yeux  étincelants. 

L’onde  à  peine  suffit  à  leurs  gosiers  brûlants; 

Mais  à  leur  fier  instinct  d’autres  besoins  commandent. 

C’est  de  sang  qu’ils  ont  soif,  c’est  du  sang  qu’ils  demandent. 

Alors,  désespéré,  sans  amis,  sans  secours, 

A  la  fureur  enfin  sa  faiblesse  a  recours. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  qu’en  ruses  impuissantes 
La  frayeur  ait  usé  ses  forces  languissantes? 

Et  que  n’a-t-il  plutôt,  écoutant  sa  valeur, 

Par  un  noble  combat  illustré  son  malheur? 

Mais  enfin,  las  de  perdre  une  inutile  adresse, 

Terrible,  il  se  ranime,  il  s’élance,  il  se  dresse, 

Soutient  seul  mille  assauts;  son  généreux  courroux 
Réserve  aux  plus  vaillants  les  plus  terribles  coups. 

Sur  lui  seul  à  la  fois  tous  ses  ennemis  fondent; 

Leurs  morsures,  leurs  cris,  leur  rage  se  confondent. 

Il  lutte,  il  frappe  encore:  efforts  infructueux! 

Hélas!  que  lui  servit  son  port  majestueux 
Et  sa  taille  élégante,  et  ses  rameaux  superbes, 

Et  ses  pieds  qui  volaient  sur  la  pointe  des  herbes? 

Il  chancelle,  il  succombe,  et  deux  ruisseaux  de  pleurs 
De  ses  assassins  même  attendrissent  les  cœurs. 

Delille 


Le  Cimetière 

Autour  d’une  humble  église,  et  d’arbres  entouré, 
S’étend  le  champ  paisible,  à  la  mort  consacré. 

Un  vieil  if  sur  la  route  en  indique  l’entrée; 

D’un  haut  et  vert  gazon  son  enceinte  est  parée, 

Un  pommier,  au  milieu,  de  ses  rameaux  épais 
Laisse  pendre  des  fruits  qu’on  ne  cueille  jamais, 
Qu’on  voit  naître  et  mourir,  et  tomber  sur  la  terre. 
Nul  mouvement,  nul  bruit;  tout  semble  ici  se  taire. 
L’église  sans  pasteur  est  muette  à  son  tour; 

Et  lui-même  immobile  au  sommet  de  la  tour, 

Le  cadran  dont  l’aiguille  animait  ces  demeures, 

Se  tait,  et  pour  les  morts  ne  compte  plus  les  heures. 
Loin  du  monde  et  du  temps,  sous  la  garde  des  cieux, 
C’est  là  que  du  hameau  reposent  les  aïeux. 

Là,  sous  l’épais  gazon  d’une  terre  inégale, 

D’où  l’on  voit  d’humbles  croix  sortir  par  intervalles 
Ils  viennent,  déposant  leur  fatigue  et  leurs  maux, 

De  la  longue  journée  oublier  les  travaux. 


P.  Lebrun 
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Adieux  a  La  Vie 

J’ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l’innocence; 

Il  a  vu  mes  pleurs  pénitents; 

Il  guérit  mes  remords,  il  m’arme  de  constance; 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Mes  ennemis,  riant,  ont  dit  dans  leur  colère; 

“Qu’il  meure,  et  sa  gloire  avec  lui!’’ 

Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père: 

“Leur  haine  sera  ton  appui. 

A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage. 

Tout  trompe  ta  simplicité: 

Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image, 

Noire  de  sa  méchanceté. 

Mais  Dieu  t’entend  gémir,  Dieu  vers  qui  te  ramène 
Un  vrai  remords  né  des  douleurs, 

Dieu  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 
D’être  faible  dans  les  malheurs. 

J’éveillerai  pour  toi  la  pitié,  la  justice 
De  l’incorruptible  avenir; 

Eux-mêmes  épureront,  par  leur  long  artifice, 

Ton  honneur  qu’ils  pensent  ternir.” 

Soyez  béni,  mon  Dieu!  vous  qui  daignez  me  rendre 
L’innocence  et  son  noble  orgueil; 

Vous  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre, 

Veillerez  près  de  mon  cercueil. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J’apparus  un  jour,  et  je  meurs; 

Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j’arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs: 

Salut,  champs  que  j’aimais!  et  vous,  douce  verdure! 

Et  vous,  riant  exil  des  bois! 

Ciel,  pavillon  de  l’homme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  dernière  fois! 

Ah!  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 
Tant  d’amis  sourds  à  mes  adieux! 

Qu’ils  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mort  soit  pleurée; 
Qu’un  ami  leur  ferme  les  yeux! 


Nicolas  Gilbert 


g  34 


FRENCH  READER 


27 


La  Jeune  Captive  (Comtesse  de  Coigny) 

“L’épi  naissant  mûrit  de  la  faux  respecté; 

Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l’été 
Boit  les  doux  présents  de  l’aurore; 

Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoique  l’heure  présente  ait  de  trouble  et  d’ennui, 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore.” 

“Qu’un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j’espère;  au  noir  souffle  du  nord 
Je  plie  et  relève  ma  tête. 

S’il  est  des  jours  amers,  ïl  en  est  de  si  doux! 

Hélas!  quel  miel  jamais  n’a  laissé  de  dégoûts? 
Quelle  mer  n’a  point  de  tempête?” 

“L’illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 

D’une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain, 

J’ai  les  ailes  de  l’espérance: 

Échappée  aux  réseaux  de  l’oiseleur  cruel, 

Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 
Philomèle  chante  et  s’élance.” 

“Est-ce  à  moi  de  mourir?  Tranquille  je  m’endors, 
Et  tranquille  je  veille,  et  ma  veille  aux  remords 
Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 

Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux; 

Sur  des  fronts  abattus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 
Ranime  presque  de  la  joie.” 

“Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin! 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 
J’ai  passé  les  premiers  à  peine. 

Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé, 

Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 
La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine.” 

“Je  ne  suis  qu’au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson; 
Et  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 

Je  veux  achever  mon  année. 

Brillante  sur  ma  tige  et  l’honneur  du  jardin, 

Je  n’ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin, 

Je  veux  achever  ma  journée.” 

“O  mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi; 

Va  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  l'effroi, 

Le  pâle  désespoir  dévore. 

Pour  moi  Palès  encore  a  des  asiles  verts, 

Les  Amours  des  baisers,  les  Muses  des  concerts; 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore.” 
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Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S’éveillait,  écoutant  ces  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vœux  d’une  jeune  captive; 

Et  secouant  le  faix  de  mes  jours  languissants, 

Aux  douces  lois  des  vers  je  pliai  les  accents 
De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux, 

Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  studieux 
Chercher  quelle  fut  cette  belle: 

La  grâce  décorait  son  front  et  ses  discours, 

Et,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jours 
Ceux  qui  ies  passeront  près  d’elle. 

André  Chénier 

Le  Singe  Qui  Montre  La  Lanterne  Magique 

Un  homme,  qui  montrait  la  lanterne  magique, 

Avait  un  singe  dont  les  tours 
Attirait  chez  lui  grand  concours. 

Jacqueau,  c’était  son  nom,  sur  la  corde  élastique 
Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 

Puis  faisait  le  saut  périlleux, 

Et  puis  sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne, 

Le  corps  droit,  fixe,  d’aplomb, 

Notre  Jacqueau  fait  tout  au  long 
L’exercice  à  la  prussienne. 

Un  jour  qu’au  cabaret  son  maître  était  resté, 

(C’était,  je  crois,  un  jour  de  fête), 

Notre  singe  en  liberté 
Veut  faire  un  coup  de  sa  tête. 

Il  s’en  va  rassembler  les  divers  animaux 
Qu’il  peut  rencontrer  dans  la  ville; 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux 
Arrivent  bientôt  à  la  file. 

“Entrez,  entrez,  Messieurs,”  criait  notre  Jacqueau. 

“C’est  ici,  c’est  ici  qu’un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  Messieurs,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d’argent,  je  fais  tout  pour  l’honneur.” 
A  ces  mots  chaque  spectateur 
Va  se  placer,  et  l’on  apporte 
La  lanterne  magique;  on  ferme  les  volets, 

Et,  par  un  discours  fait  exprès, 

Jacqueau  prépare  l’auditoire. 

Ce  morceau  vraiment  oratoire 
Fit  bailler,  mais  on  applaudit. 

Content  de  son  succès,  notre  singe  saisit 
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Un  verre  peint,  qu’il  met  clans  sa  lanterne, 

Il  sait  comment  on  le  gouverne, 

Et  crie,  en  le  poussant:  “Est-il  rien  de  pareil? 
Messieurs,  vous  voyez  le  soleil, 

Ses  rayons,  et  toute  sa  gloire. 

Voici  présentement  la  lune,  et  puis  l’histoire 
D’Adam,  d’Ève  et  des  animaux. 

Voyez,  Messieurs,  comme  ils  sont  beaux! 

Voyez  la  naissance  du  monde, 

Voyez  .  .  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Ecarquillaient  les  yeux,  et  ne  pouvaient  rien  voir; 
L’appartement,  le  mur,  tout  était  noir. 

“Ma  foi,  disait  un  chat,  de  toutes  les  merveilles 
Dont  il  étourdit  nos  oreilles, 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus,  disait  un  chien. 

—  Moi,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 
Je  ne  distingue  pas  très  bien.” 

Pendant  tout  ce  discours,  le  Cicéron  moderne 
Parlait  éloquemment,  et  ne  se  lassait  point; 

Il  n’avait  oublié  qu’un  point: 

C’était  d’éclairer  sa  lanterne.  Florian 

La  Brebis  et  le  Chien 

La  brebis  et  le  chien,  de  tous  les  temps  amis, 

Se  racontaient  un  jour  leur  vie  infortunée. 

“Ah!  disait  la  brebis,  je  pleure  et  je  frémis 
Quand  je  songe  aux  malheurs  de  notre  destinée 
Toi,  l’esclave  de  l’homme,  adorant  des  ingrats, 

Toujours  soumis,  tendre  et  fidèle, 

Tu  reçois,  pour  prix  de  ton  zèle, 

Des  coups,  et  souvent  le  trépas. 

Moi,  qui  tous  les  ans  les  habille, 

Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  fume  leurs  champs, 

Je  vois  chaque  matin  quelqu’un  de  ma  famille 
Assassiné  par  ces  méchants. 

Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 

Victimes  de  ces  inhumains, 

Travailler  pour  eux  seuls,  et  mourir  par  leurs  mains, 

Voilà  notre  destin  funeste!  * 

Il  est  vrai,  dit  le  chien:  mais  crois-tu  plus  heureux 
Les  auteurs  de  notre  misère? 

Va,  ma  soeur,  il  vaut  encore  mieux 
Souffrir  le  mal  que  de  le  faire.’’ 


Florian 
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Épigramme  sur  M.  de  la  Condamine,  Reçu  à  l’Académie 

La  Condamine  est  aujourd’hui 
Reçu  dans  la  troupe  immortelle. 

Il  est  bien  sourd:  tant  mieux  pour  lui; 

Mais  non  muet,  tant  pis  pour  elle. 

Piron 

Épigramme  sur  La  Traduction  des  Lamentations 
de  Jerémie  par  M.  D’Arnaud 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
Se  lamentait  toute  sa  vie? 

C’est  qu’en  prophète  il  prévoyait 
Qu’Arnaud  le  traduirait. 

Piron 

Eglé,  belle  et  poète  a  deux  petits  travers: 

Elle  fait  son  visage,  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Lebrun 


En  prose,  en  vers,  Lubin  compose. 

Et  je  ne  sais  par  quel  travers 
il  met  trop  de  vers  dans  sa  prose 
Et  trop  de  prose  dans  ses  vers. 

Lebrun 

Au  Médecin  Bouvard 

Puisqu’il  faut  qu’on  m’expédie, 

J’aime  autant,  docte  assassin, 

Mourir  de  la  maladie, 

Que  mourir  du  médecin. 

Lebrun 


Hymne  des  Marseillais 
Premier  Chant  de  Guerre  de  la  République  Française 

Allons,  enfants  de  la  patrie, 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé! 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
L’étendard  sanglant  est  levé. 

Entendez-vous  dans  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats? 

Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 
Égorger  vos  fils,  vos  compagnes! 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons! 
Marchons! -qu’un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 
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Que  veut  cette  horde  d’esclaves, 

De  peuples,  de  rois  conjurés? 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 

Ces  fers  dès  longtemps  préparés? 
Français,  pour  vous,  ah!  quel  outrage! 
Quel  transport  il  doit  exciter! 

C’est  vous  qu’on  ose  méditer 
De  rendre  à  1  antique  esclavage! 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Quoi!  des  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers! 

Quoi!  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers! 

Grand  Dieu!  — par  des  mains  enchaînées, 
Nos  mains  sous  le  joug  se  ploîraient! 

De  vils  despots  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées! 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Tremblez,  tyrans!  et  vous  perfides, 
L’opprobre  de  tous  les  partis; 

Tremblez!  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix. 

Tout  est  soldat  pour  vous  combattre; 
S’ils  tombent  nos  jeunes  héros, 

La  France  en  produit  de  nouveaux, 
Contre  vous  tous  prêts  à  se  battre. 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Français,  en  guerriers  magnanimes, 
Portez  ou  retenez  vos  coups; 

Épargnez  ces  tristes  victimes, 

A  regret  s’armant  contre  vous: 

Mais  le  despote  sanguinaire; 

Mais  les  complices  de  Bouillé; 

Tous  ces  tigres  qui,  sans  pitié, 

Déchirent,  le  sein  de  leur  mère! 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Amour  sacré  de  la  patrie, 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs! 
Liberté,  liberté  chérie, 

Combats  avec  tes  défenseurs! 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 
Accoure  à  tes  mâles  accens! 
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Que  tes  ennemis  expirans 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire! 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Couplet  des  Enfants 

Ajouté  à  1  hymne  des  Marseillais,  pour  la  fête  civique  du  14  octobre,  1792. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière, 

Quand  nos  aînés  n’y  seront  plus; 

Nous  y  trouvons  leur  poussière, 

Et  la  trace  de  leurs  vertus. 

Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre, 

Que  de  partager  leur  cercueil, 

Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre. 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons! 

Marchons!  qu’un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

Rouget  de  Lisle 

DRAME  ET  COMÉDIE  AU  XVIP  SIECLE 

12.  La  tragédie  fut  loin  d’être  aussi  brillante  qu’au 
XVIP  siècle.  Dans  ce  siècle  tout  philosophique,  le  théâtre 
devint  souvent  un  instrument  pour  la  propagation  des 
idées.  A  côté  de  Voltaire  déjà  cité,  il  faut  placer  les  auteurs 
suivants: 

Crébillon  (1674-1762)  fut  longtemps  le  rival  de  Voltaire 
dans  la  tragédie,  mais  il  est  loin  de  l’égaler.  Son  manque 
d’éducation  se  fait  sentir  dans  tous  ses  ouvrages.  Son  style 
est  affecté  et  prétentieux.  Les  sujets  qu’il  traite  sont  tou¬ 
jours  horribles  ou  atroces;  ses  caractères  ne  sont  jamais 
naturels.  Ses  tragédies  les  plus  connues  sont  Atrêe  (1707); 
Electre  (1708);  Rhadamiste  et  Zênobie  (1711). 

Pierre  Augustin  Caron  (1732-1799),  qui  prit  plus  tard 
le  nom  de  Beaumarchais  naquit  à  Paris.  Il  était  fils  d’un  hor¬ 
loger.  Sa  vie  entière  est  un  vrai  roman.  Il  se  lança  d’abord 
dans  les  affaires,  écrivit  deux  drames  Eugénie  (1767)  et  Deux 
Amis  (1770).  Après  un  procès  en  dommages  il  fit  jouer 
Le  Barbier  de  Séville  (1775)  et  plus  tard  Le  Mariage  de  Figaro 
(1784)  qui  le  rendirent  célèbre.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
différentes  missions  secrètes,  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Allemagne.  Pendant  la  guerre  de  l’Indépendance 
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américaine,  il  fournit  des  armes  aux  Américains.  Entre 
temps,  il  fit  paraître  Tarare  (1787);  La  Mere  Coupable  (1792) 
La  Révolution  le  ruine,  le  persécute,  il  s’exile,  et  ne  rentre 
en  France  qu’en  1796. 

C’est  pour  le  Barbier  de  Séville  et  le  Mariage  de  Figaro  que 
Beaumarchais  est  resté  célèbre.  Dans  la  première  pièce, 
nous  trouvons  une  critique  déjà  acerbe  de  la  politique  et  de 
la  société  du  temps.  Mais  dans  la  seconde,  Beaumarchais 
devient  plus  audacieux;  au  lieu  de  simples  épigrammes  du 
Barbier  de  Séville,  toute  la  comédie  du  Mariage  de  Figaro 
tourne  en  dérision  l’ordre  établi.  A  côté  du  grand  seigneur, 
possesseur  de  tous  les  privilèges,  se  place  le  valet,  ayant  le 
mérite,  le  droit  et  l’honnêteté,  et  par  sa  bouche,  il  verse  le 
ridicule  sur  tout  ce  qui  soutenait  l’ancien  régime:  noblesse, 
justice,  autorité.  Il  réclame  la  liberté  de  penser,  de  parler 
et  d’écrire,  il  réclame  contre  l’inégalité  sociale.  Ces  tirades 
contre  les  privilèges,  ces  contrastes  entre  les  vertus  solides 
des  bourgeois  et  l’arrogance  et  les  vices  des  grands  sei¬ 
gneurs,  étaient  bien  faits  pour  exciter  les  passions  et  créer 
ce  grand  courant  d’opinion  publique  qui  devait  amener  la 
Révolution. 

Jean  Gresset  (1709-1777)  a  laissé  une  bonne  comédie 
Le  Méchant,  une  fine  satire  contre  les  poètes.  Son  ouvrage  le 
plus  connu  cependant  est  son  spirituel  et  plaisant  Vert-  Vert. 


PROSE 

13.  Pierre  de  Marivaux  (1688-1763)  écrivit  des  comé¬ 
dies  ayant  pour  sujet  une  analyse  de  l’amour,  entre  autres, 
La  Surprise  de  V Amour  (1722):  Le  Legs  (1736);  Le  Jeii  de 
V Amour  et  du  Hasard  (1730);  les  Fausses  Confidences  (1737); 
V Épreuve  (1740).  Il  est  aussi  célèbre  par  quelques  romans 
Mariamie  (1741);  et  le  Paysan  Parvenu  (1736);  dans  lesquels 
on  trouve  pour  la  première  fois  une  analyse  psychologique 
et  une  peinture  des  émotions.  Son  style  est  quelque  peu 
affecté,  mais  gracieux  et  élégant. 

L’Abbé  Prévost  (1697-1763)  l’auteur  de  Manon  Lescaut 
écrivit  plusieurs  romans,  souvent  longs  et  diffus,  dont  le  sujet 
est  une  aventure  dans  laquelle  l’amour  joue  l’intérêt  principal. 
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Bernardin  de  St.  Pierre  (1737-1814)  naquit  au  Hâvre, 
et  montra  dès  son  jeune  âge  un  amour  passionné  pour  la 
nature  et  les  animaux.  Il  devint  ingénieur,  voyagea  en 
Europe,  et  fut  nommé  Ingénieur  des  Colonies  à  l’Ile-de- 
France.  A  son  retour  en  France,  il  se  livra  à  la  littérature 
et  son  succès  fut  tel  qu’il  reçut  des  faveurs  de  Louis.  XVI, 
de  la  République  et  de  l’Empire. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  Voyager  à  V Ile-de-France 
(1773);  Etudes  de  la  Nature  (1784);  Paul  et  Virginie  (1787); 
La  Chaumière  Indienne  (1791).  Ce  qui  caractérise  Bernardin 
de  St.  Pierre,  c’est  son  amour  de  la  nature,  une  peinture 
chaude  et  vive  de  sentiments  et  de  passions  qui  forme  un 
contraste  frappant  avec  la  froide  didactique  des  philosophes 
du  temps,  un  style  clair,  facile  et  harmonieux.  L’œuvre  la 
plus  célèbre  de  Bernardin  de  St.  Pierre  est  sans  contredit 
Paul  et  Virginie.  C’est  une  simple  histoire  de  la  naissance 
de  l’amour  entre  Paul  et  Virginie,  de  son  développement,  et 
de  sa  fin  tragique  par  la  mort  de  Virginie  dans  un  naufrage 
sous  les  yeux  même  de  Paul.  Dans  cette  histoire  lyrique, 
l’auteur  y  a  répandu  une  pittoresque  description  d’une  scène 
des  tropiques  et  de  la  nature  de  l’île  Bourbon.  Bernardin 
de  St.  Pierre  relie  Rousseau  à  Chateaubriand. 

Fontenelle  (1657-1757),  neveu  de  Corneille,  abandonna 
sa  profession  d’avocat  pour  se  livrer  à  la  littérature.  Il 
publia  des  poésies,  des  pastorales,  des  pièces  de  théâtre  qui 
obtinrent  peu  de  succès.  Il  n’est  plus  célèbre  que  pour 
V Entretien  sur  la  Pluralité  des  Mondes  qui  eut  une  immense 
influence,  ét  pour  effet  de  répandre  un  grand  intérêt  en 
matière  scientifique.  Il  est  en  quelque  sorte  le  précurseur 
du  XVIIP  siècle. 

Vauvenargues  (1715-1717)  était  fils  d’une  pauvre  famille 
noble  de  Provence.  Il  entra  à  l’armée, -fit  la  guerre  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Bohème.  Sa  mauvaise  santé  l’obligea  à 
quitter  le  service,  et  il  commença  sa  carrière  littéraire.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  Introduction  à  la  Connaissance  de 
V Esprit  Humain  (1746);  Réflexions ,  Conseils  à  un  jeune 
Homme ,  et  enfin  Discours  et  Caractères ,  à  la  manière  de  La 
Bruyère. 
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Extraits 

Monologue  de  Figaro 

Monsieur  Le  Comte — Parce  que  vous  êtes  un  grand  seigneur,  vous 
vous  croyez  un  grand  génie!  Noblesse,  fortune,  un  rang,  des  places 
tout  cela  rend  si  fier!  Qu ’avez- vous  fait  pour  tant  de  biens?  vous 
vous  êtes  donné  la  peine  de  naître  et  rien  de  plus.  Du  reste,  homme 
assez  ordinaire,  tandis  que  moi,  morbleu!  perdu  dans  la  foule  obscure, 
il  m’a  fallu  déployer  plus  de  science  et  de  calculs  pour  subsister 
seulement,  qu’on  en  a  mis  depuis  cent  ans  à  gouverner  toutes  les 
Espagnes. 

Beaumarchais  -  Mariage  de  Figaro 

Constance  dans  L’Épreuve 

Ce  jugement  n’est  pas  plus  tôt  prononcé  qu’on  saisit  mes  meubles 
à  la  ville  et  à  la  campagne:  huissiers,  gardiens,  recors,  fusiliers, 
s’emparent  de  mes  maisons,  pillent  mes  celliers;  mes  immeubles  sont 
saisis  réellement;  le  feu  se  met  dans  toutes  mes  possessions,  et  pour 
payer  trente  mille  livres  exigibles  aux  termes  de  ce  fatal  arrêt,  qui 
m’en  fit  perdre  cent  cinquante  mille,  par  un  misérable  jeu  d’huissiers 
nommé  poursuites  combinées,  revenus,  meubles,  immeubles,  tout  est 
arrêté:  l’on  met  sous  la  terrible  main  de  justice  pour  plus  decent  mille 
écus  de  mes  biens;  on  me  fait  en  trois  semaines  pour  trois,  quatre, 
cinq  cents  livres  de  frais  abusifs  par  jour;  il  semble  que  le  bonheur  de 
me  ruiner  soit  le  seul  attrait  qui  anime  mon  adversaire;  il  le  pousse 
même  si  loin,  qu’on  lui  fait  craindre  que  son  acharnement  ne  devienne 
enfin  aussi  nuisible  à  ses  intérêts  qu’aux  miens,  on  le  voyait  chaque 
jour  au  Palais,  suivant  partout  les  huissiers,  comme  un  piqueur  est  à 
la  queue  des  chiens,  les  gourmandant  pour  les  exciter  au  pillage;  ses 
amis  mêmes  disaient  de  lui  qu’il  s’était  fait  avocat,  procureur  et 
recors,  exprès  pour  me  tourmenter. 

Outragé  dans  ma  personne,  privé  de  ma  liberté,  ayant  perdu 
cinquante  mille  écus,  emprisonné,  calomnié,  ruiné,  sans  revenus 
libres,  sans  argent,  sans  crédit,  ma  famille  désolée,  ma  fortune  au 
pillage,  et  n’ayant  pour  soutien  dans  ma  prison  que  ma  douleur  et 
ma  misère,  en  deux  mois  de  temps,  du  plus  agréable  état  dont  pût 
jouir  un  particulier,  j’étais  tombé  dans  l’abjection  et  le  malheur; 
je  me  faisais  honte  et  pitié  à  moi-même. 

Ces  murs  dépouillés,  ces  triples  barreaux,  ces  clameurs,  ces  chants, 
cette  ivresse  de  l’espèce  humaine  dégradée,  dont  toutes  les  prisons 
retentissent  et  qui  font  frémir  l’honnête  homme,  me  frappant  sans 
cesse,  augmentaient  l’horreur  de  ce  séjour  infect.  Mes  amis  venaient 
pleurer  en  prison  auprès  de  moi  la  perte  de  ma  fortune  et  de  ma 
liberté.  La  piété,  la  résignation  même  de  mon  vénérable  père  aggra¬ 
vaient  encore  mes  peines,  en  me  disant  avec  onction  de  recourir  à 
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Dieu,  seul  dispensateur  des  biens  et  des  maux,  il  me  faisait  sentir  plus 
vivement  le  peu  de  justice  et  de  secours  que  je  devais  désormais 
espérer  des  hommes. 

J’avais  tout  perdu;  mais  mon  courage  me  restait.  J’essuyais  les 
larmes  de  tout  le  monde,  en  disant:  “Mes  amis,  cachez-moi  votre 
douleur;  ne  détendez  pas  mon  âme,  dont  l’indignation  soutient  encore 
le  ressort.  Si  je  perds  la  mâle  fierté  qui  lutte  en  moi  contre  l’humilia¬ 
tion;  si  le  découragement  me  saisit  une  fois;  si  je  pleure  avec  vous, 
c’est  alors  que  je  suis  perdu.  Eh!  quoi!  mes  amis,  si  le  degré  de 
lumière  qui  devait  éclairer  mes  droits  a  manqué  à  mes  juges;  si 
l’adresse  de  mes  ennemis  a  surpassé  mes  forces,  rougirez-vous  de  moi 
parce  qu’on  m’a  calomnié?  Dois-je  périr  en  prison  parce  qu’on  s’est 
trompé  au  palais?  Triste  jouet  de  la  cupidité,  de  l’orgueil  ou  de 
l’erreur  d’autrui,  mon  infortune  ou  mon  bonheur  seront-ils  enchaînés 
à  des  évènements  étrangers?  Je  n’aurais  donc  qu’une  existence  rela¬ 
tive!  Ah!  qu’ils  comblent  mon  infortune,  mais  qu’ils  ne  se  vantent 
pas  d’avoir  troublé  ma  sérénité!  J’ai  beaucoup  perdu  pour  les  autres, 
et  peu  de  choses  pour  moi;  mais  quand  ils  m’auront  bien  accablé,  la 
pitié  succédant  à  la  fureur,  peut-être  ils  diront  un  jour:  “Ce  n’était 
pas  une  âme  méprisable  que  celle  qui  sut  en  tout  temps  se  modérer, 
dédaigner  l’outrage,  affronter  le  péril  et  soutenir  le  malheur.’’ 

Beaumarchais 

La  Bienfaisance  des  Petites  Gens 

Je  dois  rendre  cette  justice  au  nôtre  (à  notre  peuple)  que  je  n’en 
connais  point  en  Europe  de  plus  généreux.  Je  pourrais  citer  une 
multitude  de  traits  de  sa  bienfaisance,  si  le  temps  me  le  permettait. 
Nos  beaux  esprits  tirent  souvent  des  caricatures  de  nos  poissardes  et 
de  nos  paysans,  parce  qu’ils  n’ont  d’autre  but  que  d’amuser  les 
riches;  mais  ils  leur  donneraient  de  grandes  leçons  de  vertu,  s’ils 
savaient  étudier  celles  du  peuple:  pour  moi,  j’y  ai  trouvé  plus  d’une 
fois  des  lingots  d’or  sur  du  fumier. 

J’ai  remarqué,  par  exemple,  que  beaucoup  de  petits  marchands 
livrent  leurs  marchandises  à  un  plus  bas  prix  à  un  homme  pauvre 
qu’à  un  riche;  et  quand  je  leur  en  ai  demandé  la  raison,  ils  m’ont 
répondu:  “Il  faut,  monsieur,  que  tout  le  monde  vive.’’  J’ai  observé 
aussi  que  beaucoup  de  gens  du  petit  peuple  ne  marchandent  jamais, 
lorsqu’ils  achètent  à  des  pauvres  comme  eux:  “Il  faut,  disent-ils,  qu’ils 
gagnent  leur  vie.’’  Un  jour,  je  vis  un  petit  enfant  acheter  des  herbes 
à  une  fruitière:  elle  lui  en  remplit  son  tablier  pour  deux  sous;  et 
comme  je  m’étonnais  de  la  quantité  qu’elle  lui  donnait,  elle  me  dit: 
“Monsieur,  je  n’en  donnerais  pas  tant  à  une  grande  personne;  mais 
je  me  ferais  un  grand  scrupule  de  tromper  un  enfant.”  J’avais,  dans 
la  rue  de  la  Madeleine,  un  porteur  d’eau  auvergnat,  appelé  Christal, 
qui  a  nourri  pendant  cinq  mois,  gratis,  un  tapissier  qui  lui  était 
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inconnu  et  qui  était  venu  à  Paris  pour  un  procès,  “parce  que,  me 
dit-il,  ce  tapissier,  le  long  de  la  route,  dans  la  voiture  publique,  avait 
donné  de  temps  en  temps  le  bras  à  sa  femme  malade.”  Ce  même 
homme  avait  un  fils  de  dix-huit  ans,  né  paralytique  et  imbécile,  qu’il 
nourrissait  avec  le  plus  tendre  attachement,  sans  avoir  jamais  voulu  le 
mettre  aux  Incurables,  quoique  des  personnes  qui  en  avaient  le  crédit 
le  lui  eussent  ofiert:  “Dieu,  me  disait-il,  me  l’a  donné:  c’est  à  moi  à 
en  prendre  soin.”  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  le  nourrisse  encore, 
quoiqu’il  soit  obligé  de  le  faire  manger  lui-même,  et  que  sa  femme 
soit  souvent  malade.  Je  me  suis  arrêté  une  fois  avec  admiration  à 
contempler  un  pauvre  honteux  assis  sur  une  borne,  dans  la  rue 
Bergère,  près  des  boulevards.  11  passait  près  de  lui  des  messieurs  bien 
vêtus,  qui  ne  lui  donnaient  jamais  rien;  mais  il  y  avait  peu  de  ser¬ 
vantes,  ou  de  femmes  chargées  de  hottes,  qui  ne  s’arrêtassent  pour  lui 
faire  la  charité.  Il  était  en  perruque  bien  poudrée,  le  chapeau  sous  le 
bras,  en  redingote,  en  linge  blanc,  et  si  proprement  arrangé,  qu’on 
eût  dit,  quand  ces  pauvres  gens  lui  faisaient  l’aumône,  que  c’était  lui 
qui  la  leur  donnait.  On  ne  peut  certainement  pas  rapporter  ce  senti¬ 
ment  de  générosité  dans  le  peuple  à  aucun  retour  secret  d’intérêt  sur 
lui-même,  ainsi  que  le  prétendent  les  ennemis  du  genre  humain,  qui 
ont  voulu  nous  expliquer  les  causes  de  la  pitié.  Aucune  de  ces  pauvres 
bienfaitrices  ne  se  mettait  à  la  place  de  cet  infortuné,  qui,  disait-on, 
avait  été  horloger  et  avait  perdu  la  vue;  mais  elles  étaient  émues  par 
cet  instinct  sublime  qui  nous  intéresse  plus  aux  malheurs  des  grands 
qu’à  ceux  des  autres  hommes,  parce  que  nous  mesurons  la  grandeur 
de  leurs  maux  sur  celle  de  leur  élévation  et  de  leur  chute.  Un  horloger 
aveugle  était  un  Bélisaire  pour  des  servantes. 

Bernardin  de  Saint-Pierre 

Paysage  Fantastique 

Lorsque  j’étais  en  pleine  mer,  et  que  je  n’avais  d’autre  spectacle 
que  le  ciel  et  l’eau,  je  m’amusais  quelquefois  à  dessiner  les  beaux 
nuages  blancs  et  gris,  semblables  à  des  croupes  de  montagnes  qui 
voguaient  à  la  suite  les  uns  des  autres  sur  l’azur  des  deux.  C’était 
surtout  vers  la  fin  du  jour  qu’ils  développaient  toute  leur  beauté  en  se 
réunissant  au  couchant,  ou  ils  se  revêtaient  des  plus  riches  couleurs, 
et  se  combinaient  sous  les  formes  les  plus  magnifiques.  Sur  la  terre, 
chaque  site  présente  toujours  le  même  horizon:  dans  le  ciel,  chaque 
heure,  et  surtout  chaque  soir  en  offre  de  nouveaux.  .  .  . 

Un  soir,  environ  une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil,  le  vent 
alizé  du  sud-est  se  ralentit,  comme  il  arrive  d’ordinaire  vers  ce  temps. 
•Les  nuages  qu’il  voiture  dans  le  ciel,  à  des  distances  égales  comme 
son  souffle,  devinrent  plus  rares,  et  ceux  de  la  partie  de  l’ouest  s’arrê¬ 
tèrent  et  se  groupèrent  entre  eux  sous  les  formes  d’un  paysage.  Ils 
représentaient  une  grande  terre  formée  de  hautes  montagnes,  séparées 
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par  des  vallées  profondes,  et  surmontées  de  rochers  pyramidaux.  Sur 
leurs  sommets  et  leurs  flancs  apparaissaient  des  brouillards  détachés, 
semblables  à  ceux  qui  s’élèvent  des  terres  véritables.  Un  long  fleuve 
semblait  circuler  dans  leurs  vallons  et  tomber  çà  et  là  en  cataractes;  il 
était  traversé  par  un  grand  pont,  appuyé  sur  des  arcades  à  demi 
ruinées.  Des  bosquets  de  cocotiers,  au  centre  desquels  on  entrevoyait 
des  habitations,  s’élevaient  sur  les  croupes  et  les  profils  de  cette  île 
aérienne. 

Tous  ces  objets  n’étaient  point  revêtus  de  ces  riches  teintes  de 
pourpre,  de  jaune  doré,  de  nacarat,  d’émeraude,  si  communes  le  soir 
dans  les  couchants  de  ces  parages;  ce  paysage  n’était  point  un  tableau 
colorié;  c’était  une  simple  estampe,  où  se  réunissaient  tous  les  accords 
de  la  lumière  et  des  ombres.  Il  représentait,  non  une  contrée  éclairée 
en  face  des  rayons  du  soleil,  mais  par  derrière,  de  ieurs  simples  reflets. 
En  eftet,  dès  que  l’astre  du  jour  se  fut  caché  derrière  lui,  quelques-uns 
de  ses  rayons  décomposés  éclairèrent  les  arcades  demi-transparentes  du 
pont,  d’une  couleur  ponceau,  se  réflétèrent  dans  les  vallons  et  au  som¬ 
met  des  rochers,  tandis  que  des  torrents  de  lumière  couvraient  ses 
contours  de  l’or  le  plus  pur  et  divergaient  vers  les  cieux  comme  les 
rayons  d’une  gloire;  mais  la  masse  entière  resta  dans  sa  demi-teinte 
obscure,  et  on  voyait  autour  des  nuages  qui  s’élevaient  de  ses  flancs, 
les  lueurs  des  tonnerres  dont  on  entendait  les  roulements  lointains. 
On  aurait  juré  que  c’était  une  terre  véritable,  située  environ  à  une  lieue 
et  demie  de  nous.  .  .  . 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  cet  appareil  fantastique  de  magnificence  et 
de  terreur,  ces  montagnes  surmontées  de  palmiers,  ces  orages  qui 
grondaient  sur  leurs  sommets,  ce  fleuve,  ce  pont,  tout  se  fondit  et 
disparut  à  l’arrivée  de  la  nuit,  comme  les  illusions  du  monde  aux 
approches  de  la  mort.  Bientôt  des  étoiles  innombrables  et  d’un  éclat 
éternel  brillèrent  au  sein  des  ténèbres.  Oh!  si  le  jour  n’est  lui-même 
qu’une  image  de  la  vie,  si  les  heures  rapides  de  l’aube,  du  matin,  du 
midi  et  du  soir  représentent  les  âges  si  fugitifs  de  l’enfance,  de  la 
jeunesse,  de  la  virilité  et  de  la  vieillesse,  la  mort,  comme  la  nuit,  doit 
nous  découvrir  aussi  de  nouveaux  cieux  et  de  nouveaux  mondes! 

Bernardin  de  Saint-Pierre 


Pensées 

Il  faut  permettre  aux  hommes  d’être  un  peu  inconséquents,  afin 
qu’ils  puissent  retourner  à  la  raison  quand  ils  l’ont  quittée,  et  à  la 
vertu  quand  ils  l’ont  trahie. 

Il  n’y  a  rien  que  la  crainte  ou  l’espérance  ne  persuade  aux  hommes. 

Il  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps  pour  conserver  celle  de  l’esprit. 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service  jusqu’à  ce  qu’ils  en 
aient  le  pouvoir. 
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Les  grands  hommes  entreprennent  les  grandes  choses  parce  qu’elle 
sont  grandes,  et  les  fous  parce  qu’ils  les  croient  faciles. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  coeur. 

Il  faut  de  grandes  ressources  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  pour 
goûter  la  sincérité  lorsqu’elle  blesse,  ou  pour  la  pratiquer  sans  qu’elle 
offense.  Peu  de  gens  ont  assez  de  fond  pour  souffrir  la  vérité  et  pour 
la  dire. 

La  patience  est  l’art  d’espérer. 

Il  est  aisé  de  critiquer  un  auteur,  mais  il  est  difficile  de  l’apprécier. 

11  nous  est  plus  facile  de  nous  teindre  d’une  infinité  de  connais¬ 
sances  que  d’en  bien  posséder  un  petit  nombre. 

C’est  un  malheur  que  les  hommes  ne  puissent  d’ordinaire  posséder 
aucun  talent  sans  avoir  quelque  envie  d’abaisser  les  autres.  S’ils  ont 
la  finesse,  ils  décrient  la  force;  s’ils  sont  géomètres,  ou  physiciens,  ils 
écrivent  contre  la  poésie  et  l’éloquence;  et  les  gens  du  monde,  qui  ne 
pensent  pas  que  ceux  qui  ont  excellé  dans  quelque  genre  jugent  mal 
d’un  autre  talent,  se  laissent  prévenir  par  leurs  décisions.  Ainsi, 
quand  la  métaphysique  ou  l’algèbre  sont  à  la  mode,  ce  sont  des  méta¬ 
physiciens  ou  des  algébristes  qui  font  la  réputation  des  poètes  et  des 
musiciens,  ou  tout  au  contraire:  l’esprit  dominant  assujettit  les  autres 
à  son  tribunal,  et  la  plupart  du  temps  à  ses  erreurs. 

L’art  de  plaire  est  l’art  de  tromper. 

Nous  sommes  trop  inattentifs  ou  trop  occupés  de  nous-mêmes  pour 
nous  approfondir  les  uns  les  autres.  Quiconque  a  vu  des  masques 
dans  un  bal  danser  amicalement  ensemble,  et  se  tenir  par  la  main  sans 
se  connaître,  pour  se  quitter  le  moment  d’après,  et  ne  plus  se  voir  ni 
se  regretter,  peut  se  faire  une  idée  du  monde. 

Lorsque  nous  appelons  les  réflexions,  elles  nous  fuient;  et  quand 
vous  voulons  les  chasser,  elles  nous  obsèdent,  et  tiennent  malgré  nous 
nos  yeux  ouverts  pendant  la  nuit. 

La  raison  fait  des  philosophes,  et  la  gloire  fait  des  héros;  la  seule 
vertu  fait  des  sages. 

Lorsque  notre  âme  est  pleine  de  sentiments  nos  discours  sont  pleins 
d’intérêt. 

Le  faux  présenté  avec  art  nous  surprend  et  nous  éblouit;  mais  le 
vrai  nous  persuade  et  nous  maîtrise.  Vauven  argues 


% 


é 


♦ 


FRENCH  READER 

(PART  8) 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRAN¬ 
ÇAISE  (SUITE) 


DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 

1.  Considérations  Générales.  —  La  grande  secousse 
politique  de  la  Révolution  française  ne  fut  pas  favorable  au 
développement  de  la  littérature.  L’art  avait  presque  disparu 
de  la  littérature  à  la  fin  du  XVIIP  siècle:  les  passions  de  la 
lutte  exigeaient  surtout  des  idées,  et  c’est  pourquoi  la  philo¬ 
sophie  avait  pénétré  dans  toutes  les  productions  littéraires. 
Mais  peu  à  peu,  les  agitations  politiques  sont  réprimées  par 
la  main  puissante  de  Napoléon.  Avec  le  calme,  une  nou¬ 
velle  littérature  renaît,  caractérisée  surtout  par  le  retour  vers 
le  spiritualisme  philosophique  ou  chrétien.  Deux  grands 
noms  apparaissent  durant  cette  époque  de  l’empire,  Mme. 
de  Staël  et  Chateaubriand.  Ils  marquent  la  transition  entre 
le  XVIIP  et  le  XIX'  siècles,  et  annoncent  la  grande  révolu¬ 
tion  littéraire  qui  devait  s’accomplir  avec  Victor  Hugo,  et 
que  l’on  a  appelée  le  mouvement  romantique. 


MME.  DE  STAËL 

2.  Biographie.  —  Germaine  Necker  (Madame  de  Staël) 
naquit  à  Paris  en  1766.  Elle  était  fille  unique  du  célèbre 
banquier  Necker,  le  ministre  populaire  de  Louis  XVI.  Elle 
montra  une  intelligence  précoce,  et  dès  son  jeune  âge  ren¬ 
contra  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  dans  le 
salon  de  sa  mère.  Un  grand  penchant  pour  la  littérature 
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s’éveilla  en  elle  à  la  lecture  de  Rousseau,  et  toute  jeune 
encore,  elle  écrivit  un  Essai  sur  les  Fictions.  A  vingt  ans, 
elle  se  maria  au  Baron  de  Staël  Holstein,  l’ambassadeur 
suédois  à  Versailles,  mais  leur  union  ne  fut  pas  heureuse. 
Républicaine  au  commencement  de  la  Révolution,  elle 
répudia  les  massacres  de  1792  et  fut  obligée  de  fuir.  Elle 
se  réfugia  à  Genève,  mais  revint  à  Paris  en  1803.  Napo¬ 
léon,  qui  n’aimait  pas  les  idées  qu’elle  professait,  lui  donna 
l’ordre  de  quitter  la  France.  Elle  visita  deux  fois  l’Alle¬ 
magne,  puis  l’Angleterre.  A  la  chute  de  l’empire,  elle 
retourna  à  Paris,  où  elle  mourut  en  1817. 

3.  L’Oeuvre  de  Mme.  de  Staël.— Dans  un  de  ses 
premiers  ouvrages:  De  la  Littérature  Considérée  dans  Ses 
Rapports  Avec  les  Institutions  Sociales  (1800),  Mme.  de  Staël 
commence  à  nous  faire  connaître  la  littérature  du  nord,  surtout 
de  l’Allemagne.  Tout  en  professant  la  plus  grande  admira¬ 
tion  pour  Racine  et  Corneille,  elle  maintient  que  la  littérature 
étant  intimement  liée  avec  la  vie  sociale,  doit  changer  avec 
elle;  de  sorte  que  ces  deux  grands  maîtres  du  XVI P  siècle 
ne  peuvent  plus  au  commencement  du  XIX'  siècle  servir  de 
modèle:  une  révolution  littéraire  est  nécessaire. 

Dans  ses  romans  Delphine  (1802)  et  Corinne  (1807),  Mme. 
de  Staël  condamne  les  entraves  et  les  restrictions  que  la 
société  élève  contre  la  liberté  de  l’individu.  Ainsi,  Delphine 
et  Léonce  s’aiment,  cependant  leur  mariage  est  empêché 
par  les  conventions  du  monde.  Léonce  épouse  une  jeune  fille 
qu’il  n’aime  pas,  et  Delphine  ne  trouve  de  consolation  que 
dans  la  mort.  Il  en  est  de  même  de  Corinne,  le  sujet  est  de 
même  nature.  Lord  Nelvil  n’épouse  pas  Corinne  à  cause 
de  fausses  conventions  sociales  contre  lesquelles  Mme.  de 
Staël  s’élève  avec  force,  en  nous  montrant  les  misères  qui 
naissent  naturellement  d’un  mariage  sans  amour. 

Au  point  de  vue  littéraire,  l’œuvre  qui  a  le  plus  de  portée, 
c’est  De  V Allemagne,  où  Mme.  de  Staël  nous  peint  le 
caractère  national,  les  mœurs,  la  littérature,  les  arts,  la 
philosophie,  la  morale  et  la  religion  de  l’Allemagne. 
Dans  ce  livre  elle  développe  davantage  cette  théorie  de  la 
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nécessité  d’une  littérature  nouvelle  dont  elle  avait  déjà  jeté 
les  bases  dans  son  premier  ouvrage.  Elle  dit:  “La  littérature 
romantique  est  la  seule  qui  puisse  croître  et  se  vivifier  de 
nouveau:  elle  exprime  notre  religion,  elle  rappelle  notre 
histoire:  son  origine  est  ancienne  mais  non  antique.  Les 
poésies  d’après  l’antique  sont  rarement  populaires,  parce 
qu’elles  ne  tiennent  dans  le  temps  actuel  à  rien  de  national 
.  .  .  .  La  littérature  des  anciens  chez  les  modernes  est  une 
littérature  transplantée,  la  littérature  romantique  ou  cheva¬ 
leresque  est  chez  nous  indigène,  et  c’est  notre  religion  et 
nos  institutions  qui  l’ont  fait  éclore.”  Malgré  des  erreurs 
dans  des  détails  importants  de  son  livre,  il  est  resté  une 
œuvre  littéraire  d’une  grande  importance. 

Citons  encore  les  Considérations  sur  la  Révolution  française 
que  la  mort  empêcha  Mme.  de  Staël  d’achever,  et  Dix 
Années  d' Exil  où  elle  exhale  son  indignation  contre  Napoléon, 
son  persécuteur. 

Extraits 

Venise 

L’aspect  de  Venise. est  plus  étonnant  qu’agréable:  on  croit  d’abord 
voir  une  ville  submergée,  et  la  réflexion  est  nécessaire  pour  admirer 
le  génie  des  mortels  qui  ont  conquis  cette  demeure  sur  les  eaux. 
Naples  est  bâtie  en  amphithéâtre  au  bord  de  la  mer;  mais  Venise  étant 
sur  un  terrain  tout  à  fait  plat,  les  clochers  ressemblent  aux  mâts  d’un 
vaisseau  qui  resterait  immoble  au  milieu  des  ondes.  Un  sentiment  de 
tristesse  s’empare  de  l’imagination  en  entrant  dans  Venise.  On  prend 
congé  de  la  végétation:  on  ne  voit  pas  même  une  mouche  dans  ce 
séjour;  tous  les  animaux  en  sont  bannis,  et  l’homme  seul  est  là  pour 
lutter  contre  la  mer. 

Le  silence  est  profond  dans  cette  ville,  dont  les  rues  sont  des 
canaux,  et  le  bruit  des  rames  est  l’unique  interruption  à  ce  silence. 
Ce  n’est  pas  la  campagne,  puisqu’on  n’y  voit  pas  un  arbre;  ce  n’est 
pas  la  ville,  puisqu’on  n’y  entend  pas  le  moindre  mouvement;  ce  n’est 
pas  même  un  vaisseau,  puisqu’on  n’avance  pas;  c’est  une  demeure 
dont  l’orage  fait  une  prison,  car  il  y  a  des  moments  où  l’on  ne  peut 
sortir  ni  de  la  ville  ni  de  chez  soi.  On  trouve  des  hommes  du  peuple 
à  Venise  qui  n’ont  jamais  été  d’un  quartier  à  l’autre,  qui  n’ont  pas  vu 
la  place  Saint-Marc,  et  pour  qui  la  vue  d’un  cheval  ou  d’un  arbre 
serait  une  véritable  merveille.  Ces  gondoles  noires  qui  glissent  sur  les 
canaux  ressemblent  à  des  cercueils  ou  à  des  berceaux,  à  la  dernière  et 
à  la  première  demeure  de  l’homme.  Corinne 
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Lettre  à  Madame  Récamier 

Genève,  17  novemore,  1806. 

Ah!  ma  chère  Juliette,  quelle  douleur  j’ai  éprouvée  par  l’affreuse 
nouvelle  que  je  reçois!  que  je  maudis  l’exil  qui  ne  me  permet  pas 
d’être  auprès  de  vous,  et  de  vous  serrer  contre  mon  cœur! 

Vous  avez  perdu  tout  ce  qui  tient  à  la  facilité,  à  l’agrément  de 
la  vie;  mais  s’il  était  possible  d’être  plus  aimée,  plus  intéres¬ 
sante  que  vous  n’étiez,  c’est  ce  qui  vous  serait  arrivé.  Je  vais  écrire 
à  M.  Récamier,  que  je  plains  et  que  je  respecte.  Mais,  dites-moi, 
serait-ce  un  rêve  que  l’espérance  de  vous  revoir  ici  cet  hiver?  Si 
vous  vouliez  trois  mois  passés  dans  un  cercle  étroit  où  vous  seriez 
passionnément  soignée.  Mais  à  Paris  aussi,  vous  inspirez  ce  sentiment. 
Enfin,  au  moins  à  Lyon,  et  jusqu’à  mes  quarante  lieues,  j’irai  pour 
vous  voir,  pour  vous  embrasser,  pour  vous  dire  que  je  me  suis  senti 
pour  vous  plus  de  tendresse  que  pour  aucune  femme  que  j’aie  jamais 
connue;  je  ne  sais  rien  vous  dire  comme  consolation,  si  ce  n’est  que 
vous  serez  aimée  et  considérée  plus  que  jamais,  et  que  les  admirables 
traits  de  votre  générosité  et  de  votre  bienfaisance  seront  connus  malgré 
vous  par  ce  malheur,  comme  ils  ne  l’auraient  jamais  été  sans  lui. 

Certainement,  en  comparant  votre  situation  à  ce  qu’elle  était,  vous 
avez  perdu;  mais,  s’il  m’était  possible  d’envier  ce  que  j’aime,  je  don¬ 
nerais  tout  ce  que  je  suis  pour  être  vous.  Beauté  sans  égale  en  Europe, 
réputation  sans  tache,  caractère  fier  et  généreux,  quelle  fortune  de 
bonheur  encore  dans  cette  triste  vie  où  l’on  marche  si  dépouillé! 
Chère  Juliette,  que  notre  amitié  se  resserre,  que  ce  ne  soit  plus  simple¬ 
ment  des  services  généreux,  qui  sont  tous  venus  de  vous,  mais  une 
correspondance  suivie,  un  besoin  réciproque  de  se  confier  ses  pensées, 
une  vie  ensemble  — Chère  Juliette,  c’est  vous  qui  me  ferez  revenir  à 
Paris:  car  vous  serez  toujours  une  personne  toute  puissante:  et  nous 
nous  verrons  tous  les  jours,  et  comme  vous  êtes  plus  jeune  que  moi, 
vous  me  fermerez  les  yeux,  et  mes  enfants  seront  vos  amis.  Ma  fille  a 
pleuré  ce  matin  de  mes  larmes  et  des  vôtres.  Chère  Juliette,  ce  luxe 
qui  vous  entourait,  c’est  nous  qui  en  avons  joui;  votre  fortune  a  été  la 
nôtre,  et  je  me  sens  ruinée,  parce  que  vous  n’êtes  plus  riche. 

Croyez-moi,  il  reste  du  bonheur,  quand  on  sait  se  faire  aimer  ainsi. 
Benjamin  veut  toujours  vous  écrire,  il  est  bien  ému.  Mathieu  m’écrit 
sur  vous  une  lettre  bien  touchante.  Chère  amie,  que  votre  cœur  soit 
calme  au  milieu  de  ces  douleurs.  Hélas!  ni  la  mort,  ni  l’indifférence 
de  vos  amis  ne  vous  menacent,  et  voilà  les  blessures  éternelles.  Adieu, 
cher  ange,  adieu;  j’embrasse  avec  respect  votre  visage  charmant. 

On  est  vertueux  quand  on  aime  ce  qu’on  doit  aimer,  involontaire¬ 
ment  on  fait  ce  que  le  devoir  ordonne. 

La  gloire  ne  saurait  être  pour  une  femme  qu’un  deuil  éclatant  du 
bonheur.  Pensées 
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CHATEAUBRIAND 

4.  Biographie.  —  Franço  is  René  de  Chateaubriand ,  descen¬ 
dant  d’une  ancienne  famille  bretonne,  naquit  à  St.  Malo, 
en  1768.  Ses  premières  années  se  passèrent  au  milieu  des 
pêcheurs  de  sa  ville  natale,  ou  au  milieu  des  forêts,  n’ayant 
pour  compagne  qu’une  de  ses  sœurs  Lucile.  Son  éduca¬ 
tion  première  fut  assez  négligée.  Il  devint  soldat  jusqu’à 
la  Révolution,  puis  s’embarqua  pour  l’Amérique,  mais  revint 
bientôt  pour  joindre  les  émigrés .  Blessé  au  siège  de  Thion- 
ville,  il  passa  en  Angleterre  où  il  publia  son  Essai  sur  les 
Révolutions.  C’est  là  aussi  qu’il  compléta  son  éducation  par 
l’étude  des  auteurs  de  l’antiquité.  Il  se  nourrit  aussi  de 
Rousseau,  de  Montesquieu  et  de  Voltaire,  et  pour  un 
moment  resta  imbu  des  idées  du  XVIIP  siècle.  La  mort  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur  le  fit  redevenir  chrétien,  et  rentré  en 
France,  il  publia  le  Gê?iie  du  Christianisme.  Napoléon  le 
protégea  et  lui  donna  la  charge  de  secrétaire  à  l’ambassade 
de  Rome.  Après  la  mort  du  duc  d’Enghien,  Chateaubriand 
révolté  par  ce  crime  de  Napoléon,  envoya  sa  démission,  et 
partit  pour  l’Orient.  A  son  retour,  il  publia  les  Martyrs  et 
V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  A  la  chute  de  l’empire,  il 
devint  un  adepte  de  la  monarchie,  et  arriva  aux  plus  hauts 
honneurs.  Ses  changements  de  croyances  politiques  sont 
ainsi  expliqués  par  lui-même.  Il  était,  dit-il,  Bourbonien  par 
honneur,  royaliste  par  raison,  républicain  par  goût  et  par 
caractère.  Il  mourut  en  1848. 

5.  L’Oeuvre  de  Chateaubriand.  —  Les  œuvres  les  plus 
importantes,  de  Chateaubriand  sont:  le  Génie  du  Christia¬ 
nisme,  Attala,  René,  les  Natchez,  les  Martyrs,  Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem ,  Mémoires  d' Outre-Tombe. 

Le  Génie  du  Christia?iisme  est  divisé  en  quatre  parties: 
le  dogme  que  Chateaubriand  compare  à  celui  des  religions 
païennes;  la  Poétique  du  Christianisme;  les  Beaux-Arts  et  la 
Littérature,  traitant  de  l’influence  du  christianisme  au  point 
de  vue  esthétique,  et  montrant  combien  celui-ci  a  élevé  les 
sentiments  et  les  émotions  au  plus  haut  degré;  le  Culte  où 
les  cérémonies  de  la  religion  chrétienne  sont  décrites.  Ce 
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livre,  destine  à  la  défense  du  christianisme,  est  assez  faible 
au  point  de  vue  théologique;  les  arguments  ont  peu  de 
force.  Ce  n’est  pas  par  la  démonstration  que  Chateaubriand 
cherche  à  ramener  les  âmes  à  la  foi,  mais  par  le  sentiment 
et  la  poésie. 

Le  sujet  des  Martyrs  est  la  persécution  des  Chrétiens  au 
temps  de  Dioclétien.  Son  objet  est  de  montrer  que  la 
religion  du  Christ  peut  créer  de  plus  grands  caractères  que 
la  religion  païenne. 

L' Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem ,  l’œuvre  la  moins  critiquée 
de  Chateaubriand,  se  distingue  surtout  par  le  brillant  des 
descriptions  des  pays  qu’il  a  visités,  et  par  un  style  poétique 
et  éloquent.  Si  les  Mémoires  d' Outre-Tombe  contiennent  de 
grandes  beautés,  des  passages  touchants,  un  style  brillant, 
il  faut  reprocher  à  Chateaubriand  une  vanité  excessive,  et 
un  égoïsme  outré. 


Extraits 
La  Conscience 

Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur  un  tribunal  où  il  commence  à 
se  juger  soi-même,  en  attendant  que  l’Arbitre  souverain  confirme  la 
sentence.  Si  le  vice  n’est  qu’une  conséquence  physique  de  notre 
organisation,  d’où  vient  cette  frayeur  qui  trouble  les  jours  d’une  pros¬ 
périté  coupable?  Pourquoi  le  remords  est-il  si  terrible  qu’on  préfère  se 
soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur  de  la  vertu  plutôt  que 
d’acquérir  des  biens  illégitimes?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voix  dans  le 
sang,  une  parole  dans  la  pierre?  Le  tigre  déchire  sa  proie,  et  dort; 
l’homme  devient  homicide,  et  veille.  Il  cherche  les  lieux  déserts,  et 
cependant  la  solitude  l’effraie;  il  se  traîne  autour  des  tombeaux,  et 
cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son  regard  est  mobile  et  inquiet; 
il  n’ose  regarder  le  mur  de  la  salle  du  festin,  dans  la  crainte  d’y  lire 
des  caractères  funestes.1  Ses  sens  semblent  devenir  meilleurs  pour  le 
tourmenter:  il  voit,  au  milieu  de  la  nuit,  des  lueurs  menaçantes;  il  est 
toujours  environné  de  l’odeur  du  carnage,  il  découvre  le  goût  du  poison 
dans  les  mets  qu’il  a  lui-même  apprêtés;  son  oreille,  d’une  étrange 
subtilité,  trouve  le  bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  silence;  et  sous  les 
vêtements  de  son  ami,  lorsqu’il  l’embrasse,  il  croit  sentir  un  poignard 
caché. 

Génie  du  Christianisme 


‘Allusion  au  festin  de  Balthazar 
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Romance 

Combien  j’ai  douce  .souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance! 

Ma  sœur,  qu’ils  étaient  beaux  ces  jours 
De  France! 

O  mon  pays,  sois  mes  amours 
Toujours! 

Te  souvient-il  que  notre  mère, 

Au  foyer  de  notre  chaumière, 

Nous  pressait  sur  son  sein  joyeux, 

Ma  chère! 

Et  nous  baisions  ses  blonds  cheveux 
Tous  deux. 

Ma  sœur,  te  souvient-il  encore 
Du  château  que  baignait  la  Dore, 

Et  de  cette  tant  vieille  tour 
Du  Maure, 

Où  l’airain  sonnait  le  retour 
Du  jour? 

Te  souvient-il  du  lac  tranquille 
Qu’effleurait  l’hirondelle  agile, 

Du  vent  qui  courbait  le  roseau 
Mobile, 

Et  du  soleil  couchant  sur  l’eau 
Si  beau? 

Te  souvient-il  de  cette  amie, 

Douce  compagne  de  ma  vie? 

Dans  le  bois,  en  cueillant  la  fleur 
Jolie, 

Hélène  appuyait  sur  mon  cœur 
Son  cœur 

Oh!  qui  me  rendra  mon  Hélène, 

Et  ma  montagne,  et  le  grand  chêne? 

Leur  souvenir  fait  tous  les  jours 
Ma  peine; 

Mon  pays  sera  mes  amours 
Toujours! 

JÉRUSALEM 

Entre  la  vallée  du  Jourdain  et  les  plaines  de  l’Idumée  s’étend  une 
chaîne  de  montagnes  qui  commence  aux  champs  fertiles  de  la  Galilée, 
et  va  se  perdre  dans  les  sables  de  l’Yémen.  Au  centre  de  ces  mon¬ 
tagnes  se  trouve  un  bassin  aride,  fermé  de  toutes  parts  par  des 
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sommets  jaunes  et  rocailleux:  ces  sommets  ne  s’entr  ouvrent  qu  au 
levant  pour  laisser  voir  le  gouffre  de  la  Mer  Morte  et  les  montagnes 
lointaines  de  l’Arabie.  Au  milieu  de  ce  paysage  de  pierres,  sur  un 
terrain  inégal  penchant  dans  l’enceinte  d’un  mur  jadis  ébranlé  sous 
les  coups  du  bélier,  et  fortifié  par  des  tours  qui  tombent,  on  aperçoit 
de  vastes  débris;  des  cyprès  épars,  des  buissons  d’aloès  et  de  nopals, 
quelques  masures  arabes,  pareilles  à  des  sépulcres  blanchis,  recouvrent 
cet  amas  de  ruines:  c’est  la  triste  Jérusalem. 

Au  premier  aspect  de  cette  région  désolée,  un  grand  ennui  saisit  le 
cœur.  Mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l’espace  s’étend 
sans  bornes  devant  vous,  peu  à  peu  l’ennui  se  dissipe;  le  voyageur 
éprouve  une  terreur  secrète  qui,  loin  d’abaisser  l’âme  donne  du 
courage  et  élève  le  génie. .  Des  aspects  extraordinaires  décèlent  de 
toutes  parts  une  terre  travaillée  par  des  miracles:  le  soleil  brûlant, 
l’aigle  impétueux,  l’humble  hysope,  le  cèdre  superbe,  le  figuier  stérile, 
toute  la  poésie,  tous  les  tableaux  de  l’Écriture  sont  là:  chaque  nom 
renferme  un  mystère,  chaque  grotte  déclare  l’avenir,  chaque  sommet 
retentit  des  accents  d’un  prophète.  Dieu  même  a  parlé  sur  ces  bords: 
les  torrents  desséchés,  les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr’ ouverts 
attestent  le  prodige;  le  désert  paraît  encore  muet  de  terreur,  et  l’on 
dirait  qu’il  n’a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu’il  a  entendu  la  voix  de 
l’ Éternel.  _  -Les  Martyrs 

Washington  et  Bonaparte 

Washington,  le  plus  illustre  des  fondateurs  de  la  République  des 
États-Unis,  s’était  distingué  d’abord  au  service  de  l’Angleterre,  pen¬ 
dant  la  guerre  faite  contre  la  France  au  Canada.  Lors  du  soulève¬ 
ment  des  colonies  anglaises,  il  provoqua  avec  Franklin,  Thomas 
Payne,  etc.,  un  congrès  national,  qui  le  choisit  pour  général  en  chef. 
Avec  une  armée  faible  et  mal  disciplinée,  il  s’empara  de  Boston, 
proclama  l’indépendance  des  États-Unis,  et  fut  nommé  président  à 
l’unanimité.  Il  contribua  de  toutes  ses  forces  à  l’établissement  d’une 
sage  constitution,  propre  à  affermir  la  puissance  qu’il  avait  fondée,  et 
son  œuvre  accomplie,  refusa  tout  rôle  politique,  pour  se  livrer,  dans  la 
retraite,  aux  travaux  agricoles.  Washington  n’appartient  pas,  comme 
Bonaparte  à  cette  race  qui  dépasse  la  stature  humaine.  Rien 
d’étonnant  ne  s’attache  à  sa  personne;  il  n’est  pas  placé  sur  un  vaste 
théâtre;  il  n’est  point  aux  prises  avec  les  capitaines  les  plus  habiles  et 
les  plus  puissants  monarques  du  temps;  il  ne  court  point  de  Memphis 
à  Vienne,  de  Cadix  à  Moscou;  il  se  défend  avec  une  poignée  de 
citoyens  sur  une  terre  sans  célébrité,  dans  le  cercle  étroit  des  foyers 
domestiques.  Il  ne  livre  point  de  ces  combats  qui  renouvellent  les 
triomphes  d’Arbelles  et  de  Pharsale;  il  ne  renverse  point  les  trônes 
pour  en  recomposer  d’autres  avec  leurs  débris;  il  ne  fait  point  dire  aux 
rois  à  la  porte,  “Qu’ils  le  font  trop  attendre  et  qu’Attila  s’ennuie!” 
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Quelque  chose  de  silencieux  enveloppe  les  actions  de  Washington;  il 
agit  avec  lenteur:  on  dirait  qu’il  se  sent  chargé  de  la  liberté  de  l’avenir, 
et  qu’il  craint  de  la  compromettre.  Ce  ne  sont  pas  ses  destinées  que 
porte  ce  héros  d’une  nouvelle  espèce:  ce  sont  celles  de  son  pays;  il  ne 
se  permet  pas  de  jouer  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  mais  de  cette 
profonde  humilité,  quelle  lumière  va  jaillir! 

Cherchez  les  bois  où  brilla  l’épée  de  Washington:  qu’y  trouvez-vous? 
Des  tombeaux?  Non;  un  monde!  Washington  a  laissé  les  États-Unis 
pour  trophée  sur  son  champ  de  bataille. 

Bonaparte  n’a  aucun  trait  de  ce  grave  Américain:  il  combat  avec 
fracas  sur  une  vieille  terre;  il  ne  veut  créer  que  sa  renommée;  il  ne  se 
charge  que  de  son  propre  sort.  Il  semble  savoir  que  sa  mission  sera 
courte,  que  le  torrent  qui  descend  de  si  haut  s’écroulera  vite;  il  se  hâte 
de  jouir  et  d’abuser  de  sa  gloire  comme  d’une  jeunesse  fugitive.  A 
l’instar  des  dieux  d’Homère,  il  veut  arriver  en  quatre  pas  au  bout  du 
monde.  Il  paraît  sur  tous  les  rivages,  il  inscrit  précipitamment  son 
nom  dans  les  fastes  de  tous  les  peuples;  il  jette  des  couronnes  à  sa 
famille  et  à  ses  soldats;  il  se  dépêche  dans  ses  monuments,  dans  ses 
lois,  dans  ses  victoires.  Penché  sur  le  monde,  d’une  main  il  terrasse 
les  rois,  de  l’autre  il  abat  le  géant  révolutionnaire;  mais,  en  écrasant 
l’anarchie,  il  étouffe  la  liberté  et  finit  par  perdre  la  sienne  sur  son 
dernier  champ  de  bataille. 

Chacun  est  récompensé  selon  ses  œuvres.  Washington  élève  une  nation 
à  l’indépendance;  magistrat  en  repos,  il  s’endort  sous  son  toit  au 
milieu  des  regrets  de  ses  compatriotes  et  de  la  vénération  des  peuples. 

Bonaparte  ravit  à  une  nation  son  indépendance:  empereur  déchu,  il 
est  précipité  dans  l’exil,  où  la  frayeur  de  la  terre  ne  le  croit  pas  encore 
assez  emprisonné  sous  la  garde  de  l’Océan.  Il  expire:  cette  nouvelle 
publiée  à  la  porte  du  palais  devant  laquelle  le  conquérant  fit  proclamer 
tant  d,e  funérailles,  n’arrête  ni  n’étonne  le  passant;  qu’avaient  à 
pleurer  les  citoyens?  Washington  a  été  le  représentant  des  besoins, 
des  idées,  des  lumières,  des  opinions  de  son  époque;  il  a  secondé,  au 
lieu  de  contrarier  le  mouvement  des  esprits,  il  a  voulu  ce  qu’il  devait 
vouloir,  la  chose  même  a1  laquelle  il  était  appelé;  de  là  la  cohérence  et 
la  perpétuité  de  son  ouvrage.  Cet  homme  qui  frappe  peu,  parce  qu’il 
est  dans  des  proportions  justes  a  confondu  son  existence  avec  celle  de 
son  pays;  sa  gloire  est  le  patrimoine  de  la  civilisation;  sa  renommée 
s’élève  comme  un  de  ces  sanctuaires  publics  où  coule  une  source 
féconde  et  intarissable!  Bonaparte  pouvait  s’enrichir  également  de 
domaine  commun;  il  agissait  sur  la  nation  la  plus  intelligente,  la  plus 
brave,  la  plus  brillante  de  la  terre.  Quel  serait  aujourd’hui  le  rang 
occupé  par  lui,  s’il  eût  joint  la  magnanimité  à  ce  qu’il  avait  d’héroïque? 

Mais  ce  géant  ne  liait  pas  ses  destinées  à  celles  de  ses  contempo¬ 
rains;  son  génie  appartenait  à  l’âge  moderne  et  son  ambition  était  des 
vieux  jours;  il  ne  s’aperçut  pas  que  les  miracles  de  sa  vie  excédaient  la 
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valeur  d’un  diadème.  Tantôt  il  se  précipitait  sur  l’avenir,  tantôt  il 
reculait  vers  le  passé;  et,  soit  qu’il  remontât  ou  suivît  le  cours  du 
temps,  par  sa  force  prodigieuse,  il  entraînait  ou  repoussait  les  flots. 
Les  hommes  ne  furent  à  ses  yeux  qu’un  moyen  de  puissance;  aucune 
sympathie  ne  s’établit  entre  leur  bonheur  et  le  sien;  il  avait  promis  de 
les  délivrer,  et  il  les  enchaîna;  il  s’isola  d’eux,  ils  s’éloignèrent  de  lui. 
Les  rois  d’Égypte  plaçaient  leurs  pyramides  funèbres,  non  parmi  les 
campagnes  florissantes,  mais  au  milieu  des  sables  stériles;  ces  grands 
tombeaux  s’élèvent  comme  l’éternité  dans  la  solitude:  Bonaparte  a 
bâti  à  leur  image  le  monument  de  sa  renommée. 

Mémoires  d' Outre -  Tombe 


LA  LITTÉRATURE  DE  L’EMPIRE 

6.  A  côté  de  Mme  de  Staël  et  de  Chateaubriand,  il  faut 
citer  les  auteurs  secondaires  suivants: 

Joseph  de  Maistre  (1754-1821)  le  défenseur  de  la  religion 
et  de  la  royauté,  le  théoricien  du  pouvoir  absolu  en  politique 
et  en  religion,  attaqua  la  liberté  et  les  idées  du  XVIHe-siècle 
dans  des  pamphlets  virulents.  Il  est  l’auteur  des  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  et  du  Pape. 

Arnault  (1766-1834),  presque  oublié  aujourd’hui,  est 
l’auteur  de  tragédies  et  de  fables. 

Raynouard  (1761-1836),  dont  on  cite  encore  la  tragédie 
les  Templiers. 

Désaugiers  (1772-1827),  l’auteur  de  vaudevilles  et  de 
gaies  chansons. 

Millevoye  (1782-1816),  auteur  de  petites  pièces  de  vers 
et  d’élégies. 

Benjamin  Constant  (1767-1830)  l’auteur  d'Adolphe , 
roman  de  ses  sentiments  intimes  ef  de  ses  faiblesses 
personnelles. 

Extraits 
La  Feuille 

De  ta  tige  détachée 
Pauvre  feuille  desséchée, 

Où  vas-tu?  — Je  n’en  sais  rien. 

L’orage  a  brisé  le  chêne 
Qui  seul  était  mon  soutien; 

De  son  inconstante  haleine 
Le  zéphyr  ou  l’aquilon, 
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Depuis  ce  jour  me  promène 
De  la  forêt  à  la  plaine, 

De  la  montagne  au  vallon. 

Je  vais  où  le  vent  me  mène, 

Sans  me  plaindre  ou  m’effrayer; 

Je  vais  où  va  toute  chose, 

Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 

Arnault 


La  Chute  des  Feuilles 

De  la  dépouille  de  nos  bois 
L’automne  avait  jonché  la  terre; 

Le  bocage  était  sans  mystère, 

Le  rossignol  était  sans  voix. 

Triste,  et  mourant  à  son  aurore, 

Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans: 

“Bois  que  j’aime!  adieu— je  succombe. 
Ton  deuil  m’avertit  de  mon  sort; 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
Je  vois  un  présage  de  mort. 

Fatal  oracle  d’Épidaure, 

Tu  m’as  dit:  ‘Les  feuilles  des  bois 
A  tes  yeux  jauniront  encore; 

Mais  c’est  pour  la  dernière  fois. 
L’éternel  cyprès  t’environne; 

Plus  pâle  que  la  pâle  automne 
Tu  t’inclines  vers  le  tombeau. 

Ta  jeunesse  sera  flétrie 
Avant  l’herbe  de  la  prairie, 

Avant  les  pampres  du  coteau.’’ 

Et  je  meurs!  De  leur  froide  haleine 
M’ont  touché  les  sombres  autans; 

Et  j’ai  vu,  comme  une  ombre  vaine, 
S’évanouir  mon  beau  printemps. 
Tombe,  tombe,  feuille  éphémère! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin; 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère 
La  place  où  je  serai  demain. 

Mais  vers  la  solitaire  allée, 

Si  mon  amante  échevelée, 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit, 
Éveille  par  un  léger  bruit 
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Mon  ombre  un  instant  consolée!” 

Il  dit,  s’éloigne  — et  sans  retour — 

La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  jour. 

Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe  — 

Mais  son  amante  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée; 

Et  le  pâtre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 

Millevoye 

7.  L-a  Poésie  lyrique.  —C’est  surtout  dans  la  poésie 
lyrique  que  l’épuisement  de  la  littérature  sous  l’empire 
s’était  fait  sentir.  C’est  avec  ce  genre  que  commencera 
la  rénovation  littéraire  sous  la  Restauration. 


LAMARTINE 

8.  Biographie.  —  Alphonse  de  Lamartine  naquit  à  Mâcon, 
en  Bourgogne,  en  1790.  Son  père  était  officier  et  ardent 
royaliste;  il  avait  failli  être  victime  de  la  Terreur.  Son 
enfance  se  passa  au  milieu  de  la  nature,  sous  la  tutelle  de 
bons  parents  qui  commencèrent  son  éducation.  Il  fut  envoyé 
dans  différentes  écoles  où  il  apprit  peu  de  chose,  et  à  l’âge 
de  quinze  ans  retourna  sur  la  terre  natale  de  Milly,  où  il 
continua  son  éducation  lui-même.  Il  voyagea  en  Italie  et 
en  1820  publia  les  Premieres  Méditations  qui  annonçaient  la 
nouvelle  école  et  qui  lui  gagnèrent  une  grande  renommée. 
L’année  suivante,  il  entra  au  service  diplomatique  et  passa 
quelque  temps  à  Naples  et  Florence.  La  publication  des 
Harynonies  en  1829  lui  valut  son  élection  à  l’Académie.  La 
Révolution  de  1830  lui  déplaisant,  il  quitta  la  France,  et  en 
compagnie  de  sa  femme  visita  l’Orient,  la  Grèce,  la  Syrie,  la 
Palestine,  l’Arabie  et  publia  ses  impressions  dans  son  Voyage 
en  Orient.  La  politique  l’attira  ensuite,  et  en  1833,  il  entra 
au  Parlement.  Sa  publication  en  1847  de  V Histoire  des 
Girondins  fut  un  évènement  politique  qui  hâta  la  Révolution 
de  1848.  Cette  Révolution  le  plaça  un  moment  à  la  tête  du 
pouvoir,  et  comme  membre  du  gouvernement  provisoire  il 
s’attacha  à  prévenir  les  excès  et  à  maintenir  l’ordre.  Le 
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triomphe  de  Napoléon  III,  et  l’établissement  de  l’empire  le 
décidèrent  à  quitter  la  vie  politique  et  à  se  livrer  entièrement 
à  la  littérature.  Ayant  perdu  sa  fortune,  criblé  de  dettes,  il 
fut  obligé  d’écrire  pour  gagner  sa  vie,  et  ses  dernières 
œuvres  se  ressentent  de  la  hâte  avec  laquelle  il  était  obligé 
d’écrire,  pressé  par  le  besoin  d’argent.  Il  mourut  en  1869. 

9.  D’Oeuvre  de  Lamartine.  —  Les  Méditations  Poétiques 
(1820);  les  Nouvelles  Méditations  (1823);  les  Harmonies 
Poétiques  et  Religieuses  (1829)  sont  des  expressions  spontanées 
des  pensées  et  des  émotions  intimes  du  poète.  Leur  succès 
fut  énorme.  Elles  furent  comme  une  révélation,  et  les 
premiers  pas  vers  la  révolution  littéraire. 

Jocelyn  j(  1836)  et  La  Chute  d'un  Ange  (1838)  sont  des 
sortes  d’idylles  épiques.  Le  thème  en  est  que  la  paix  et  le 
repos  n’existent  que  dans  la  renonciation  et  le  sacrifice. 

Les  Recueillements ,  parus  en  1839,  sont  comme  une  con¬ 
tinuation  de  ses  Méditations.  Dans  la  prose,  Lamartine 
nous  a  donné  le  Voyage  en  Orient  qui  contient  de  beaux 
passages  à  côté  de  choses  triviales;  V Histoire  des  Girondins 
(1847),  qui  eut  une  immense  influence,  mais  qui  a  peu  de 
valeur  au  point  de  vue  purement  historique.  On  y  trouve 
cependant  d’admirables  exemples  de  narration  dramatique,  et 
une  éloquente  expression  des  idées  démocratiques  du  temps. 

Les  Confidences  (1849-1851)  offrent  un  grand  intérêt,  mais 
présentent  aussi  de  graves  défauts. 

Extraits 

Milly  ou  la  Terre  Natale 

Montagnes,  que  voilait  le  brouillard  de  l’automne, 

Vallons,  que  tapissait  le  givre  du  matin, 

Saules,  dont  l’émondeur  effleurait  la  couronne, 

Vieilles  tours,  que  le  soir  dorait  dans  le  lointain. 

Chaumière  où  du  foyer  étincelait  la  flamme, 

Toi,  que  le  pèlerin  aimait  à  voir  fumer, 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s’attache  à  notre  âme  et  la  force  d’aimer? 

Là,  mon  coeur  en  tout  lieu  se  retrouve  lui-même, 

Tout  s’y  souvient  de  moi,  tout  m’y  connaît,  tout  m’aime. 
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Mon  œil  trouve  un  ami  dans  tout  cet  horizon, 

Chaque  arbre  a  son  histoire,  et  chaque  pierre  un  nom. 

Voilà  le  banc  rustique  où  s’asseyait  mon  père; 

La  salle  où  résonnait  sa  voix  mâle  et  sévère, 

Quand  les  pasteurs  assis  sur  les  rocs  renversés, 

Lui  comptaient  les  sillons  par  chaque  heure  tracés; 

Ou  qu’encor  palpitant  des  scènes  de  sa  gloire, 

De  l’échafaud  des  rois  il  nous  disait  l’histoire, 

Et,  plein  du  grand  combat  qu’il  avait  combattu, 

En  racontant  sa  vie  enseignait  la  vertu. 

Voilà  la  place  vide  où  ma  mère  à  toute  heure, 

Au  plus  léger  soupir  sortait  de  sa  demeure 
Et,  nous  faisant  porter  ou  la  laine  ou  le  pain, 

Revêtait  l’indigence,  ou  nourrissait  la  faim. 

Voilà  les  toits  de  chaume  où  sa  main  attentive 
Versait  sur  la  blessure  ou  le  miel  ou  l’olive, 

Ouvrait  près  du  chevet  des  vieillards  expirants, 

Ce  livre  où  l’espérance  est  permise  aux  mourants; 

Recueillait  leurs  soupirs  sur  leur  bouche  oppressée, 

Faisait  tourner  vers  Dieu  leur  dernière  pensée, 

Et,  tenant  par  la  main  les  plus  jeunes  de  nous, 

A  la  veuve,  à  l’enfant  qui  tombaient  à  genoux, 

Disait,  en  essuyant  les  pleurs  de  leurs  paupières: 

“Je  vous  donne  un  peu  d’or,  donnez-leur  vos  prières!’’ 

Harmonies 


Le  Lac 

Ainsi,  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages, 
Dans  la  nuit  éternelle  emportés  sans  retour, 

Ne  pourrons-nous  jamais  sur  l’océan  des  âges, 

Jeter  l’ancre  un  seul  jour? 

O  lac!  l’année  à  peine  a  fini  sa  carrière, 

Et  près  des  flots  chéris  qu’elle  devait  revoir, 
Regarde!  je  viens  seul  m’asseoir  sur  cette  pierre 
Où  tu  la  vis  s’asseoir! 

Tu  mugissais  ainsi  sous  ces  roches  profondes; 

Ainsi  tu  te  brisais  sur  leurs  flancs  déchirés; 

Ainsi  le  vent  jetait  l’écume  de  tes  ondes 
Sur  ses  pieds  adorés. 

Un  soir,  t’en  souvient-il?  nous  voguions  en  silence; 
On  n’entendait  au  loin,  sur  l’onde  et  sous  les  cieux, 
Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 
Tes  flots  harmonieux. 
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Tout  à  coup  des  accents  inconnus  à  la  terre 
Du  rivage  charmé  frappèrent  les  échos; 

Le  flot  fut  attentif,  et  la  voix  qui  m’est  chère 
Laissa  tomber  ces  mots: 

“O  temps,  suspends  ton  vol!  et  vous,  heures  propices, 
Suspendez  votre  cours! 

Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 
Des  plus  beaux  de  nos  jours! 

“Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent: 

Coulez,  coulez  pour  eux; 

Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent; 
Oubliez  les  heureux. 

“Mais  je  demande  en  vain  quelques  moments  encore, 

Le  temps  m’échappe  et  fuit; 

Je  dis  à  cette  nuit:  ‘Sois  plus  lente’;  et  l’aurore 
Va  dissiper  la  nuit. 

“Aimons  donc,  aimons  donc!  de  l’heure  fugitive, 
Hâtons-nous,  jouissons! 

L’homme  n’a  point  de  porte,  le  temps  n’a  point  de  rive; 
Il  coule,  et  nous  passons!’’ 

Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d’ivresse 
Où  l’amour  à  longs  flots  nous  verse  le  bonheur 
S’envolent  loin  de  nous  de  la  même  vitesse 
Que  les  jours  de  malheur? 

Eh  quoi!  n’en  pourrons-nous  fixer  au  moins  la  trace? 
Quoi!  passés  pour  jamais?  quoi!  tout  entiers  perdus? 

Ce  temps  qui  les  donna,  ce  temps  qui  les  efface, 

Ne  nous  les  rendra  plus? 

Éternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 

Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez? 

Parlez:  nous  rendrez-vous  ces  extases  sublimes 
Que  vous  nous  ravissez? 

O  lac!  rochers  muets!  grottes!  forêt  obscure! 

Vous  que  le  temps  épargne  ou  qu’il  peut  rajeunir, 
Gardez  de  cette  nuit,  gardez,  belle  nature, 

Au  moins  le  souvenir! 

Qu’il  soit  dans  ton  repos,  qu’il  soit  dans  tes  orages, 
Beau  lac,  et  dans  l’aspect  de  tes  riants  coteaux, 

Et  dans  ces  noirs  sapins,  et  dans  ces  rocs  sauvages 
Qui  pendent  sur  tes  eaux! 
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Qu’il  soit  dans  le  zéphyr  qui  frémit  et  qui  passe, 

Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes  bords  répétés, 
Dans  l’astre  au  front  d’argent  qui  blanchit  ta  surface 
De  ses  molles  clartés! 

Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire, 

Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé, 

Que  tout  ce  qu’on  entend,  l’on  voit  ou  l’on  respire, 
Tout  dise:  “Ils  ont  aimé!’’ 

Hymne  de  L’Enfant  a  Son  Réveil 

O  Père  qu’adore  mon  père! 

Toi  qu’on  ne  nomme  qu’à  genoux, 

Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère; 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N’est  qu’un  jouet  de  ta  puissance, 

Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil. 

On  dit  que  c’est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaux  dans  les  champs, 

Et  qui  donne  aux  petits  enfants 
Une  âme  aussi  pour  te  connaître. 

On  dit  que  c’est  toi  qui  produis 
Les  fleurs  dont  le  jardin  se  pare; 

Et  que  sans  toi  toujours  avare, 

Le  verger  n’aurait  point  de  fruits. 

Aux  dons  que  ta  bonté  mesure 
Tout  l’univers  est  convié; 

Nul  insecte  n’est  oublié 
A  ce  festin  de  la  nature. 

L’agneau  broute  le  serpolet; 

La  chèvre  s’attache  au  cytise; 

La  mouche  au  bord  du  vase  puise 
Les  blanches  gouttes  de  mon  lait. 

L’alouette  a  la  graine  amère 
Que  laisse  envoler  le  glaneur, 

-  Le  passereau  suit  le  vanneur, 

Et  l’enfant  s’attache  à  sa  mère. 

Et  pour  obtenir  chaque  don 
Que  chaque  jour  tu  fais  éclore, 

A  midi,  le  soir,  à  l’aurore, 

Que  faut-il?  Prononcer  ton  nom. 
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O  Dieu!  ma  bouche  balbutie 
Ce  nom  des  anges  redouté. 

Un  enfant  même  est  écouté, 

Dans  le  chœur  qui  te  glorifie! 

Ah!  puisqu’il  entend  de  si  loin 
Les  vœux  que  notre  bouche  adresse, 
Je  veux  lui  demander  sans  cesse 
Ce  dont  les  autres  ont  besoin. 

Mon  Dieu,  donne  l’onde  aux  fontaines 
Donne  la  plume  aux  passereaux, 

Et  la  laine  aux  petites  agneaux, 

Et  l’ombre  et  la  rosée  aux  plaines. 

Donne  aux  malades  la  santé, 

Au  mepdiant  le  pain  qu’il  pleure, 

A  l’orphelin  une  demeure, 

Au  prisonnier  la  liberté. 

Donne  une  famille  nombreuse 
Au  père  qui  craint  le  Seigneur, 

Donne  à  moi  sagesse  et  bonheur, 

Pour  que  ma  mère  soit  heureuse! 


BÉRANGER 

10.  Biographie.  —Béranger  naquit  à  Paris  en  1780.  Il 
fut  le  chansonnier  populaire  de  la  France,  et  le  champion 
des  sentiments  du  peuple  de  son  temps.  Ses  chansons 
apparurent  de  1815  à  1833,  et  se  distinguent  par  une  grande 
variété  de  tons  et  de  sujets,  et  par  un  intérêt  patriotique 
incomparable.  A  cause  des  allusions  politiques  qu’elles 
contiennent,  Béranger  fut  plusieurs  fois  condamné  à  l’amende 
et  jeté  en  prison,  mais  ces  persécutions  ne  firent  qu’aug¬ 
menter  son  influence  sur  le  peuple.  Il  mourut  à  Paris  en  1857. 

Extraits 

La  Sainte  Alliance  des  Peuples 

J’ai  vu  la  Paix  descendre  sur  la  terre, 

Semant  de  l’or,  des  fleurs  et  des  épis. 

L’air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étouffait  les  foudres  assoupis. 

“Ah!  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 

Français,  Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germain, 

Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main. 
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“Pauvres  mortels,  tant  de  haine  vous  lasse! 
Vous  ne  goûtez  qu’un  pénible  sommeil, 
D’un  globe  étroit  divisez  mieux  l’espace; 
Chacun  de  vous  aura  place  au  soleil. 

Tous  attelés  au  char  de  la  puissance, 

Du  vrai  bonheur  vous  quittez  le  chemin. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main. 

Chez  vos  voisins  vous  portez  l’incendie: 
L’aquilon  souffle,  et  vos  toits  sont  brûlés, 

Et  quand  la  terre  est  enfin  refroidie, 

Le  soc  languit  sous  des  bras  mutilés. 

Près  de  la  borne  où  chaque  État  commence, 
Aucun  épi  n’est  pur  de  sang  humain. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main. 

“Des  potentats  dans  vos  cités  en  flammes, 
Osent  du  bout  de  leur  sceptre  insolent 
Marquer,  compter  et  recompter  les  âmes 
Que  leur  adjuge  un  triomphe  sanglant, 
Faibles  troupeaux,  vous  passez  sans  défense 
D’un  joug  pesant  sous  un  joug  inhumain. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main. 

Que  Mars  en  vain  n’arrête  point  sa  course. 
Fondez  les  lois  dans  vos  pays  souffrants; 

De  votre  sang  ne  livrez  plus  la  source 
Aux  rois  ingrats,  aux  vastes  conquérants. 
Des  astres  faux  conjurez  l’influence; 

Effroi  d’un  jour,  ils  pâliront  demain. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main. 

“Oui,  libre  enfin,  que  le  monde  respire; 

Sur  le  passé  jetez  un  voile  épais, 

Semez  vos  champs  aux  accords  de  la  lyre; 
L’encens  des  arts  doit  brûler  pour  la  paix. 
L’espoir  riant,  au  sein  de  l’abondance, 
Accueillera  les  doux  fruits  de  l’hymen. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main.’’ 

Ainsi  parlait  cette  vierge  adorée, 

Et  plus  d’un  roi  répétait  ses  discours. 
Comme  au  printemps  la  terre  était  parée, 
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L’automne  en  fleurs  rappelait  les  amours. 
Pour  l’étranger,  coulez,  bons  vins  de  France; 
De  sa  frontière  il  reprend  le  chemin. 

Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnons-nous  la  main. 

Le  Grillon 

Au  coin  de  l’âtre  où  je  tisonne, 

En  rêvant  à  je  ne  sais  quoi, 

Petit  grillon,  chante  avec  moi, 

Qui,  déjà  vieux,  toujours  chansonne. 
Petit  grillon,  n’ayons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

Nos  existences  sont  pareilles: 

Si  l’enfant  s’amuse  à  ta  voix, 

Artisan,  soldat,  villageois 
A  la  mienne  ont  charmé  leurs  veilles 
Petit  grillon  n’ayons  ici 
N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

N’es-tu  pas  sylphe  et  petit  page 
De  quelque  fée  au  doux  pouvoir 
Qui  t’adresse  à  moi  pour  savoir 
A  quoi  le  cœur  sert  à  mon  âge? 

Petit  grillon  n’ayons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

Non,  mais  en  toi,  je  le  veux  croire, 
Revit  un  auteur  qui  jadis 
Mourut  de  froid  dans  son  taudis, 

En  guettant  un  rayon  de  gloire. 

Petit  grillon  n’ayons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

Ah!  si  tu  fus  ce  que  je  pense, 

Ris  du  lot  qui  t’avait  tenté: 

Ce  qu’on  gagne  en  célébrité, 

On  le  perd  en  indépendance. 

Petit  grillon  n’ayons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

Au  coin  du  feu,  tous  deux  à  l’aise 
Chantant,  l’un  par  l’autre  égayés, 
Prions  Dieu  de  vivre  oubliés, 

Toi  dans  ton  trou,  moi  sur  ma  chaise. 
Petit  grillon,  n’ayons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 
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AUTRES  POÈTES  LYRIQUES 

11.  La  liste  des  poètes  lyriques  français  est  longue  au 
XIXe  siècle.  Parmi  les  auteurs  les  plus  distingués,  il  faut 
citer  les  suivants: 

Casimir  Delà  vigne  (1793-1843)  qui  eut  un  succès  con¬ 
sidérable  en  son  temps,  mais  dont  le  mérite  a  grandement 
diminué  depuis.  Comme  poète  lyrique  il  écrivit  en  1818, 
Les  Messêniennes ,  une  satire  de  la  Restauration,  dans  la¬ 
quelle  il  célèbre  la  liberté  et  déplore  les  malheurs  de  la 
France.  Les  meilleures  de  ses  nombreuses  pièces  de  théâtre 
sont  les  Vêpres  Siciliennes  (1819),  Marino  Taliero  (1829), 
Louis  XI  (1832)  et  les  Enfants  df  Edouard  (1833). 

Alfred  de  Musset  (1810-1857)  naquit  à  Paris,  et  joignit 
de  bonne  heure  le  groupe  romantique  qu’il  abandonna  ensuite. 
Il  visita  l’Italie  avec  George  Sand;  leur  rupture  a  laissé  de 
profondes  traces  dans  ses  œuvres.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Contes  d'Espagne  et  d'Italie  (1830);  Spectacle  dans  un 
Fauteuil  (1832);  Roi  la  (1835);  Les  Nuits  (1835-37);  Confession 
d'un  Enfant  du  Siècle  (  1836);  quelques  comédies  comme  On  ne 
Badine  Pas  Avec  V  Amour,  et  II  Ne  Faut  Jurer  de  Rien.  Alfred 
de  Musset  fut  un  grand  lyrique.  La  principale  source 
d’inspiration  fut  le  cœur  humain  dont  il  a  peint  avec  un 
grand  talent  les  émotions  intimes. 

Alfred  de  Vigny  (1799-1863)  naquit  en  Touraine  et 
servit  comme  officier  dans  l’armée  pendant  quatorze  ans 
avant  de  se  livrer  à  la  littérature.  L’œuvre  de  Vigny  com¬ 
prend  en  poésie:  Les  Poèmes  Antiques  et  Modernes  (1822-26); 
Destinées  (1863);  en  prose,  quelques  pièces  de  théâtre  dont 
la  plus  célèbre  fut  Chatterton  (1835)  et  des  romans  entre 
autres:  Cinq  Mars  (1826)  fondé  sur  une  donnée  historique 
du  temps  de  Richelieu,  et  qui  contient  une  peinture  vraie  des 
mœurs  de  l’époque;  Stello  (1832);  Grandeur  et  Servitude 
Militaires  (1835). 

Théophile  Gautier  (1811-1872)  naquit  à  Tarbes,  et 
étudia  d’abord  la  peinture  qu’il  abandonna  pour  se  lancer 
dans  le  mouvement  romantique  dont  il  fut  l’un  des  mem¬ 
bres  les  plus  bruyants  et  les  plus  enthousiastes.  Ce  qui 
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caractérise  l’œuvre  de  Gautier,  c’est  le  coloris  de  ses  pein¬ 
tures;  il  sacrifie  souvent  les  sentiments  et  les  idées  pour  la 
forme  qu’il  proclame  plus  importante.  Les  œuvres  les  plus 
renommées  sont;  les  Poésies  (1830);  la  Comédie  de  la  Mort 
(1838);  Espana;  Emaux  et  Camées  (1852);  ses  romans,  Made¬ 
moiselle  de  Maupin  (1835);  Le  Capitaine  Fracasse  (1863);  des 
contes;  des  relations  de  voyage  en  Espagne  et  en  Russie; 
des  ouvrages  critiques  les  Grotesques  (1853),  et  H  Histoire  du 
Romantisme  (1874). 

Théodore  de  Banville  (1823-1891),  le  disciple  de 
Gauthier,  nous  a  laissé  les  Cariatides  (1842);  les  Stalactites 
(1846);  les  Odes  Funambulesques  (1857),  les  Exilés  (1874) 
et  beaucoup  de  pièces  de  théâtre,  entre  autres,  Gringoire 
(1866);  Socrate  et  sa  Femme  (1886);  le  Baiser  (1888) .  Comme 
son  maître,  il  sacrifie  l’idée  à  la  forme.  Jules  Lemaître 
définit  ainsi  Théodore  de  Banville:  “Un  poète  lyrique 
hypnotisé  par  la  rime,  le  dernier  venu,  le  plus  amusé,  et  dans 
ses  bons  jours  le  plus  amusant  des  romantiques,  un  clown  en 
poésie  qui  a  eu  dans  sa  vie  plusieurs  idées,  dont  la  plus  per¬ 
sistante  a  été  de  n’exprimer  aucune  idée  dans  ses  vers.” 

Leconte  de  Lisle  (1818-1894)  né  dans  l’île  de  la 
Réunion,  a  traduit  Homère,  Eschyle,  et  a  publié  Poèmes 
Antiques  (1853);  Poèmes  Barbares  (1859);  Poèmes  Tragiques , 
et  Derniers  Poè?nes.  Son  style  possède  une  merveilleuse  pré¬ 
cision,  et  de  vives  et  brillantes  images. 

René  Sully  Prudhomme,  naquit  à  Paris  en  1839.  Il  est 
l’un  des  philosophes  de  la  nouvelle  école,  et  son  style  pos¬ 
sède  toujours  une  grande  finesse  de  forme.  Ses  œuvres  les 
plus  importantes  sont:  Stances  et  Poèmes  (1865);  les  Solitudes 
(1869);  Vaines  Tendresses  (1875);  La  Justice  (1878),  et  Le 
Bonheur  (1888). 

Eugène  Manuel,  né  en  1823,  le  peintre  de  la  vie  des 
humbles,  a  acquis  une  grande  popularité  pour  ses  peintures 
charmantes  de  la  vie  des  classes  pauvres  à  Paris.  Il  a  publié: 
Pages  Intimes  (1866);  Poèmes  Populaires  (1871);  Pendarit  la 
Guerre  (1872);  En  V oyage  (1882). 

Francois  Coppée,  né  à  Paris  en  1842,  est  l’un  des  poètes 
les  plus  populaires  de  nos  jours.  Ses  ouvrages  se  font 
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remarquer  par  une  grande  facilité  d’expression,  et  surtout 
par  la  grâce  des  peintures  des  sentiments.  Au  nombre  de 
ses  meilleures  œuvres,  il  faut  citer  le  Reliquaire  (1866);  les 
Intimités  (1867);  la  Grève  des  Forgerons  (1869);  les  Humbles 
(1872);  Promenades  et  Intérieurs  (1872)  Contes  en  Vers 
(1881-87);  Le  Passant  (1869);  le  Luthier  de  Crémone  (1876). 

José  de  Heredia,  né  à  Cuba  en  1842,  mais  éduqué  en 
France,  a  fait  paraître  les  Trophées ,  la  Trebbia ,  Belle  Viole , 
Antoine  et  Cléopâtre ,  etc. 

Auguste  Barbier  (1805-1882)  a  écrit  les  Jambes ,  Il  Pianto , 
Lazare ,  et  une  satire  La  Curée. 

Hégésippe  Moreau  (1810-1838)  est  célèbre  par  le  Myosotis, 
et  de  courtes  pièces  en  vers. 

Victor  de  Laprade  (1812-1883)  conserva  dans  ses 
ouvrages  l’indépendance  de  sa  pensée  et  de  son  caractère.  Ses 
œuvres:  Poèmes  Evangéliques,  Symphonies,  Idylles ,  Poèmes  Civi¬ 
ques ,  Le  Livre  d'un  Père  montrent  la  variété  de  ses  inspirations. 

Paul  Verlaine  (1844-1896)  le  chef  des  Décadents,  mena 
une  vie  vagabonde;  il  a  laissé:  Poèmes  Saturniens,  la  Bonne 
Chanson ,  Sagesse,  Jadis  et  Naguère,  Bonheur ,  etc. 

Paul  Déroulède,  a  sonné  la  note  patriotique  dans  Chants 
du  Soldat. 

Extraits 

L’Ange  et  L’Enfant 

Un  ange  au  radieux  visage, 

Penché  sur  le  bord  d’un  berceau, 

Semblait  contempler  son  image 
Comme  dans  l’onde  d’un  ruisseau. 

“Charmant  enfant  qui  me  ressemble,’’ 

Disait-il,  “oh!  viens  avec  moi, 

Viens,  nous  serons  heureux  ensemble, 

La  terre  est  indigne  de  toi. 

“Là,  jamais  entière  allégresse, 

L’âme  y  souffre  de  ses  plaisirs: 

Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse, 

Et  les  voluptés,  leurs  soupirs. 

“Eh  quoi!  les  chagrins,  les  alarmes, 

Viendraient  troubler  ce  front  si  pur 
Et  par  l’amertume  des  larmes 
Se  terniraient  ces  yeux  d’azur! 
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“Non,  non,  dans  les  champs  de  l’espace 
Avec  moi  tu  vas  t’envoler: 

La  Providence  te  fait  grâce 
Des  jours  que  tu  devais  couler.” 

“Et,  secouant  ses  blanches  ailes, 

L’ange,  a  ces  mots,  a  pris  l’essor 
Vers  les  demeures  éternelles  — 

Pauvre  mère!  — ton  fils  est  mort. 

Jean  Reboul 


Nécessité  des  Épreuves 

L’homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître, 

Et  nul  ne  se  connaît,  tant  qu’il  n’a  pas  souffert. 

C’est  une  dure  loi,  mais  une  loi  suprême, 

Vieille  comme  le  monde  et  la  fatalité, 

Qu’il  nous  faut  du  malheur  recevoir  le  baptême, 

Et  qu’à  ce  triste  prix  tout  doit  être  acheté. 

Les  moissons  pour  mûrir  ont  besoin  de  rosée, 

Pour  vivre  et  pour  sentir,  l’homme  a  besoin  des  pleurs. 

La  joie  a  pour  symbole  une  plante  brisée, 

Humide  encor  de  pluie  et  couverte  de  fleurs. 

Ne  te  disais-tu  pas  guéri  de  ta  folie? 

N’es-tu  pas  jeune,  heureux,  partout  le  bienvenu? 

Et  ces  plaisirs  légers  qui  font  aimer  la  vie, 

Si  tu  n’avais  pleuré  quel  cas  en  ferais-tu? 

Lorsqu’au  déclin  du  jour,  assis  sur  la  bruyère, 

Avec  un  vieil  ami  tu  bois  en  liberté, 

Dis-moi,  d’aussi  bon  cœur  lèverais-tu  ton  verre 
Si  tu  n’avais  senti  le  prix  de  la  gaieté? 

Comprendrais-tu  des  cieux  l’ineffable  harmonie, 

Le  silence  des  nuits,  le  murmure  des  flots, 

Si  quelque  part  là-bas  la  fièvre  et  l’insomnie 
Ne  t’avaient  fait  songer  à  l’éternel  repos? 

De  quoi  te  plains-tu  donc?  L’immortelle  espérance 
S’est  retrempée  en  toi  sous  la  main  du  malheur. 

Pourquoi  veux-tu  haïr  ta  jeune  expérience 
Et  détester  un  mal  qui  t’a  rendu  meilleur? 

Alfred  de  Musset 


Chanson  de  Fortunio 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 
Qui  j’ose  aimer, 

Je  ne  saurais,  pour  un  empire, 
Vous  la  nommer. 
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Nous  allons  chanter  à  la  ronde, 

Si  vous  voulez, 

Que  je  l’adore,  et  qu’elle  est  blonde 
Comme  les  blés. 

Je  fais  ce  que  sa  fantaisie 
Veut  m’ordonner, 

Et  je  puis,  s’il  lui  faut  ma  vie, 

La  lui  donner. 

Du  mal  qu’une  amour  ignorée 
Nous  fait  souffrir, 

J’en  porte  l’âme  déchirée. 

Jusqu’à  mourir. 

Mais  j’aime  trop  pour  que  je  die 
Qui  j’ose  aimer, 

Et  je  veux  mourir  pour  ma  mie 
Sans  la  nommer. 

Alfred  de  Musset 

Tristesse 

J’ai  perdu  ma  force  et  ma  vie, 

Et  mes  amis  et  ma  gaîté; 

J’ai  perdu  jusqu’à  la  fierté 
Qui  faisait  croire  à  mon  génie. 

Quand  j’ai  connu  la  vérité, 

J’ai  cru  que  c’était  une  amie; 

Quand  je  l’ai  comprise  et  sentie, 

J’en  étais  déjà  dégoûté. 

Et  pourtant  elle  est  éternelle, 

Et  ceux  qui  se  sont  passés  d’elle 
Ici-bas  ont  tout  ignoré. 

Dieu  parle,  il  faut  qu’on  lui  réponde, 

Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d’avoir  quelquefois  pleuré. 

Alfred  de  Musset 


Le  Cor 

J’aime  le  son  du  cor,  le  soir  au  fond  des  bois, 

Soit  qu’il  chante  les  pleurs  de  la  biche  aux  abois, 
Ou  l’adieu  du  chasseur  que  l’écho  faible  accueille, 
Et  que  le  vent  du  nord  redit  de  feuille  en  feuille. 
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Que  de  fois  seul,  dans  l’ombre  à  minuit  demeuré, 

J’ai  souri  de  l’entendre  et  quelquefois  pleuré! 

Car  je  croyais  ouïr  de  ces  bruits  prophétiques 
Qui  précédaient  la  mort  des  paladins  antiques. 

O  montagnes  d’azur!  O  pays  adoré! 

Rocs  de  la  Frazona,  cirque  du  Marbore, 

Cascades  qui  tombez  des  neiges  entraînées, 

Sources,  gaves,  ruisseaux,  torrents  des  Pyrénées. 

Monts  gelés  et  fleuris,  trône  des  deux  saisons, 

Dont  le  front  est  de  glace  et  les  pieds  de  gazons! 

C’est  là  qu’il  faut  s’asseoir,  c’est  là  qu’il  faut  entendre 
Les  airs  lointains  d’un  cor  mélancolique  et  tendre. 

Souvent  un  voyageur,  lorsque  l’air  est  sans  bruit, 

De  cette  voix  d’airain  fait  retentir  la  nuit; 

A  ses  chants  cadencés  autour  de  lui  se  mêle 
L’harmonieux  grelot  du  jeune  agneau  qui  bêle. 

Un  biche  attentive,  au  lieu  de  se  cacher, 

Se  suspend  immobile,  au  sommet  du  rocher, 

Et  la  cascade  unit  dans  une  chute  immense, 

Son  éternelle  plainte  au  chant  de  la  romance. 

Ames  des  chevaliers,  revenez-vous  encor? 

Est-ce  vous  qui  parlez  avec  la  voix  du  cor? 

Roncevaux,  Roncevaux!  dans  la  sombre  vallée 
L’ombre  du  grand  Roland  n’est  donc  pas  consolée. 

Alfred  De  Vigny 

Ce  Que  Disent  les  Hirondelles 
Déjà  plus  d’une  feuille  sèche 
Parsème  les  gazons  jaunis; 

Soir  et  matin,  la  brise  est  fraîche: 

Hélas!  les  beaux  jours  sont  finis. 

On  voit  s’ouvrir  ces  fleurs  que  garde 
Le  jardin  pour  dernier  trésor. 

Le  dahlia  met  sa  cocarde 
Et  le  souci  sa  toque  d’or. 

La  pluie  au  jardin  fait  des  bulles; 

Les  hirondelles  sur  leur  toit 
Tiennent  des  conciliabules: 

Voici  l’hiver,  voici  le  froid! 

Elles  s’assemblent  par  centaines, 

Se  concertant  pour  le  départ. 

L’une  dit:  “Oh!  que  dans  Athènes 
Il  fait  bon  sur  le  vieux  rempart! 
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Tous  les  ans  j’y  vais,  et  je  niche 
Aux  métopes1  du  Parthénon; 

Mon  nid  bouche  dans  la  corniche 
Le  trou  d’un  boulet  de  canon.” 

L’autre:”  J’ai  ma  petite  chambre 
A  Smyrne,  au  plafond  d’un  café, 

Les  Hadjis2  comptent  leurs  grains  d’ambre 
Sur  le  seuil,  d’un  rayon  chauffé. 

J’entre  et  je  sors  accoutumée 
Aux  blondes  vapeurs  des  chibouchs3 
Et  parmi  des  flots  de  fumée, 

Je  rase  turbans  et  tarbouchs.”4 

Celle-ci:  “J’habite  un  triglyphe5 6 
Au  fronton  d’un  temple,  à  Balbek* 

Je  m’y  suspends  avec  ma  griffe 
Sur  mes  petits  au  large  bec.” 

Celle-là:  “Voici  mon  adresse: 

Rhodes,  palais  des  chevaliers; 

Chaque  hiver  ma  tente  s’y  dresse 
Au  chapiteau  des  noirs  piliers.” 

La  cinquième:  “Je  ferai  halte, 

Car  l’âge  m’alourdit  un  peu, 

Aux  blanches  terrasses  de  Malte 
Entre  l’eau  bleue  et  le  ciel  bleu.” 

La  sixième:  “Qu’on  est  à  l’aise 
Au  Caire  en  haut  des  minarets. 

J’empâte  un  ornement  de  glaise 
Et  mes  quartiers  d’hiver  sont  prêts.” 
****** 

Toutes:  “Demain,  combien  de  lieues 
Auront  filé  sous  notre  essaim, 

Plaines  brunes,  pics  blancs,  mers  bleues 
Brodant  d’écume  leur  bassin!” 

Avec  cris  et  battements  d’ailes 
Sur  la  moulure  aux  bords  étroits, 

Ainsi  jasent  les  hirondelles, 

Voyant  venir  la  rouille  du  bois. 

1  Métope— Terme  d’architecture.  Les  métopes  sont  les  intervalles  qui  séparent 
les  triglyphes,  ornements  de  la  frise. 

2 Hadjis— On  appelle  ainsi  les  musulmans  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

3Chibouchs— Pipe  turque. 

4Tarbouchs— Coiffures  musulmanes. 

5  Terme  d’architecture— Ornements  de  la  frise. 

6Balbek— Ville  de  la  Turquie  d’Asie. 
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Je  comprends  tout  ce  qu’elles  disent, 

Car  le  poète  est  un  oiseau; 

Mais  captif,  ses  élans  se  brisent 
Contre  un  invisible  réseau. 

Des  ailes!  des  ailes!  des  ailes! 

Comme  dans  le  chant  de  Ruckert1 
Pour  voler  là-bas  avec  elles, 

Au  soleil  d’or,  au  printemps  vert. 

Théophile  Gautier 


Noël 

Le  ciel  est  noir,  la  terre  est  blanche; 

—  Cloches,  carillonnez  gaîment!— 

Jésus  est  né;  — la  Vierge  penche 
Sur  lui  son  visage  charmant. 

Pas  de  courtines  festonnées 
Pour  préserver  l’enfant  du  froid; 

Rien  que  les  toiles  d’araignées 
Qui  pendent  des  poutres  du  toit. 

Il  tremble  sur  la  paille  fraîche, 

Ce  cher  petit  enfant  Jésus, 

Et  pour  l’échauffer  dans  sa  crèche 
L’âne  et  le  bœuf  soufflent  dessus. 

La  neige  au  chaume  coud  ses  franges, 

Mais  sur  le  toit  s’ouvre  le  ciel 

Et,  tout  en  blanc,  le  chœur  des  anges 

Chante  aux  bergers:  “Noël!  Noël!” 

Théophile  Gautier 

Chanson  de  Mort 

Mon  père,  où  donc  vas-tu?  — Je  vais 
Demander  une  arme  et  me  battre! 

—  Non,  père!  autrefois  tu  servais: 

A  notre  tour  le  temps  mauvais! 

Nous  sommes  trois.  — Nous  serons  quatre! 

Le  jeune  est  mort:  voici  sa  croix 
Retourne  au  logis,  pauvre  père! 

La  nuit  vient,  les  matins  sont  froids 
Nous  le  vengerons,  je  l’espère! 

Nous  sommes  deux.— Nous  serons  trois! 


1  Poète  allemand. 
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Père,  le  sort  nous  est  funeste 
Et  ces  combats  sont  hasardeux: 

Un  autre  est  mort.  Mais,  je  l’atteste 
Tous  seront  vengés:  car  je  reste! 

Il  suffit  d’un.  — Nous  serons  deux! 

Mes  trois  fils  sont  là,  sous  la  terre, 

Sans  avoir  eu  même  un  linceul. 

A  toi  ce  sacrifice  austère, 

Patrie!  et  moi,  vieux  volontaire, 

Pour  les  venger,  je  serai  seul!  Eugène  Mamiel 

A  un  Enfant 

Enfant,  tu  grandis:  que  ton  cœur  soit  fort! 

Lutte  pour  le  bien:  la  défaite  est  sainte. 

Si  tu  dois  souffrir,  accorde  à  ton  sort 
Un  regret  parfois,  jamais  une  plainte. 

Écris,  parle,  agis  sans  peur  du  danger. 

L’univers  est  grand:  que  ton  œil  y  plonge! 

Tu  pourras  faillir,  même  propager 
Une  erreur  parfois,  jamais  un  mensonge. 

Si  tu  vois  plus  tard  d’indignes  rivaux 
Toucher  avant  toi  le  but  de  la  vie, 

Trahis  seulement,  sûr  que  tu  les  vaux, 

Du  dépit  parfois,  jamais  de  l’envie. 

Tu  voudrais  aimer:  l’amour  prend  pour  lui 
Nos  meilleurs  élans  contre  un  long  mécompte, 

Du  moins  qu’il  te  laisse  après  qu’il  a  fui, 

Des  larmes  parfois,  jamais  de  la  honte. 

Le  mal  ici-bas  trône  audacieux: 

D’un  amer  dégoût  si  ton  âme  est  pleine, 

Nourris  dans  ton  sein,  montre  dans  tes  yeux 
Du  mépris  parfois,  jamais  de  la  haine. 

Et  si  dans  ce  monde,  étroite  prison, 

Un  trouble  apparent  met  l’âme  en  déroute; 

Que  l’œuvre  de  Dieu  laisse  à  la  raison 
Un  souci  parfois,  mais  jamais  un  doute. 

Eugène  Manuel 

L’Amour  Maternel 

Fait  d’héroïsme  et  de  clémence, 

Présent  toujours  au  moindre  appel, 

Qui  de  nous  peut  dire  où  commence, 

Où  finit  l’amour  maternel? 
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Il  n’attend  pas  qu’on  le  mérite, 

Il  plane  en  deuil  sur  les  ingrats; 

Lorsque  le  père  déshérite, 

La  mère  laisse  ouverts  ses  bras. 

Son  crédule  dévouement  reste 
Quand  les  plus  vrais  nous  ont  menti, 

Si  téméraire  et  si  modeste 
Qu ’il- s’ignore  et  n’est  pas  senti. 

Quel  est  l’ami  qui  sans  colère 
Se  voit  pour  d’autres  négligé? 

Qu’on  méconnaît  sans  lui  déplaire, 

Si  bon  qu’il  n’en  soit  qu’affligé? 

Quel  ami  dans  un  précipice 
Nous  joint  sans  espoir  de  retour, 

Et  ne  sent  quelque  sacrifice 
Où  la  mère  ne  sent  qu ’amour? 

Lequel  n’espère  un  avantage 
Des  échanges  de  l’amitié? 

Que  de  fois  la  mère  partage 
Et  ne  garde  pas  sa  moitié! 

O  mère,  unique  Danaîde 
Dont  le  zèle  soit  sans  déclin, 

Et  qui,  sans  maudire  le  vide, 

Y  penche  un  grand  cœur  toujours  plein! 

Sully -Pr u  d homme 

Un  Evangile 

En  ce  temps-là,  Jésus,  seul  avec  Pierre,  errait 
Sur  la  rive  du  lac,  près  de  Genesareth, 

A  l’heure  où  le  brûlant  soleil  de  midi  plane, 

Quand  ils  virent,  devant  une  pauvre  cabane, 

La  veuve  d’un  pêcheur,  en  longs  voiles  de  deuil, 

Qui  s’était  tristement  assise  sur  le  seuil, 

Retenant  dans  les  yeux  la  larme  qui  les  mouille, 

Pour  bercer  son  enfant  et  filer  sa  quenouille. 

Non  loin  d’elle,  cachés  par  les  figuiers  touffus, 

Le  Maître  et  son  ami  voyaient  sans  être  vus. 

Soudain,  un  de  ces  vieux,  dont  le  tombeau  s’apprête, 

Un  mendiant  portant  un  vase  sur  la  tête, 

Vint  à  passer  et  dit  à  celle  qui  filait: 

“Femme,  je  dois  porter  ce  vase  plein  de  lait 
Chez  un  homme  logé  dans  le  prochain  village. 

Mais,  tu  le  vois,  je  suis  faible  et  brisé  par  l’âge, 
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Les  maisons  sont  encore  à  plus  de  mille  pas, 

Et  je  sens  bien  que,  seul,  je  n’accomplirai  pas 
Ce  travail,  que  l’on  doit  me  payer  une  obole.” 

La  femme  se  leva  sans  dire  une  parole, 

Laissa  sans  hésiter  sa  quenouille  de  lin. 

Et  le  berceau  d’osier  où  pleurait  l’orphelin, 

Prit  le  vase  et  s’en  fut  avec  le  misérable. 

Et  Pierre  dit:  * 

“Il  faut  se  montrer  secourable, 

Maître;  mais  cette  femme  a  bien  peu  de  raison 
D’abandonner  ainsi  son  fils  et  sa  maison 
Pour  le  premier  venu  qui  s’en  va  sur  la  route. 

A  ce  vieux  mendiant,  non  loin  d’ici  sans  doute 
Quelque  passant  eût  pris  son  vase  et  l’eût  porté. 

Mais  Jésus  répondit  à  Pierre: 

“En  vérité, 

Quand  un  pauvre  a  pitié  d’un  plus  pauvre,  mon  Père 
Veille  sur  sa  demeure  et  veut  qu’elle  prospère 
Cette  femme  a  bien  fait  de  partir  sans  surseoir.” 

Quand  il  eut  dit  ces  mots,  le  Seigneur  vint  s’asseoir 
Sur  le  vieux  banc  de  bois,  devant  la  pauvre  hutte; 

De  ses  divines  mains,  pendant  une  minute, 

Il  fila  la  quenouille  et  berça  le  petit; 

Puis,  se  levant,  il  fit  signe  à  Pierre  et  partit. 

Et,  quand  elle  revint  à  son  logis,  la  veuve, 

A  qui  de  sa  bonté  Dieu  donnait  cette  preuve, 

Trouva  — sans  deviner  jamais  par  quel  ami  — 

Sa  quenouille  filée  et  son  fils  endormi. 

François  Coppêe 

Un  Souvenir  a  L’Hôpital 

Sur  ce  grabat  chaud  de  mon  agonie, 

Pourra  pitié  je  trouve  encor  des  pleurs; 

Car  un  parfum  de  gloire  et  de  génie 
Est  répandu  dans  ce  lieu  de  douleurs: 

C’est  là  qu’il  vint,  veuf  de  ses  espérances, 

Chanter  encor,  puis  prier  et  mourir: 

Et  je  répète  en  comptant  mes  souffrances: 

Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffrir! 

Us  me  disait:  Fils  des  Muses,  courage! 

Nous  veillerons  sur  ta  lyre  et  ton  sort: 

Ils  le  disaient  hier,  et,  dans  l’orage, 

La  pitié  seule  aujourd’hui  m’ouvre  un  port. 

Tremblez,  méchants!  mon  dernier  vers  s’allume, 
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Et  si  je  meurs,  il  vit  pour  vous  flétrir!  — 

Hélas!  mes  doigts  laissent  tomber  ma  plume: 

Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffrir! 

Si  seulement  une  voix  consolante 
Me  répondait  quand  j’ai  longtemps  gémi: 

Si  je  pouvais  sentir  ma  main  tremblante 
Se  réchauffer  dans  la  main  d’un  ami! 

Mais  que  d’amis  sourds  à  ma  voix  plaintive, 

A  leurs  banquets  ce  soir  vont  accourir, 

Sans  remarquer  l’absence  d’un  convive!  — 

Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffrir!  — 

J’ai  bien  maudit  le  jour  qui  m’a  vu  naître; 

Mais  la  nature  est  brillante  d’attraits, 

Mais  chaque  soir  le  vent  à  ma  fenêtre 
Vient  secouer  un  parfum  de  forêts. 

Marcher  à  deux  sur  les  fleurs  et  la  mousse, 

Au  fond  des  bois  rêver,  s’asseoir,  courir, 

Oh!  quel  bonheur!  Oh!  que  la  vie  est  douce! 

Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffrir!  H.  Moreau 

La  Voulzie 

S’il  est  un  nom  bien  doux;  fait  pour  la  poésie 
Oh!  dites,  n’est-ce  pas  le  nom  de  la  Voulzie? 

La  Voulzie,  est-ce  un  fleuve  aux  grandes  îles?  Non; 

Mais  avec  un  murmure  aussi  doux  que  son  nom, 

Un  tout  petit  ruisseau  coulant,  visible  à  peine, 

Un  géant  altéré  le  boirait  d’une  haleine; 

Le  nain  vert  Oberon,  jouant  au  bord  des  flots, 

Sauterait  par  dessus  sans  mouiller  ses  grelots. 

Mais  j’aime  la  Voulzie,  et  ses  bois  noirs  de  mûres. 

Et,  dans  son  lit  de  fleurs  ses  bonds  et  ses  murmures. 

Enfant,  j’ai  bien  souvent,  à  l’ombre  des  buissons, 

Dans  le  langage  humain  traduit  ses  vagues  sons; 

Pauvre  écolier  rêveur,  et  qu’on  disait  sauvage, 

Quand  j’émiettais  mon  pain  aux  oiseaux  du  rivage, 

L’onde  semblait  me.  dire:  “Espère!  aux  mauvais  jours 
Dieu  te  rendra  ton  pain.”  Dieu  me  le  doit  toujours. 

C’était  mon  Egérie,  et  l’oracle  prospère 
A  toutes  mes  douleurs  chantait  ce  mot:  “Espère! 

Espère  et  chante,  enfant  dont  le  berceau  trembla. 

Plus  de  frayeurs;  Camille  et  ta  mère  sont  là, 

Moi  j’aurai  pour  tes  chants  de  longs  échos.” —  Chimère! 

Le  fossoyeur  m’a  pris  et  Camille  et  ma  mère, 

J’avais  bien  des  amis  ici-bas,  quand  j’y  vins, 
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Bluet  éclos  parmi  les  roses  de  Provins. 

Du  sommeil  de  la  mort,  du  sommeil  que  j’envie, 

Presque  tous  maintenant  dorment;  et  dans  la  vie, 

Le  chemin,  dont  l’épine  insulte  à  mes  lambeaux, 

Comme  une  voie  antique  est  bordée  de  tombeaux. 

Dans  le  pays  des  sourds,  j’ai  promené  ma  lyre: 

J’ai  chanté  sans  échos,  et,  pris  d’un  noir  délire, 

J’ai  jeté  les  débris  au  vent,  et  j’ai  pleuré! 

Pourtant,  je  te  pardonne,  ô  ma  Voulzie,  et  même, 

Triste,  j’ai  tant  besoin  d’un  confident  qui  m’aime, 

Me  parle  avec  douceur  et  me  trompe,  qu’avant 
De  clore  au  jour  mes  yeux  battus  d’un  si  long  vent, 

Je  veux  faire  à  tes  bords  un  saint  pèlerinage, 

Revoir  tous  les  buissons  si  chers  à  mon  jeune  âge, 

Dormir  encore  au  bruit  de  tes  roseaux  chanteurs, 

Et  causer  d’avenir  avec  tes  flots  menteurs. 

Hêgêsippe  Moreau 


La  Voix  du  Torrent 

Voici  ce  que  nous  dit  la  voix,  proche  ou  lointaine, 
Qui  coule  avec  les  eaux,  torrent,  fleuve  ou  fontaine, 
Voici  ce  que  nous  dit  le  bruit  clair  du  ruisseau, 

Du  ruisseau  qui  gazouille  aussi  gai  que  l’oiseau: 

Le  Torrent 

L’eau  jaillit!  la  roche  déserte 
Va  répondre  aux  chansons  des  bois. 

Je  donne  aux  prés  leur  robe  verte; 

Ils  sont  muets,  je  suis  leur  voix. 

La  vie  autour  de  moi  fourmille: 

Elle  coule  avec  les  ruisseaux. 

J’abrite  une  immense  famille: 

Un  peuple  entier  vit  sous  mes  eaux. 

Sous  chaque  roche  un  hôte  habite: 

Là,  dans  l’ombre  et  dans  la  fraîcheur, 

Le  saumon,  l’anguille  et  la  truite 
Invitent  la  main  du  pêcheur. 

De  mes  bords  chérissant  la  zone, 

Les  arbres  croissent  par  milliers; 

Le  merle  bleu  siffle  sur  l’aune, 

Le  vent  berce  les  peupliers. 

Toute  chose  que  Dieu  féconde, 

Prête  à  chanter,  prête  à  fleurir, 

Aime  le  vif  accent  de  l’onde, 

Aime  à  voir  le  ruisseau  courir. 
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Quand  de  la  ruche  printanière 
L’essaim  s’est  échappé  dans  l’air, 

Il  vole,  au  bruit  de  la  rivière, 

Vers  le  frêne  au  feuillage  clair. 

La  génisse,  au  bruit  de  sa  cloche, 

Conduit  vers  moi  de  gais  troupeaux. 

En  chantant  le  berger  s’approche 
Et  prend  sa  flûte  à  mes  roseaux. 

C’est  moi  qui  fais  tourner  la  roue 
Du  meunier  conteur  et  malin. 

Ma  voix  l’accompagne  et  se  joue 
Au  joyeux  tic-tac  du  moulin. 

A  vos  travaux  je  m’associe: 

Je  bats  le  fer  du  forgeron; 

Je  meus  l’infatigable  scie 
Sous  le  toit  du  vieux  bûcheron. 

A  travers  le  roc  et  l’argile 

L’eau  glisse  et  creuse  incessamment; 

C’est  moi,  sur  la  terre  immobile, 

C’est  moi  qui  suis  le  mouvement. 

V.  de  Laprade 


Le  Soldat 

Dans  la  France  que  tout  divise 
Quel  Français  a  pris  pour  devise: 

Chacun  pour  tous,  tous  pour  l’État? 

Le  soldat. 

Dans  nos  heures  d’indifférence 
Qui  garde  au  cœur  une  espérance, 

Que  tout  heurte,  que  rien  n’abat? 

Le  soldat. 

Qui  fait  le  guet,  quand  tout  sommeille? 
Quand  tout  est  en  péril,  qui  veille, 

Qui  souffre,  qui  meurt,  qui  combat? 

Le  soldat. 

O  rôle  immense!  ô  tâche  sainte! 

Marchant  sans  bruit,  tombant  sans  plainte, 
Qui  travaille  à  notre  rachat? 

Le  soldat. 

Et  sur  sa  tombe,  obscure  et  fière, 

Pour  récompense  et  pour  prière 
Que  voudrait-il  que  l’on  gravât? 

Un  soldat. 


Paul  Déroulède 
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En  Avant! 

Le  tambour  bat,  le  clairon  sonne; 

Qui  reste  en  arrière? - Personne! 

C’est  un  peuple  qui  se  défend. 

En  avant! 

Gronde,  canon,  crache,  mitraille! 

Fiers  bûcherons  de  la  bataille, 

Ouvrez-nous  un  chemin  sanglant! 

En  avant! 

Le  chemin  est  fait:  qu’on  y  passe! 

Qu’on  les  écrase,  qu’on  les  chasse! 

Qu’on  soit  libre  au  soleil  levant! 

En  avant! 

Allons!  les  gars  au  cœur  robuste, 

Avançons  vite,  et  visons  juste, 

La  France  est  là  qui  nous  attend. 

En  avant! 

Leur  nombre  est  grand  dans  cette  plaine! 

Est-il  plus  grand  que  notre  haine? 

Nous  le  saurons  en  arrivant. 

En  avant! 

Leurs  canons  nous  fauchent?  Qu’importe! 

Si  leur  artillerie  est  forte, 

Nous  le  saurons  en  l’enlevant. 

En  avant! 

Où  nous  courons?  où  l’on  nous  mène? 

Et  si  la  victoire  est  prochaine? 

Nous  le  saurons  en  la  trouvant: 

En  avant! 

En  avant!  tant  pis  pour  qui  tombe. 

La  mort  n’est  rien.  Vive  la  tombe, 

Quand  le  pays  en  sort  vivant! 

En  avant! 

Paul  Déroulède— Nouveaux  Chants  du  Soldat 


LE  MOUVEMENT  ROMANTIQUE 

12.  Considérations  Générales.  —  Le  mouvement  ro¬ 
mantique  est  une  sorte  de  rénovation  littéraire  qui  prend 
place  après  une  période  de  transition  et  de  combat  au  com¬ 
mencement  du  XIX'  sieècle  et  qui  triomphe  vers  1830. 

La  réforme  accomplie  est  trop  complexe  pour  pouvoir 
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être  renfermée  dans  une  définition,  aussi  allons-nous  en 
étudier  les  caractères.  Ce  qui  distingue  cette  révolution 
littéraire,  c’est  une  demande  plus  grande  de  liberté  dans  la 
manière  de  traiter  les  sujets.  Les  réformes  s’exercent  à  la 
fois  sur  le  sujet,  sur  la  langue  et  sur  la  forme. 

13.  Le  Sujet  Romantique.  —  La  théorie  classique 
n’admettait  que  la  représentation  du  beau,  et  prohibait  le 
vilain  ou  le  commun.  Les  Romantiques  demandèrent  que  la 
littérature  fût  une  peinture  plus  vraie  de  la  vie  réelle,  et  pour 
cette  raison  réclamèrent  le  droit  d’employer  non  seulement 
le  beau,  mais  aussi  le  vulgaire,  même  le  grotesque  et  le 
repoussant,  ces  derniers  dans  la  vie  actuelle  n’étant  jamais 
séparés  du  beau.  En  1827,  Victor  Hugo,  le  chef  reconnu 
de  la  nouvelle  école  développa  ces  idées  dans  la  préface  de 
Cromwell ,  le  manifeste  des  Romantiques.  Il  dit:  “Tout 
dans  la  création  n’est  pas  humainement  beau,  le  laid  y  existe 
à  coté  du  beau,  le  difforme  près  du  gracieux,  le  grotesque 
au  revers  du  sublime,  le  mal  avec  le  bien,  l’ombre  avec  la 
lumière.”  Quant  au  choix  du  sujet,  les  Romantiques  ne 
s’en  tinrent  plus  comme  les  classiques  à  le  prendre  exclu¬ 
sivement  parmi  les  héros  de  l’antiquité,  mais  réclamèrent 
l’univers  entier  comme  leur  champ  d’action. 

14.  La  Langue  Romantique.  —  La  réforme  fut  aussi 
considérable  dans  la  langue.  Les  Romantiques  cherchèrent 
à  produire  le  plus  haut  degré  de  coloris  et  d’éclat.  Le 
vocabulaire  même  fut  changé.  Au  lieu  de  la  langue  recher¬ 
chée  des  classiques,  qui  n’admettaient  que  les  mots  nobles  et 
remplaçaient  les  mots  communs  par  des  circonlocutions,  les 
Romantiques  employèrent  toujours  le  mot  propre,  même 
vulgaire,  qui  donnait  beaucoup  plus  de  précision.  A  ce 
propos,  Hugo  a  écrit: 

Les  mots,  bien  ou  mal  nés,  vivaient  parqués  en  castes; 

Les  uns,  nobles,  hantant  les  Phèdres,  les  Jocastes, 

Les  Méropes,  ayant  le  décorum  pour  loi. 

Les  autres,  tas  de  gueux,  drôles  patibulaires, 

Habitant  les  patois;  quelques-uns  aux  galères, 

Dans  l’argot. 
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Alors,  brigand,  je  vins;  je  m’écriai:  “Pourquoi 
Ceux-ci  toujours  devant,  ceux-là  toujours  derrière?” 

Je  mis  un  bonnet  rouge  au  vieux  dictionnaire. 

Le  mot  propre,  ce  rustre, 

N’était  que  caporal,  je  l’ai  fait  colonel. 

Je  nommai  le  cochon  par  son  nom.  Pourquoi  pas? 

On  entendit  un  roi  dire:  Quelle  heure  est-il! 

15.  La  Forme  Romantique. —Boileau,  en  posant  les 
règles  classiques  avait  renfermé  la  tragédie  dans  des  bornes 
étroites,  et  l’avait  mise  sous  le  joug  de  la  règle  des  trois 
unités  — de  lieu,  de  temps,  d’action.  Les  Romantiques  s’en 
affranchirent,  et  ne  conservèrent  plus  que  l’unité  d’action. 

Quant  au  vers  romantique,  il  est  plus  libre  et  plus  souple. 
Hugo  et  ses  disciples  emploient  l’enjambement  que  Boileau 
avait  rejeté,  et  pour  rompre  la  monotonie  qui  résultait  de  la 
place  uniforme  de  la  césure  au  milieu  de  l’alexandrin,  les 
réformateurs  coupèrent  le  vers  de  différentes  manières. 

Pour  résumer  cette  grande  révolution,  on  peut  dire  que  la 
nouvelle  école  cessa  d’écrire  des  tragédies  à  la  façon  de 
Corneille  et  Racine,  et  créa  le  drame  à  la  manière  de 
Shakespeare.  _ 


VICTOR  HUGO 

16.  Son  Influence. —Victor  Hugo  est  la  figure  la  plus 
saillante  du  XIX'  siècle  qu’il  remplit  tout  entier  comme  Vol¬ 
taire  avait  rempli  le  XVIIP.  Son  génie  s’exerça  dans  tous  les 
genres,  et  son  influence  fut  énorme.  Chef  de  l’école  romanti¬ 
que,  il  en  fit  triompher  les  idées  par  la  force  de  son  œuvre, 
et  tous  les  écrivains  qui  formaient  comme  une  brillante  cour 
littéraire  autour  de  lui,  le  reconnurent  comme  “le  Maître.” 

17.  Biographie.  —  Marie  Victor  Htigo  naquit  à  Besançon 
en  1802.  Son  père,  un  officier  distingué  de  l’armée  de 
Napoléon  1er  faisant  campagne  en  Italie  et  en  Espagne 
emmena  sa  famille  avec  lui,  et  dès  son  jeune  âge,  Hugo 
visita  ainsi  Rome,  Florence,  Naples  et  Madrid.  Cependant 
son  éducation  se  fit  à  Paris,  dans  cette  maison  des  Feuillan¬ 
tines  qu’il  a  chantée  plus  tard.  A  l’âge  de  quinze  ans, 


§35 


FRENCH  READER 


37 


l’Académie  de  Toulouse  lui  décerna  un  prix.  En  1822,  il 
publia  ses  Odes  et  Ballades  qui  le  rendirent  célèbre,  lui 
valurent  la  protection  de  Chateaubriand  et  une  pension  de 
Louis  XVIII.  Il  se  maria  alors  avec  Adèle  Foucher,  une 
camarade  d’enfance.  L’incessante  activité  et  le  génie  de 
Hugo  produisirent  alors  des  romances,  de  la  poésie  et  des 
drames. 

Pendant  ce  temps,  sa  foi  politique  avait  subi  des  transfor¬ 
mations.  Il  avait  d’abord  été  ardent  royaliste  sous  l’influ¬ 
ence  de  sa  mère  vendéenne;  il  était  devenu  admirateur 
enthousiaste  de  Napoléon  sous  l’influence  de  son  père,  et 
en  1850,  il  était  républicain.  Nommé  député  de  Paris  en 
1848,  il  combattit  le  Coup  d’Etat,  et  après  le  triomphe  de 
Napoléon  III,  il  prit  le  chemin  de  l’exil  pour  ne  rentrer  en 
France  qu’à  la  chute  de  l’empire.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Bruxelles,  de  là  à  Jersey,  et  finalement  dans  l’île  de  Guernesey 
où  il  passa  dix-huit  années  écrivant  des  chefs-d’œuvre. 

En  1870,  il  retourna  à  Paris,  et  jusqu’à  sa  mort  le  22  mai 
1885,  il  joua  un  rôle  politique  considérable  comme  membre 
de  l’Assemblée  nationale  et  plus  tard  comme  Sénateur.  Ses 
funérailles  furent  une  apothéose. 

18.  Victor  Hugo  Poète. —C’est  comme  poète  que 
Hugo  est  le  plus  grand,  et  la  qualité  aussi  bien  que  la 
quantité  de  sa  production  dans  ce  genre  de  littérature  est 
remarquable.  Au  nombre  de  ses  chefs-d’œuvre,  il  faut  citer: 
Odes  et  Ballades  (1822-1828);  Orientales  (1829);  Les  Feuilles 
d' Automne  (1831);  Les  Chants  du  Crépuscule  (1835);  Les  Voix 
Intérieures  (1837);  Les  Rayons  et  les  Ombres  (1840);  Les  Châti¬ 
ments  (1852);  Les  Contemplations  (1856);  La  Légende  des 
Siècles  (1859-1876);  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  (1865); 
V Année  Terrible  (1872);  L'Art  d' Être  Grand' père  (1877);  les 
Quatre  Vents  de  V Esprit  (1881). 

19.  Le  Théâtre  de  Hugo. -Dans  ses  drames,  Hugo 
emploie  presque  toujours  l’antithèse  des  caractères  comme 
moyen  d’action.  Chez  ses  personnages,  une  pure  passion 
survit  à  une  vie  de  corruption.  Ainsi,  il  nous  peint  dans 
Cromwell  (1827)  un  puritain  dans  sa  conduite  publique,  et 
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un  bouffon  dans  sa  vie  intime;  Hernayii  (1830)  est  un  bandit 
et  un  héros;  Marion  Delonne  (1831)  est  la  courtisane  qui 
éprouve  une  noble  passion;  le  Roi  s' Amuse  (1832)  repré¬ 
sente  un  bouffon,  le  plus  dégradé  de  la  nature  humaine  qui 
est  racheté  par  l’amour  qu’il  éprouve  pour  sa  fille;  Lucrèce 
Borgia  (1833),  malgré  ses  vices,  est  un  grand  exemple 
d’amour  maternel;  c’est  “la  maternité  purifiant  la  difformité 
morale”;  Ruy-Blass  est  un  modèle  de  grandeur  et  de  vertu 
quoique  valet;  la  même  antithèse  existe  dans  Marie  Tudor 
(1833),  et  dans  les  Burgraves  (1843).  De  tous  ces  drames, 
Hernani  et  Ruy-Blas  seuls  ont  survécu,  et  sont  toujours 
repris  avec  succès. 

20.  Victor  Hugo  Prosateur.  —  La  prose  de  Hugo  est 
inférieure  à  ses  vers,  mais  son  œuvre  n’en  est  pas  moins 
remarquable,  et  a  eu  une  grande  influence  au  point  de  vue 
social,  par  les  réformes  qui  ont  eu  leur  origine  dans  les 
théories  que  notre  grand  homme  a  répandues  partout  dans 
ses  livres.  Les  œuvres  les  plus  importantes  sont:  Han 
d'Islande  (1823);  Bug  Jargal  (1825);  Notre  Dame  de  Paris 
(1831);  Napoléon  le  Petit  (1852);  Les  Misérables  (1862); 
Shakespeare  (1864);  les  Travailleurs  de  la  Mer  (1866); 
L' Homme  Qui  Rit  (1869);  Quatre-vingt-treize  (  1874 )  ;  Histoire 
d' Un  Crime  (1877);  etc. 

Extraits 
Ma  Fille 

Elle  avait  pris  ce  pli  dans  son  âge  enfantin 
De  venir  dans  ma  chambre  un  peu  chaque  matin. 

Je  l’attendais  ainsi  qu’un  rayon  qu’on  espère; 

Elle  entrait  et  disait:  “Bonjour,  mon  petit  père”; 

Prenait  ma  plume,  ouvrait  mes  livres,  s’asseyait 
Sur  mon  lit,  dérangeait  mes  papiers,  et  riait, 

Puis  soudain  s’en  allait  comme  un  oiseau  qui  passe. 

Alors,  je  reprenais,  la  tête  un  peu  moins  lasse, 

Mon  œuvre  interrompue,  et,  tout  en  écrivant, 

Parmi  mes  manuscrits  je  rencontrais  souvent 
Quelque  arabesque  folle  et  qu’elle  avait  tracée, 

Et  mainte  page  blanche  entre  ses  mains  froissée, 

Où,  je  ne  sais  comment,  venaient  mes  plus  doux  vers. 

Elle  aimait  Dieu,  les  fleurs,  les  astres,  les  prés  verts, 
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Et  c’était  un  esprit  avant  d’être  une  femme. 

Son  regard  reflétait  la  clarté  de  son  âme. 

Elle  me  consultait  sur  tout  à  tous  moments. 

Oh!  que  de  soirs  d’hiver  radieux,  charmants, 

Passés  à  raisonner  langue,  histoire  et  grammaire, 

Mes  quatre  enfants  groupés  sur  mes  genoux,  leur  mère 
Tout  près,  quelques  amis  causant  au  coin  du  feu! 
J’appelais  cette  vie  être  content  de  peu! 

Et  dire  qu’elle  est  morte!  hélas!  que  Dieu  m’assiste! 

Je  n’étais  jamais  gai  quand  je  la  sentais  triste; 

J’étais  morne  au  milieu  du  bal  le  plus  joyeux 
Si  j’avais,  en  partant,  vu  quelque  ombre  en  ses  yeux. 

L’Enfant 

Lorsque  l’enfant  paraît,  le  cercle  de  la  famille 
Applaudit  à  grands  cris;  son  doux  regard  qui  brille 
Fait  briller  tous  les  yeux. 

Et  les  plus  tristes  fronts,  les  plus  souillés  peut-être, 

Se  dérident  souvent  à  voir  l’enfant  paraître 
Innocent  et  joyeux. 

Soit  que  juin  ait  verdi  mon  seuil,  ou  que  novembre 
Fasse  autour  d’un  grand  feu,  vacillant  dans  la  chambre, 
Les  chaises  se  toucher. 

Quand  l’enfant  vient,  la  joie  arrive  et  nous  éclaire; 

On  rit,  on  se  récrie,  on  l’appelle,  et  sa  mère 
Tremble  à  le  voir  marcher. 

Quelquefois  nous  parlons,  en  remuant  la  flamme, 

De  patrie  et  de  Dieu,  des  poètes,  de  l’âme 
Qui  s’élève  en  priant; 

L’enfant  paraît,  adieu  le  ciel  et  la  patrie 
Et  les  poètes  saints,  la  grave  causerie 
S’arrête  en  souriant. 

La  nuit  quand  l’homme  dort,  quand  l’esprit  rêve,  à  l’heure 
Où  l’on  entend  gémir,  comme  une  voix  qui  pleure, 

L’onde  entre  les  roseaux, 

Si  l’aube  tout  à  coup  là-bas  luit  comme  un  phare, 

Sa  clarté  dans  les  champs,  éveille  une  fanfare 
De  cloches  et  d’oiseaux! 

Enfant,  vous  êtes  l’aube  et  mon  âme  est  la  plaine 
Qui  des  plus  douces  fleurs  embaume  son  haleine 
Quand  vous  la  respirez: 

Mon  âme  est  la  forêt  dont  les  sombres  ramures 
S’emplissent  pour  vous  seul  de  suaves  murmures 
Et  de  rayons  dorés! 
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Car  vos  beaux  yeux  sont  pleins  de  douceurs  infinies, 

Car  vos  petites  mains,  joyeuses  et  bénies, 

N’ont  point  mal  fait  encor; 

Jamais  vos  jeunes  pas  n’ont  touché  notre  fange; 

Tête  sacrée!  enfant  aux  cheveux  blonds!  bel  ange 
A  l’auréole  d’or. 

Vous  êtes  parmi  nous  la  colombe  de  l’arche, 

Vos  pieds  tendres  et  purs  n’ont  point  l’âge  où  l’cn  marche, 
Vos  ailes  sont  d’azur. 

Sans  le  comprendre  encor,  vous  regardez  le  monde. 

Double  virginité!  corps  où  rien  n’est  immonde, 

Ame  où  rien  n’est  impur! 

Il  est  si  beau  l’enfant!  avec  son  doux  sourire, 

Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vite  apaisés, 

Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 
Et  sa  bouche  aux  baisers. 

Seigneur!  préservez-moi,  préservez  ceux  que  j’aime, 

Frères,  parents,  amis,  et  mes  ennemis  même 
Dans  le  mal  triomphants, 

De  jamais  voir,  Seigneur!  l’été  sans  fleurs  vermeilles, 

La  cage  sans  oiseaux!  la  ruche  sans  abeilles, 

La  maison  sans  enfants. 

La  Grand’mère 

“Dors-tu?  — Réveille-toi,  mère  de  notre  mère! 

D’ordinaire,  en  dormant,  ta  bouche  remuait; 

Car  ton  sommeil  souvent  ressemble  à  ta  prière. 

Mais,  ce  soir,  on  dirait  la  madone  de  pierre; 

Ta  lèvre  est  immobile  et  ton  souffle  est  muet. 

“Pourquoi  courber  ton  front  plus  bas  que  de  coutume 
Quel  mal  avons-nous  fait  pour  ne  plus  nous  chérir? 

Vois,  la  lampe  pâlit,  l’âtre  scintille  et  fume; 

Si  tu  ne  parles  pas,  le  feu  qui  se  consume, 

Et  la  lampe,  et  nous  deux,  nous  allons  tous  mourir! 

Tu  nous  trouveras  morts  près  de  la  lampe  éteinte. 

Alors,  que  diras-tu  quand  tu  t’éveilleras? 

Tes  enfants  à  leur  tour  seront  sourds  à  ta  plainte. 

Pour  nous  rendre  la  vie,  en  invoquant  ta  sainte, 

Il  faudrait  bien  longtemps  nous  serrer  dans  tes  bras 
****** 
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“Montre-nous  done  la  Bible  et  les  belles  images, 

Le  ciel  d’or,  les  saints  bleus,  les  saintes  à  genoux, 
L’enfant  Jésus,  la  crèche,  et  le  bœuf,  et  les  mages; 
Fais-nous  lire  du  doigt,  dans  le  milieu  des  pages, 

Un  peu  de  ce  latin  qui  parle  à  Dieu  de  nous. 

“Dieu!  que  tes  bras  sont  froids!  rouvre  les  yeux  — Naguère 
Tu  nous  parlais  d’un  monde  où  nous  mènent  nos  pas 
Et  de  ciel,  et  de  tombe,  et  de  vie  éphémère, 

Tu  parlais  de  la  mort;  —  dis-nous,  ô  notre  mère! 

Qu’est-ce  donc  que  la  mort?  — Tu  ne  nous  réponds  pas! 

Leur  gémissante  voix  longtemps  se  plaignit  seule. 

La  jeune  aube  parut  sans  réveiller  l’aïeule. 

La  cloche  frappa  l’air  de  ses  funèbres  coups, 

Et  le  soir,  un  passant,  par  la  porte  entr’ouverte, 

Vit,  devant  le  saint  livre  et  la  couche  déserte, 

Les  deux  petits  enfants  qui  priaient  à  genoux. 


Pour  les  Pauvres 

Dans  vos  fêtes  d’hiver,  riches,  heureux  du  monde, 
Quand  le  bal  tournoyant  de  ses  feux  vous  inonde, 
Quand  partout  à  l’entour  de  vos  pas  vous  voyez 
Briller  et  rayonner  cristaux,  miroirs,  balustres, 
Candélabres  ardents,  cercle  étoilé  des  lustres, 

Et  la  danse,  et  la  joie  au  front  des  conviés. 

Tandis  qu’un  timbre  d’or  sonnant  dans  vos  demeures 
Vous  change  en  joyeux  chant  la  voix  grave  des  heures, 
Oh!  songez- vous  parfois  que,  de  faim  dévoré, 
Peut-être  un  indigent  dans  les  carrefours  sombres 
S’arrête,  et  voit  danser  vos  lumineuses  ombres 
Aux  vitres  du  salon  doré? 

Songez-vous  qu’il  est  là  sous  le  givre  et  la  neige, 

Ce  père  sans  travail  que  la  famine  assiège? 

Et  qu’il  se  dit  tout  bas:  “Pour  un  seul  que  de  biens! 
A  son  large  festin  que  d’amis  se  récrient! 

Ce  riche  est  bien  heureux,  ses  enfants  lui  sourient! 
Rien  que  dans  leurs  jouets  que  de  pain  pour  les  miens! 

Cette  pensée  est  sombre,  amère,  inexorable, 

Riches,  heureux  du  jour,  qu’endort  la  volupté, 

Et  fermente  en  silence  au  cœur  du  misérable. 

Que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  des  mains  vous  arrache 
Tous  ces  biens  superflus  où  son  regard  s’attache: 

Oh!  que  ce  soit  la  charité! 
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L’ardente  charité,  que  le  pauvre  idolâtre 
Mère  de  ceux  pour  qui  la  fortune  est  marâtre, 

Qui  relève  et  soutient  ceux  qu’on  foule  en  passant, 
Qui,  lorsqu’il  le  faudra,  se  sacrifiant  tout, 

Comme  le  Dieu  martyr  dont  elle  suit  la  route. 

Dira:  “Buvez!  mangez!  c’est  ma  chair  et  mon  sang.” 

Donnez,  riches!  L’aumône  est  sœur  de  la  prière. 
Hélas!  Quand  un  viellard,  sur  votre  seuil  de  pierre, 
Tout  raidi  par  l’hiver,  en  vain  tombe  à  genoux; 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  rougies, 
Ramassent  sous  vos  pieds  les  miettes  des  orgies, .» 

La  face  du  Seigneur  se  détourne  de  vous. 

Donnez!  afin  que  Dieu,  qui  dote  les  familles, 

Donne  à  vos  fils  la  force  et  la  grâce  à  vos  filles: 

Afin  que  votre  vigne  ait  toujours  un  doux  fruit; 

Afin  qu’un  blé  plus  mûr  fasse  plier  vos  granges; 

Afin  d’être  meilleurs,  afin  de  voir  les  anges 
Passer  dans  vos  rêves  la  nuit! 

Donnez!  il  vient  un  jour  où  la  terre  nous  laisse; 

Vos  aumônes  là-haut  vous  font  une  richesse. 

Donnez!  afin  qu’on  dise:  “Il  a  pitié  de  nous!” 

Afin  que  l’indigent  que  glacent  les  tempêtes, 

Que  le  pauvre  qui  souffre  à  côté  de  vos  fêtes, 

Au  seuil  de  vos  palais  fixe  un  œil  moins  jaloux! 

Donnez!  pour  être  aimés  du  Dieu  qui  se  fit  homme, 
Pour  que  le  méchant  même  en  s’inclinant  vous  nomme. 
Pour  que  votre  foyer  soit  calme  et  fraternel; 

Donnez!  afin  qu’un  jour  à  votre  heure  dernière, 

Contre  tous  vos  péchés  vous  ayez  la  prière. 

D’un  mendiant  puissant  au  ciel! 


La  Conscience 

Lorsque  avec  ses  enfants  vêtus  de  peaux  de  bêtes, 
Echevelé,  livide  au  milieu  des  tempêtes, 

Caïn  se  fut  enfui  de  devant  Jéhovah, 

Comme  le  soir  tombait  l’homme  sombre  arriva 
Au  bas  d’une  montagne  en  une  grande  plaine; 

Sa  femme  fatiguée  et  ses  fils  hors  d’haleine 
Lui  dirent:  “Couchons-nous  sur  la  terre  et  dormons.” 
Caïn,  ne  dormait  pas,  songeait  au  pied  des  monts. 
Ayant  levé  la  tête,  au  fond  des  cieux  funèbres 
Il  vit  un  œil  tout  grand  ouvert  dans  les  ténèbres, 
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Et  qui  le  regardait  dans  l’ombre  fixement. 

“Je  suis  trop  près,”  dit-il  avec  un  tremblement. 

Il  réveilla  ses  fils  dormant,  sa  femme  lasse, 

Et  se  remit  à  fuir  sinistre  dans  l’espace. 

Il  marcha  trente  jours,  il  marcha  trente  nuits. 

Il  allait,  muet,  pâle  et  frémissant  aux  bruits, 

Furtif,  sans  regarder  derrière  lui,  sans  trêve, 

Sans  repos,  sans  sommeil;  il  atteignit  la  grève 
Des  mers  dans  le  pays  qui  fut  depuis  Assur. 
“Arrêtons-nous,  dit-il,  car  cet  asile  est  sûr. 

Restons-y.  Nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes.” 
Et,  comme  il  s’asseyait,  il  vit  dans  les  deux  mornes 
L’œil  à  la  même  place  au  fond  de  l’horizon. 

Alors  il  tressaillit  en  proie  au  noir  frisson. 
“Cachez-moi!”  cria-t-il;  et,  le  doigt  sur  la  bouche, 
Tous  ses  fils  regardaient  trembler  l’aïeul  farouche. 
Caïn  dit  à  Jabel,  père  de  ceux  qui  vont 
Sous  des  tentes  de  poil  dans  le  désert  profond: 
“Etends  de  ce  côté  la  toile  de  la  tente.” 

Et  l’on  développa  la  muraille  flottante; 

Et,  quand  on  l’eut  fixée  avec  des  poids  de  plomb: 
“Vous  ne  voyez  plus  rien?”  dit  Tsilla,  l’enfant  blond, 
La  fille  de  ses  fils,  douce  comme  l’aurore 
Et  Caïn  répondit:  Je  vois  cet  œil  encore!” 

Jubal,  père  de  ceux  qui  passent  dans  les  bourgs, 
Soufflant  dans  des  clairons  et  frappant  des  tambours, 
Cria;  “Je  saurai  bien  construire  une  barrière.” 

Il  fit  un  mur  de  bronze  et  mit  Caïn  derrière. 

Et  Caïn  dit:  “Cet  œil  me  regarde  toujours!” 

Hénoch  dit:  “Il  faut  faire  une  enceinte  de  tours 
Si  terrible,  que  rien  ne  puisse  approcher  d’elle; 
Bâtissons  une  ville  avec  sa  citadelle, 

Bâtissons  une  ville  et  nous  la  fermerons.” 

Alors  Tubalcain,  père  des  forgerons, 

Construisit  une  ville  énorme  et  surhumaine. 

Pendant  qu’il  travaillait,  ses  frères,  dans  la  plaine, 
Chassaient  les  fils  d’Enos  et  les  enfants  de  Seth; 

Et  l’on  crevait  les  yeux  à  quiconque  passait, 

Et  le  soir  on  lançait  des  flèches  aux  étoiles. 

Le  granit  remplaça  la  tente  aux  murs  de  toiles; 

On  lia  chaque  bloc  avec  des  nœuds  de  fer, 

Et  la  ville  semblait  une  ville  d’enfer; 

L’ombre  des  tours  faisait  la  nuit  dans  les  campagnes; 
Ils  donnèrent  aux  murs  l’épaisseur  des  montagnes; 

Sur  la  porte  on  grava:  Défense  à  Dieu  d’entrer. 
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Quand  ils  eurent  fini  de  clore  et  de  murer, 

On  mit  l’aïeul  au  centre  en  une  tour  de  pierre, 
Et  lui  restait  lugubre  et  hagard.  “O  mon  père! 
L’œil  a-t-il  disparu?”  dit  en  tremblant  Tsilla. 

Et  Caïn  répondit:  “Non,  il  est  toujours  là.” 
Alors  il  dit:  “Je  veux  habiter  sous  la  terre 
Comme  dans  son  sépulcre  un  homme  solitaire; 
Rien  ne  me  verra  plus,  je  ne  verrai  plus  rien.” 
On  fit  donc  une  fosse,  et  Caïn  dit:  C’est  bien! 
Puis  il  descendit  seul  sous  cette  voûte  sombre; 
Quand  il  se  fut  assis  sur  sa  chaise  dans  l’ombre 
Et  qu’on  eut  sur  son  front  fermé  le  souterrain, 
L’œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Caïn. 
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(PART  9) 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE 
FRANÇAISE 

XIX'  SIÈCLE  (SUITE) 


LE  THÉÂTRE  AU  XIX'  SIECLE 

1.  Le  côté  faible  de  l’école  romantique  était  le  drame; 
aussi  une  transformation  s’opérera  bien  vite,  et  la  comédie 
de  mœurs  tiendra  toute  la  place  au  théâtre  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX'  siècle.  Dans  la  première  période  du  siècle, 
il  faut  citer: 

Ponsard  (1814-1867)  qui  retourne  à  la  tragédie  classique 
dans  Lucrèce ,  et  obtient  un  vif  succès.  Ses  autres  pièces, 
Charlotte  Corday ,  V Honneur  et  V Argent ,  le  Lion  Amoureux , 
sont  presque  oubliées  aujourd’hui. 

Scribe  (1791-1861)  qui  a  sacrifié  à  l’effet  la  vérité  des 
caractères..  Les  mieux  connues  de  ses  nombreuses  pièces 
sont:  Le  Mariage  de  Raison  (1820);  Bertrand  et  Raton  (1833); 
La  Camaraderie  (1837),  et  Le  Verre  d'Eau  (1840). 

Les  principaux  représentants  de  la  Comédie  de  mœurs 
sont: 

Alexandre  Dumas  Fils  (1824-1895).  — L’objet  de  son 
théâtre  est  de  traiter  de  questions  morales,  et  de  prêcher 
des  réformes  sociales  ou  légales.  Dumas  croit  fermement 
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à  l’influence  morale  du  théâtre,  et  professe  que  le  devoir  du 
dramatiste  est  d’exposer  les  maux  sociaux  du  temps  sur  la 
scène  afin  de  les  corriger.  Parmi  les  meilleures  de  ses 
pièces,  il  faut  citer:  La  Dame  aitx  Camélias  (1849);  Le  Demi- 
Monde  (1855);  La  Question  dl  Argent  (1857);  Le  Fils  Naturel 
(1858);  Le  Père  Prodigue  (1859);  Les  Idées  de  Madame  Aubray 
(1867);  Une  Visite  de  Noces  (1871);  Denise  (1885),  etc. 

Emile  Augier  (1820-1889)  est  le  peintre  de  la  bour¬ 
geoisie  et  a  souvent  été  pour  cette  raison  comparé  à  Balzac. 
Il  traite  dans  son  théâtre  toutes  les  questions  qui  agitaient 
cette  partie  de  la  société  à  l’époque,  et  cherche  par  le 
ridicule  à  flétrir  ses  vices  et  ses  faiblesses,  et  à  rendre 
meilleure  sa  condition  morale.  Ses  comédies  les  plus 
connues  sont:  Le  Gendre  de  M.  Poirier  (1854);  La  Ceinture 
Dorée  (1855);  Le  Mariage  d' Olympe  (1855);  Les  Lionnes 
pauvres  (1858);  Maître  Guérin  (1864);  Le  Fils  de  Giboyer 
(1862),  et  Les  Fourchambault  (1878). 

Eugène  Labiche  (1815-1888)  écrivit  plusieurs  vaude¬ 
villes  qui  se  font  remarquer  par  leur  originalité  et  leur 
esprit.  Ses  comédies  obtinrent  aussi  un  vif  succès,  entre 
autres,  Le  Chapeau  de  Paille  di Italie  (1851);  Le  Voyage  de 
M.  Perrichon  (1860);  La  Cagnotte  (1864). 

Victorien  Sardou  est  né  à  Paris  en  1831,  et  a  obtenu 
un  immense  succès  dans  toutes  les  branches  de  l’art  drama¬ 
tique.  Ses  pièces  les  plus  connues  sont:  Nos  Intimes  (1861); 
La  Famille  Benoiton  (1865);  Nos  Bons  Villageois  (1866); 
Patrie  (1869);  La  Haine  (1874);  Théodora  (1884);  La  Tosca 
(  1887 )  ;  Madame  Sans-Gêne  (  1893  ) . 

Edouard  Pailleron,  né  en  1834,  est  surtout  fameux 
pour  ses  comédies  Le  Monde  où  V On  s' Amuse  (1868)  ;  Le  Monde 
où  V Ôn  s' Ennuie  (1881),  et  Les  Cabotins  (1894). 

Jules  Lemaître,  né  en  1853,  le  fameux  critique,  a  donné 
au  théâtre  Révoltée  (1889);  Le  Député  Leveau  (1891);  Le 
Mariage  Blanc  (1891),  et  Le  Pardon  (1895). 

Meilhac  et  Halévy,  deux  auteurs  célèbres  par  leur  franc 
rire  et  leurs  bouffonneries,  ont  écrit  La  Belle  Hélène  (1865); 
La  Grande  Duchesse  de  Gêrol stein  (1867);  Les  Brigands  (1869). 

Edmond  Rostand  né  en  1868,  à  Marseille  l’auteur  de 
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Les  Romanesques  (1894);  La  Princesse  Lointaine  (1895);  La 
Samaritaine  (1869);  Cyrano  de  Bergerac  (1897),  et  enfin 
V  Aiglon. 

Henri  Becque,  né  en  1837  a  essayé  d’introduire  au 
théâtre  les  méthodes  du  roman  naturaliste  dans  Les  Corbeaux 
(1882);  La  Parisienne  (1895). 


LE  ROMAN  ROMANTIQUE 

2.  Le  roman  est  la  branche  la  plus  importante  de  la 
littérature  du  XIXe  siècle.  Les  auteurs  sont  nombreux,  et 
les  suivants  comptent  parmi  les  plus  célèbres: 

Benjamin  Constant  (1767-1830)  écrivit  Adolphe ,  le 
premier  roman  psychologique  avant  Stendhal,  dans  lequel 
Adolphe  n’est  que  l’auteur  lui-même,  et  dans  l’héroïne, 
Ellénore,  on  reconnaît  facilement  Mme.  de  Staël. 

Xavier  de  Maistre  (1763-1852)  a  écrit  de  simples  contes 
et  des  études  qui  ont  conservé  une  grande  réputation  jusqu’à 
nos  jours,  comme  Voyage  Autour  de  Ma  Chambre ,  La  Jeune 
Sibérienne  et  Le  Lépreux  de  la  Cité  d' Aoste. 

Alexandre  Dumas  (1803-1870)  fils  d’un  général  de  la 
Révolution,  naquit  à  Villers-Cotterêts.  Il  fut  un  conteur 
intarissable,  avec  ou  sans  l’aide  de  collaborateurs.  Ses  qua¬ 
lités  littéraires  ne  sont  pas  grandes.  Ses  œuvres  manquent 
de  fini,  et  trahissent  la  hâte  avec  laquelle  elles  furent  écrites. 
Cependant,  elles  sont  pleines  d’une  imagination  brillante,  et 
d’un  grand  pouvoir  narratif.  Parmi  les  plus  célèbres,  il  faut 
citer:  Le  Comte  de  Monte-Cristo ,  les  Trois  Mousqiiet  aires,  Vingt 
Ans  Après ,  La  Reine  Margot ,  Le  Masque  de  Fer ,  etc. 

George  Sand  (1804-1876)  .  —  Liicile  Aurore  Dupin,  Baronne 
Dudevant  naquit  à  Paris.  Lorsqu’elle  se  livra  à  la  littéra¬ 
ture,  elle  prit  le  nom  de  plume  de  George  Sand.  Ses 
premières  œuvres,  Indiana  (1831);  Valentine  (1832);  Lêlia 
(1833);  Jacques  (1834);  Elle  et  Lui  (1858)  montrent  une 
grande  tendance  romantique;  on  y  sent  aussi  l’influence  de 
Rousseau.  Ses  œuvres  de  la  seconde  période,  Spiridon 
(1839);  Consuelo  (1843);  La  Comtesse  de  Rudolstadt  (1844) 
sont  plus  philosophiques,  et  traitent  de  l’union  des  diffé¬ 
rentes  classes  sociales.  Avec  La  Mare  au  Diable  (1846); 
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La  Petite  Fadette  (1849);  Fra?içois  le  Champi  (1850),  elle  nous 
peint  la  vie  de  campagne,  et  ces  scènes  de  simplicité  rurale 
sont  souvent  des  chefs-d’œuvre;  enfin,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
avec  Jean  de  la  Roche  (1860);  le  Marquis  de  Villemer  (1861); 
Les  Beaux  Messieurs  de  Bois  Doré  (1868),  elle  retourne  au 
roman  pur  et  simple.  Il  faut  aussi  citer  ses  œuvres  drama¬ 
tiques  et  Histoire  de  ma  Vie ,  Lettres,  etc. 

Henri  Beyles,  dit  Stendhal  (1783-1842),  est  l’origina- 
teur  de  l’école  réaliste.  Il  a  écrit  entre  autres  Le  Rouge  et 
le  Noir  (1831),  et  La  Chartreuse  de  Parme  (1839). 

Prosper  Mérimée  (1803-1870)  étudia  d’abord  le  droit, 
qu’il  abandonna  pour  entrer  dans  la  carrière  administrative. 
Il  devint  sénateur  sous  l’empire.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont:  Théâtre  de  Clara  Gazul  (1825);  Chronique  du 
Régne  de  Charles  IX;  aussi  des  historiettes,  des  contes,  entré 
autres  La  Vénus  d*  Il  le;  Colomba,  Tamango,  Carmen,  Matteo 
Falcone,  H  Enlèvement  de  la  Redoute. 

Honoré  de  Balzac  naquit  à  Tours  en  1799  et  étudia  le 
droit.  Il  quitta  bientôt  sa  ville  natale  pour  chercher  fortune 
à  Paris.  Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux;  ce  ne  fut 
qu’en  1829,  après  l’apparition  des  Chouans ,  qu’il  obtint  son 
premier  succès.  Il  mourut  en  1850.  Balzac  a  été  le  véri¬ 
table  créateur  de  l’école  réaliste.  Son  œuvre  qui  est 
immense  est  une  peinture  de  la  bourgeoisie  française  sous 
Louis-Philippe.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  qui  sont  les 
divisions  de  La  Comédie  Humaine  sont:  Scènes  de  la  Vie 
Privée  ( La  Femme  de  Trente  Ans,  Le  Colonel  Chabert,  Le  Père 
Goriot) ;  Scènes  de  la  Vie  de  Province  (Le  Lys  dans  la  Vallée, 
Eugénie  Grandet,  Le  Curé  de  Tours,  Illusions  Perdues);  Scènes 
de  la  Vie  Parisienne  (César  Birotteau,  La  Cousine  Bette) ;  Scènes 
de  la  Vie  Politique  (Une  Ténébreuse  Affaire)  ;  Scènes  de  la  Vie 
Militaire  (Les  Chouans);  Scènes  de  la  Vie  de  Campagne  (Les 
Paysans,  Le  Médecin  de  Campagne,  Le  Curé  de  Village). 

Charles  Nodier  (1780-1844)  dont  les  œuvres  ont  beau¬ 
coup  perdu  de  leur  valeur,  a  écrit  Trilby  et  Le  Peintre  de 
Salzbourg. 

Eugène  Sue  (1804-1857)  obtint  un  vif  succès  avec  Les 
Mystères  de  Paris  et  Le  Juif  Errant. 
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Emile  Souvestre  (1806-1854)  a  écrit  quelques  charmantes 
histoires  de  la  vie  bretonne,  Les  Derniers  Bretons ,  Les  Der¬ 
niers  Paysans ,  Le  Foyer  Breton,  et  aussi  Le  Philosophe  sous 
les  Toits. 

Alphonse  Karr  (1808-1890)  fit  sa  réputation  avec  Sous 
les  Tilleuls  aussi  avec  quelques  romans  dont  le  plus  célèbre 
est  Geneviève. 

Henri  Murger  (1822-1861)  le  peintre  de  la  vie  bohé¬ 
mienne  de  l’étudiant  dans  Paris,  a  laissé  Scènes  de  la  Vie 
de  Bohème. 


LE  ROMAN  RÉALISTE 

3.  Vers  le  milieu  du  XIXe  siècle,  une  réaction  s’opère 
contre  le  Romantisme.  Les  auteurs  abandonnent  le  lyrisme 
des  romantiques,  et  le  remplacent  parle  réalisme.  Le  roman 
est  le  forme  caractéristique  de  l’époque  réaliste.  Le  nombre 
des  écrivains  de  cette  période  est  considérable.  Parmi  les 
plus  célèbres,  on  peut  citer  les  suivants:' 

Gustave  Flaubert  (1821-1880)  qui  fut  en  quelque  sorte 
l’initiateur  de  la  nouvelle  école.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  Madame  Bovary  (1857);  Salammbô  (1862);  V Éducation 
Sentimentale  (1870);  La  Tentation  de  Saint-Antoine  (1874). 

Edmond  de  Goncourt  (1822-1896)  et  Jules  de  Goncourt 
(1830-1870)  suivant  l’exemple  de  Flaubert,  écrivirent  Charles 
Demailly  (1860);  Sœur  Philomène  (1861);  Renée  Maurepin 
(1864);  Germinie  Lacerteux  { 1865);  Manette  Salomo?i  (1867); 
Madame  Gervaisais  (1869).  Après  la  mort  de  son  frère, 
Edmond  publia  Les  Frères  Zemganno  (1879);  La  Faustin 
(1882)  et  surtout  Le  Journal  des  Goncourt  (1807-1894)  inté¬ 
ressant  pour  l’étude  littéraire  de  l’époque. 

Emile  Zola  né  à  Paris  en  1840  a  poussé  le  réalisme  jus¬ 
qu’à  l’excès  par  la  peinture  brutale  de  la  vie.  On  remarque 
des  descriptions  admirables.  Ses  premières  œuvres  com¬ 
posées  d’historiettes,  et  des  charmants  Contes  à  Ninon  forment 
un  grand  contraste  avec  ses  derniers  ouvrages.  A  l’exemple 
de  Balzac,  il  a  voulu  peindre  les  mœurs  d’une  époque,  et  a 
donné  à  ses  ouvrages  le  titre:  Les  Rougon- Mac  quart,  Histoire 
Naturelle  et  Sociale  d' Une  Famille  Sous  le  Second  Empire.  Les 
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principales  divisions  en  sont:  La  Faute  de  V Abbé.  Mouret,  Le 
Ventre  de  Paris ,  La  Curée ,  l'Assommoir,  Germinal  et  La 
Débâcle.  Les  derniers  ouvrages  parus  sont  Lourdes ,  Rome , 
Paris. 

Alphonse  Daudet  (1840-1890)  naquit  à  Nîmes,  et  devint 
secrétaire  du  duc  de  Morny.  Quoiqu’  appartenant  à  l’école 
Réaliste,  il  faut  cependant  noter  quelques  points  de  diver¬ 
gence,  principalement  en  ce  que  ses  personnages  pris  dans  la 
basse  classe  de  la  société,  ne  sont  jamais  dégoûtants  ni 
repoussants.  Il  excelle  dans  une  peinture  délicate  des 
sentiments,  et  son  style  est  léger,  charmant  et  gracieux. 
Parmi  ses  romans,  il  faut  citer:  Fromont  Jeune  et  Risler  Aîné 
(1874);  Jack  (1876);  Le  Nabab  (1878);  Les  Rois  en  Exil 
(1879);  Numa  Roumestan  (1880),  et  Sapho  (1884). 

Daudet  a  aussi  écrit  un  grand  nombre  de  contes  et  d’his¬ 
toriettes,  publiés  sous  les  titres  de  Lettres  de  Mon  Moulin 
(1869)  et  Contes  du  Lundi  (1872);  enfin  Tartarin  sur  les 
Alpes  (1886)  et  Port  Tarascon  (1890)  où  il  peint  avec  beau¬ 
coup  d’esprit  le  type  méridional,  loquace  et  vantard,  plein 
d’enthousiasmes  et  d’illusions. 

Guy  de  Maupassant  (1850-1893)  a  surtout  excellé  dans 
le  conte  et  l’historiette.  Ses  œuvres  les  plus  fameuses  sont, 
dans  le  conte,  Le  Horla  (1887);  La  Maison  Tellier  (1881); 
M.  Parent  (1886);  Melle.  Fifi  (1882);  dans  le  roman  Une  Vie 
(1883);  Bel  Ami  (1885);  La  Petite  Roque  (1886);  Pierre  et 
Jean  (1888);  Fort  Comme  la  Mort  (1889). 

Octave  Feuillet  (1821-1890)  est  plutôt  un  représentant 
de  l’idéalisme  romantique  et  un  disciple  de  George  Sand. 
Né  en  Normandie,  il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  débuta 
dans  le  genre  dramatique.  Ses  romans  les  plus  célèbres 
sont  Le  Roman  d'un  Jeune  Homme  Pauvre  (  1858)  ;  M.  de  Camors 
(1867);  Julia  de  Trêcœur  (1872),  et  La  Morte  (1886). 

Edmond  About  (1828-1885)  né  en  Lorraine,  étudia 
l’archéologie  à  Athènes.  A  son  retour,  il  publia  La  Grèce 
Contemporaine  (1855)  et  plusieurs  romans  dont  les  plus 
célèbres  sont:  Tolla  (1855);  Les  Mariages  de  Paris  (1856); 
Le  Roi  des  Montagnes  (1856);  Trente  et  Quarante  (1858);  Le 
Roman  d' Un  Brave  Homme  (1880). 
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Victor  Cherbuliez  (1829-1899)  naquit  à  Genève  et  fut 
éduqué  à  Paris  et  en  Allemagne.  Il  entra  à  La  Revue  des 
Deux-Mondes.  Au  nombre  de  ses  romans  célèbres,  il  faut 
citer:  Le  Roman  d'Une  Honnête  Femme  (1866);  Mêta  Holdênis 
(1873);  L'Idée  de  Jean  Têterol  (1878). 

Eugène  Fromentin  (1820-1876)  est  le  peintre  exquis  de 
l’Algérie  et  de  l’Orient  qu’il  nous  représente  dans  des 
tableaux  charmants  dans  Un  Été  dans  le  Sahara  et  Une 
Année  dans  le  Sahel.  Il  a  aussi  écrit  une  étude  psycholo¬ 
gique  très  délicate  Dominique ,  et  un  remarquable  essai  de 
critique  d’art  dans  Les  Maîtres  d' Autrefois. 

Anatole  France,  dont  le  nom  véritable  est  Thibaut, 
naquit  à  Paris  en  1844.  Il  a  écrit  de  la  critique,  de  la  poésie, 
de  charmants  contes,  et  ses  romans  Le  Crime  de  Silvestre 
Bonnard  (1881);  Le  Livre  de  Mon  Ami  (1885);  Le  Lys  Rouge 
(1894). 

Pierre  Loti,  pseudonyme  pour  Julien  Viaud,  est  un 
officier  de  la  marine  française,  et  naquit  à  Rochefort  en 
1850.  Il  est  en  quelque  sorte  le  successeur  de  Bernardin  de 
St.  Pierre  par  les  peintures  brillantes  et  originales  des  scènes 
naturelles.  Au  nombre  de  ses  romans  célèbres,  il  faut 
•placer  Le  Mariage  de  Loti  (1880);  Le  Roman  d' Un  Spahi 
(1881);  Mon  Frère  Ives  (1883);  Pêcheur  d'Islande  (1886); 
Madame  Chrysanthème  (1887);  Ramuntcho  (1897). 

Paul  Bourget  est  reconnu  comme  le  chef  de  l’école 
psychologique.  Il  est  né  en  1852.  Il  est  après  Stendhal  le 
plus  grand  maître  dans  l’art  de  l’analyse  mentale  et  morale. 
Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont:  Cruelle  Énigme  (1885); 
Crime  d' Amour  (1886);  Mensonge  (1887);  Le  Disciple  (1889); 
Cosmopolis  (1892);  Outre- Mer. 

Emile  Erckmann  (1822-1899)  et  son  collaborateur  Alex¬ 
andre  Chatrian  (1826-1890)  ont  écrit  un  grand  nombre  de 
romans  qui  sont  une  simple  et  vraie  peinture  de  la  vie  en 
Lorraine.  Parmi  les  plus  célèbres,  on  compte:  Le  Docteur 
Matthêus  (1859);  Histoire  d' Un  Conscrit  (1864);  Waterloo 
(1865);  Le  Blocus  (1867);  L'Ami  Fritz  (1876);  La  Guerre 
(1885). 

Georges  Ohnet,  né  à  Paris  en  1848,  est  célèbre  pour  les 
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romans  suivants:  Le  Maître  de  Forges  (1882);  Serge  Panine 
(1881);  La  Grande  Marni'ère  (1885)  ;  Nimrod  et  Cie  (1893); 
La  Femme  en  Gris  (1895). 

André  Theuriet,  né  en  1833,  excelle  à  peindre  la  vie 
campagnarde  et  celle  des  petites  villes.  Il  a  aussi  écrit  des 
poèmes  rustiques.  “Ce  qui  ressort  surtout  des  livres  d’André 
Theuriet,”  écrit  André  Lemoyne,  “c’est  l’amour  de  la  nature 
forestière,  l’intime  souvenir  de  la  vie  campagnarde,  et  en 
même  temps  une  pitié  profonde  pour  les  souffrants,  les 
déshérités  de  ce  monde.”  Raymonde ,  La  Princesse  Verte, 
Mon  Oncle  Scipion ,  La  Chanoinesse  sont  ses  ouvrages  les 
plus  connus. 

Ferdinand  Fabre,  né  en  1830,  a  surtout  peint  la  vie 
cléricale,  et  les  caractères  des  paysans  dans  Z,’ Abbé  TigrcAne, 
N  Oncle  Barnabé ,  et  Ma  Vocation. 

Gustave  Droz  (1832-1895)  obtint  un  grand  succès  dans 
sa  spirituelle,  charmante  et  naïve  étude  de  la  vie  domestique 
Monsieur ,  Madame,  et  Bêbê  (1866). 

Henri  Gréville,  nom  de  plume  de  Mme.  Durand,  naquit 
en  1842.  Elle  a  écrit  un  grand  nombre  de  romans  célèbres 
par  l’élévation  des  sentiments,  la  vérité  des  caractères  et  le 
charme  du  style,  entre  autres  Dosia ,  Le  Moulin  Frappier, 
Perdue,  Idylles,  etc. 

Edouard  Rod,  né  en  Suisse  en  1857,  a  écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  et  parmi  ses  romans  célèbres,  il  faut 
citer  Michel  Teissier  (1892)  et  La  Seconde  Vie  de  Michel 
Teissier  (1893). 

Paul  Marguerite,  né  en  1860,  a  écrit  plusieurs  romans, 
toujours  très  moraux,  entre  autres,  Pascal  Gavosse  (1889);  La 
Force  des  choses  (1891);  Fors  V Honneur  (1895). 

Extraits 

Lettre  a  Madame  X 

Nohant,  1er  juin,  1855. 

Chère  enfant,  il  y  a  eu  de  tristes  motifs  au  long  silence  que  j’ai 
gardé  avec  vous.  J’ai  reçu  au  cœur  un  coup  terrible.  Au  mois  de 
janvier  dernier  j’ai  perdu  mon  enfant,  ma  belle  petite  Jeanne,  la  fille 
de  ma  fille.  On  me  l’avait  arrachée  pour  la  mettre  dans  une  pension, 
où  elle  a  manqué  de  soins,  où  elle  a  souffert. 
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Je  pleurais,  je  suppliais,  je  prouvais  en  vain;  c’est  tout  au  plus  si  on 
a  voulu  me  rendre  ma  petite-fille  morte  pour  l’enterrer  auprès  de  mon 
père  et  de  ma  grand’ mère. 

D’autres  malheurs,  des  pertes  sensibles  aussi,  plusieurs  amis  partis 
presque  dans  la  même  quinzaine,  des  agonies  cruelles  dont  j’ai  été 
témoin,  tous  ces  coups  réunis  m’avaient  brisée.  J’étais  malade,  je 
dépérissais;  mon  bon  fils  et  un  excellent  ami,  qui  est  comme  un  fils 
aussi  pour  moi,  m’ont  emmenée  en  Italie.  J’ai  vu  Rome,  que  je  ne 
connaissais  pas;  j’ai  vu  Florence  et  Gênes.  J’ai  passé  trois  semaines 
à  Frascati,  une  semaine  à  la  Spezzia,  quelques  jours  à  Marseille.  J’ai 
beaucoup  marché,  j’ai  été  en  mer,  au  soleil,  à  la  pluie,  au  vent,  des 
journées  entières.  C’est  le  remède  certain  pour  moi,  et  je  suis  revenue 
guérie.  J’ai  passé  rapidement  à  Paris,  et  je  suis  ici  depuis  trois  jours, 
bien  portante,  tranquille,  mais  bien  atterrée  du  cerveau,  je  le  crains, 
et  pour  longtemps  ébranlée  au  fond  de  l’âme. 

C’est  assez  vous  parler  de  mes  misères;  laissez-moi  vous  remercier 
de  vos  chers  et  charmants  souvenirs. 

Le  dernier  envoi  a  été  plus  heureux:  tout  était  arrivé  intact.  De 
petites  tortues  bien  vivantes;  elles  sont  jolies  et  de  grand  appétit.  Ah! 
comme  elles  auraient  mieux  amusé  ma  pauvre  Jeanne!  et  ces  coquilles 
que  vous  lui  destiniez,  elle  les  aimait  tant! 

Vous  n’êtes  tourmentée  réellement  que  du  caractère  plein  de  con¬ 
traste  de  votre  cher  enfant.  Eh!  ma  chère,  il  vit!  Tout  est  là.  La 
vie  ne  peut  pas  être  pour  lui  une  chose  facile.  N’est-elle  pas  pour 
tous,  au  moral  et  au  physique,  un  terrible  combat?  Et  notre  vie  à 
nous  autres  mères,  n’est-elle  pas  de  suivre  ce  combat  pas  à  pas,  de  le 
soutenir  avec  ces  êtres  adorés,  et  d’aller  au-devant  de  tous  les  coups 
jusqu’à  ce  que  nous  tombions  nous-mêmes?  Ce  n’ést  pas  le  bonheur; 
est-ce  qu’il  y  a  du  bonheur  ici-bas?  mais  c’est  la  vie,  et  le  plus  grand 
malheur,  c’est  l’absence  de  ces  tortures.  George  Sand 

Les  Premières  Lectures 

Un  livre  a  toujours  été  pour  moi  un  conseil,  un  consolateur  éloquent 
et  calme  dont  je  ne  voulais  pas  épuiser  vite  les  ressources,  et  que  je 
gardais  pour  les  grandes  occasions.  Oh!  quel  est  celui  de  vous  qui  ne 
se  rappelle  avec  amour  les  premiers  qu’il  a  dévorés  ou  savourés!  La 
couverture  d’un  bouquin  poudreux,  que  vous  retrouvez  sur  les  rayons 
d’une  armoire  oubliée,  ne  vous  a-t-elle  jamais  retracé  les  gracieux 
tableaux  de  vos  jeunes  années:  n’avez-vous  pas  cru  voir  surgir  devant 
vous  la  grande  prairie  baignée  des  rouges  clartés  du  soir,  lorsque  vous 
la  vîtes  pour  la  première  fois,  le  vieil  ormeau  et  la  haie  qui  vous  abri¬ 
tèrent,  et  le  fossé  dont  le  revers  vous  servit  de  lit  de  repos  et  de  table  de 
travail,  tandis  que  la  grive  chantait  la  retraite  à  ses  compagnes  et  que 
le  pipeau  du  vacher  se  perdait  dans  l’éloignement.  Oh!  que  la  nuit 
tombait  vite  sur  ces  pages  divines!  que  le  crépuscule  faisait  cruellement 
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flotter  /es  caractères  sur  la  feuille  pâlissante!  C’en  est  fait;  les  agneaux 
bêlent,  les  brebis  sont  arrivées  à  l’étable,  le  grillon  prend  possession 
des  chaumes  de  la  plaine.  Les  formes  des  arbres  s’effacent  devant  le 
vague  de  l’air,  comme  tout  à  l’heure  les  caractères  sur  le  livre.  Il 
faut  partir;  le  chemin  est  pierreux,  l’écluse  est  étroite  et  glissante;  la 
côte  est  rude;  vous  êtes  couvert  de  sueur;  mais  vous  aurez  beau  faire, 
vous  arrivez  trop  tard:  le  souper  sera  commencé.  C’est  en  vain  que  le 
vieux  domestique,  qui  vous  aime,  aura  retardé  le  coup  de  cloche  autant 
que  possible;  vous  aurez  l’humiliation  d’entrer  le  dernier,  et  la 
grand’mère  inexorable  sur  l’étiquette,  même  au  fond  de  ses  terres, 
vous  fera,  d’une  voix  douce  et  triste,  un  reproche  bien  léger,  bien 
tendre,  qui  vous  sera  plus  sensible  qu’un  châtiment  sévère.  Mais 
quand  elle  vous  demandera  le  soir  la  confession  de  votre  journée,  et 
que  vous  aurez  avoué,  en  rougissant,  que  vous  vous  êtes  oublié  à  lire 
dans  un  pré,  et  que  vous  aurez  été  sommé  de  montrer  le  livre,  après 
quelque  hésitation  et  une  grande  crainte  de  le  voir  confisqué  sans 
l’avoir  fini,  vous  tirerez  en  tremblant  de  votre  poche,  quoi?  Estelle  et 
Némorin  ou  Robinson  Crusoé!  Oh!  alors  la  grand’mère  sourit. 
Rassurez- vous,  votre  trésor  vous  sera  rendu;  mais  il  ne  faudra  pas 
désormais  oublier  l’heure  du  souper.  Heureux  temps! -O  ma  vallée 
noire!  Ô  Corinne!  Ô  Bernardin  de  Saint-Pierre!  Ô  l’Iliade!  O  Mille- 
voyè!  Ô  Attala!  Ô  les  saules  de  la  rivière!  O  ma  jeunesse  écoulée! 
Ô  mon  vieux  chien!  qui  n’oubliait  pas  l’heure  du  souper,  et  qui 
répondait  au  son  lointain  de  la  cloche  par  un  douloureux  hurlement  de 
regret  et  de  gourmandise!  George  Sand 

Les  Saisons  et  Les  Hommes 

L’hiver  avait  passé;  les  bois  reverdissaient  au  souffle  du  printemps, 
toutes  les  joies  s’éveillaient  et  chantaient  sous  le  ciel;  les  brises,  par¬ 
fumées  de  violettes  et  d’aubépine,  couraient  le  long  des  traînes;  les 
oiseaux  se  poursuivaient  dans  les  haies;  les  insectes  bruyaient  dans 
les  sillons;  tout  n’était  que  parfum,  harmonie,  amour,  espérance. 
Malheur  alors  au  cœur  qui  ne  peut  plus  aimer.  C’est  au  milieu  de 
ces  flots  de  sève  et  de  vie  qui  débordent  de  toutes  parts,  que  les  âmes 
flétries  avant  le  temps  se  reploient  douloureusement  sur  elles-mêmes, 
remplies  d’une  solitude  mortelle.  L’éclat  des  beaux  jours  ne  fait 
qu’irriter  leur  impuissance;  le  luxe  des  champs  et  des  bois  insulte  à 
leur  stérilité;  sous  l’azur  des  deux  et  sur  la  verdure  de  la  terre,  leurs 
ruines  se  revêtent  d’un  aspect  plus  morne  et  plus  sombre.  Ah!  riante 
et  belle  jeunesse,  les  forêts  aux  vertes  senteurs,  les  sentiers  mystérieux, 
les  gazons  embaumés,  les  prairies  étoilées  de  fleurs!  A  vous  que  l’orage 
a  brisés  et  qui  n’êtes  plus  qu’un  débris  de  vous-mêmes,  à  vous,  tristes 
enfants,  des  jours  plus  graves,  plus  austères,  qui  ne  vous  sollicitent 
point  au  bonheur  et  ne  demandent  rien  à  votre  indigence,  à  vous 
l’automne  aux  splendeurs  voilées,  au  soleil  mourant,  aux  rameaux 
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dépouillés!  Alors,  du  moins,  tout  pleure  autour  de  vous!  comme  vous, 
tout  décline,  tout  pâlit,  tout  s’efface,  et  comme  en  votre  cœur  les 
feuilles  desséchées,  emportées  par  le  vent,  se  plaignent  tristement 
dans  la  plaine.  Jules  Sandeau 

Mort  de  Grandet 

Le  bonhomme  fut  enfin,  à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  pris  par 
une  paralysie  qui  fit  de  rapides  progrès.  Son  avarice  le  soutenait 
instinctivement,  aussi  la  mort  de  cet  homme  ne  contrasta-t-elle  pas 
avec  sa  vie.  Dès  le  matin  il  se  faisait  rouler  entre  la  cheminée  de  sa 
chambre  et  la  porte  de  son  cabinet,  sans  doute  plein  d’or.  Il  restait 
là  sans  mouvement,  mais  il  regardait  tour  à  tour  avec  anxiété  ceux 
qui  venaient  le  voir  et  la  porte  doublée  de  fer.  Il  se  faisait  rendre 
compte  des  moindres  bruits  qu’il  entendait;  et,  au  grand  étonnement 
du  notaire,  il  entendait  le  bâillement  de  son  chien  dans  la  cour.  11  se 
réveillait  de  sa  stupeur  apparente  au  jour  et  à  l’heure  où  il  fallait 
recevoir  des  fermages,  faire  des  comptes  avec  des  closiers,  ou  donner 
des  quittances.  Il  s’agitait  alors  dans  son  fauteuil  à  roulettes,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  trouvât  en  face  de  la  porte  de  son  cabinet. 

Enfin  arrivèrent  les  jours  d’agonie,  pendant  lesquels  la  forte  charpente 
du  bonhomme  fut  aux  prises  avec  la  destruction.  Il  voulut  rester  assis 
au  coin  de  son  feu,  devant  la  porte  de  son  cabinet.  Il  attirait  à  lui  et 
roulait  toutes  les  couvertures  que  l’on  mettait  sur  lui,  et  disait  à  sa 
domestique:  “Serre,  serre  ça,  pour  qu’on  ne  me  vole  pas.’’  Quand 
il  pouvait  ouvrir  les  yeux,  où  toute  sa  vie  s’était  réfugiée,  il  les  tournait 
vers  la  porte  du  cabinet  où  gisaient  ses  trésors,  en  disant  à  sa  fille: 
“Y  sont-ils?  Y  sont-ils?”  d’un  son  de  voix  qui  dénotait  une  sorte  de 

terreur  panique.  “Oui,  mon  père. - Veille  à  l’or,  mets  de  l’or  devant 

moi.”  Eugénie  lui  étendait  de  l’or  sur  la  table,  et  il  demeurait  des 
heures  entières,  les  yeux  attachés  sur  les  louis,  comme  un  enfant  qui, 
au  moment  où  il  commence  à  voir,  contemple  stupidement  le  même 
objet,  et,  comme  un  enfant,  il  lui  échappait  un  sourire  pénible.  “Ça 
me  réchauffe,’.’  disait-il  quelquefois,  en  laissant  paraître  sur  sa  figure 
une  expression  de  béatitude. 

Lorsque  le  curé  de  la  paroisse  vint  l’administrer,  ses  yeux,  morts  en 
apparence  depuis  quelques  heures,  se  ranimèrent  à  la  vue  de  la  croix, 
des  chandeliers,  du  bénitier  d’argent,  qu’il  regarda  fixement.  Lorsque 
le  prêtre  lui  approcha  des  lèvres  le  crucifix  en  vermeil,  pour  lui  faire 
baiser  le  Christ,  il  fit  un  épouvantable  geste  pour  le  saisir.  Ce  dernier 
effort  lui  coûta  la  vie.  Il  appela  Eugénie  qu’il  ne  voyait  pas  quoi 
qu’elle  fût  agenouillée  devant  lui  et  qu’elle  baignât  de  ses  larmes  une 
main  déjà  froide.  “Mon  père,  bénissez,  moi! -Aie  bien  soin  de  tout, 
tu  me  rendras  compte  de  ça,  là-bas,”  dit-il,  et  il  expira.  Balzac 

Dans  cette  vie  mêlee  de  joies  et  d’amertumes,  je  ne  vois  que  le  devoir 
et  l’affection  qui  soient  des  choses  réelles  et  pures.  George  Sand 
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Paris 

Paris  me  parait  être  le  lieu  du  monde  qui  offre  le  plus  de  ressources 
à  l’esprit  et  le  moins  à  l’âme.  Mon  esprit  y  est  joyeux  et  mon  âme 
est  triste.  Il  est  impossible  de  sentir  plus  vivement  que  je  ne  fais  ici 
que  l’esprit  et  ses  plaisirs  les  plus  élevés  ne  sont  pas  tout  pour  une 
créature  humaine.  Si  je  garde  quelque  empire  sur  ma  destinée,  je  ne 
serai  jamais  à  Paris  qu’on  oiseau  de  passage.  Cette  vie  tumultueuse, 
cette  distraction  sans  trêve,  ces  gens  toujours  debout,  toujours  en  l’air, 
toujours  gais,  toujours  fous,  me  font  entendre  aux  oreilles  un  bruit  de 
grelots  qui  m’étourdit  et  me  gêne.  Je  cherche  mon  pauvre  moi  et  je 
ne  le  trouve  plus.  Quand  je  suis  arrivé,  j’ai  cru  tomber  dans  un 
carnaval  dont  j’attendais  toujours  la  fin,  mais  inutilement,  car  il  ne 
finit  point,  et  c’est  ici  le  fonds  même  de  sa  vie.  Tous  ces  gens  vont, 
viennent,  s’agitent,  s’empressent,  se  moquent  et  meurent  tout  à  coup. 
La  mort  à  Paris  m’étonne  toujours;  elle  ne  m’y  paraît  pas  naturelle. 
Tout  est  si  factice  à  l’entour  que  ce  détail  y  choque  comme  un 
accident  dans  une  fête.  C’est  la  seule  loi  réelle  de  la  vie  qu’on  n’y 
puisse  oublier,  parce  qu’elle  s’impose.  Il  me  semble  qu’on  y  méconnaît 
toutes  les  autres.  L’accessoire,  le  luxe,  l’ornement,  la  broderie,  sont 
le  principal  et  le  tout.  On  vit  de  gâteaux,  et  point  de  pain  — Ah!  le 
bon  pain  quotidien.  Seigneur,  donnez-le  moi!— et  donnez-moi  aussi 
quelqu’un  qui  veuille  le  manger  avec  moi,  lentement  miette  à 
miette,  devant  mon  vieux  foyer  de  famille,  et  près,  tout  près  du 
fauteuil  de  mon  cher  grand-père!”  Octave  Feuillet 

Les  Nuits  de  Juin  a  Saint-Pétersbourg 

Rien  ne  vous  donnera  l’idée  d’une  nuit  de  juin  à  Saint-Pétersbourg, 
ni  la  plume,  ni  le  pinceau. 

C’est  quelque  chose  de  magique.  En  supposant  que  les  Champs- 
Elysées  existent  et  soient  éclairés  par  un  soleil  d’argent,  c’est  la  teinte 
que  doivent  avoir  les  beaux  jours  des  morts. 

Figurez-vous  une  atmosphère  gris-perle,  irisée  d’opale,  qui  n’est  ni 
celle  de  l’aube,  ni  celle  du  crépuscule:  une  lumière  pâle,  sans  être 
maladive,  éclairant  les  objets  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

Nulle  part  une  ombre  portée. 

Des  ténèbres  transparentes,  qui  ne  sont  pas  la  nuit,  qui  sont 
seulement  l’absence  du  jour;  des  ténèbres  à  travers  lesquelles  on  dis¬ 
tingue  tous  les  objets  à  une  lieue  à  la  ronde,  une  éclipse  de  soleil  sans 
le  trouble  et  le  malaise  qu’une  éclipse  jette  dans  toute  la  nature;  un 
calme  qui  vous  rafraîchît  l’âme,  une  quiétude  qui  vous  dilate  le  cœur, 
un  silence  pendant  lequel  on  écoute  toujours  si  l’on  n’entendra  pas 
tout  à  coup  le  chant  des  anges  ou  la  voix  de  Dieu! 

J’ai,  par  une  de  ces  nuits,  comme  les  a  chantées  Virgile,  comme  les 
a  peintes  Théocrite,  glissé  sous  le  souffle  d’une  brise  insaisissable,  dans 
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le  golfe  de  Baïa,  dans  la  baie  de  Naples,  dans  la  rade  de  Païenne, 
dans  le  détroit  de  Messine,  couché  sur  le  pont  de  ma  barque  riche 
de  mes  rêves  de  jeunesse  (j’étais  jeune  alors);  j’ai  regardé,  en  essayant 
inutilement  de  les  compter,  ces  millions  d’étoiles  qui  constellent 
l’azur  profond  du  ciel,  qui  couvre  du  même  dais  la  Sicile,  la  Calabre 
et  la  Grèce;  j’ai  vu  Alger  la  nuit,  ses  blanches  maisons,  ses  jardins 
plantés  de  bananiers  et  de  sycomores,  dans  la  mer  d’Afrique;  j’ai  vu 
Tunis  s’endormir  d’un  sommeil  passager  aux  mêmes  lieux  où  Carthage 
dort  du  sommeil  éternel. 

Je  n’  ai  rien  vu  de  pareil  aux  nuits  de  Saint-Pétersbourg. 

La  première  de  ces  nuits,  celle  de  mon  arrivée,  je  la  passai  toute 
entière  sur  le  balcon  d’une  villa,  sans  penser,  malgré  la  fatigue  un  seul 
instant  au  sommeil. 

Un  ami  était  près  de  moi,  anéanti  comme  moi  par  ce  spectacle  tout 
nouveau  p'our  nous.  Nous  admirions,  sans  échanger  une  parole,  sans 
nous  communiquer  notre  admiration.  La  Néva,  immense,  roulait  à 
nos  pieds  un  fleuve  d’argent.  Les  grands  bateaux,  qui  sont  ses 
hirondelles  la  descendaient  et  la  remontaient,  silencieusement,  les  ailes 
étendues,  laissant  derrière  eux  un  léger  sillage.  Pas  une  lumière  ne 
brillait  sur  l’une  ou  sur  l’autre  de  ses  rives,  pas  une  étoile  ne  veillait 
au  ciel. 

Tout  à  coup  un  globe  d’or  parut  à  notre  extrême  gauche,  au- 
dessus  d’un  bois  d’un  vert  sombre,  sans  nuances,  coupant  un  ciel  de 
nacre  par  la  vigoureuse  silhouette  de  ses  vagues  feuillues.  Le  resplen¬ 
dissant  bouclier  monta  lentement  dans  le  ciel  sans  rien  ajouter  à  la 
transparence  de  la  nuit.  Seulement  une  immense  ligne  d’or  fusible 
s’allongea  en  tremblotant  sur  le  fleuve,  dont  elle  rendit,  mais  seule¬ 
ment  dans  son  étendue,  le  cours  visible,  nuançant  d’une  teinte  de 
flamme  les  barques  ou  les  navires  qui  la  traversaient,  et  qui,  une  fois 
qu’ils  l’avaient  traversée,  semblaient  perdre,  non  le  mouvement,  mais 
la  vie.  Puis  lentement,  fièrement,  avec  la  sérénité  d’une  déesse,  la 
lune  alla  se  perdre  derrière  les  coupoles  de  Smolnyi,  qui  se  découpèrent 
en  vigueur  sur  elle,  pendant  tout  le  temps  qu’elle  mit  à  descendre  de 
la  croix  qui  couronne  leur  faîte  jusqu’aux  abîmes  de  l’horizon. 

A.  Dumas 

Un- Train  dans  la  Neige 

Depuis  près  d’une  heure,  le  train  était  en  détresse,  et  l’angoisse  des 
voyageurs  avait  grandi.  A  chaque  minute,  une  glace  se  baissait,  une 
voix  demandait  pourquoi  l’on  ne  partait  pas.  C’était  la  panique,  des 
cris,  des  larmes,  dans  une  crise  montante  d’affolement. 

“Non,  non,  c’est  assez  déblayé,’’  déclara  Jacques  ( le  mécanicien) . 
“Montez,  je  me  charge  du  reste.’’ 

Il  était  de  nouveau  à  son  poste,  avec  Pecqueux  ( le  chauffeur ),  et 
lorsque  les  deux  conducteurs  eurent  regagné  leurs  fourgons,  il  tourna 
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lui-même  le  robinet  du  purgeur.  Le  jet  de  vapeur  brûlante,  assourdi, 
acheva  de  fondre  les  paquets  qui  adhéraient  encore  aux  rails.  Puis, 
la  main  au  volant,  il  fit  machine  arrière.  Lentement,  il  recula  d’environ 
trois  cents  mètres,  pour  prendre  du  champ.  Et,  ayant  poussé  au  feu, 
dépassant  même  la  pression  permise,  il  revint  contre  'le  mur  de  neige 
qui  barrait  la  voie,  il  y  jeta  la  Lison  (la  locomotive ) ,  de  toute  sa  masse, 
de  tout  le  poids  du  train  qu’elle  traînait.  Elle  eut  un  han!  terrible  de 
bûcheron  qui  enfonce  la  cognée,  sa  forte  charpente  de  fer  et  de  fonte 
en  craqua.  Mais  elle  ne  put  passer  encore,  elle  s’était  arrêtée,  fumante, 
toute  vibrante  du  choc.  Alors,  à  deux  autres  reprises,  il  dut  recom¬ 
mencer  la  manœuvre,  recula,  fonça  sur  la  neige,  pour  l’emporter;  et, 
chaque  fois,  la  Lison,  raidissant  les  reins,  buta  du  poitrail,  avec  son 
souffle  enragé  de  géante.  Enfin  elle  parut  reprendre  haleine,  elle 
banda  ses  muscles  de  métal  en  un  suprême  effort  et  elle  passa,  et 
lourdement  le  train  la  suivit,  entre  les  deux  murs  de  la  neige  éventrée. 
Elle  était  libre. 

“Bonne  bête  tout  de  même,’’  grogna  Pecqueux. 

Jacques,  aveuglé  ôta  ses  lunettes,  les  essuya.  Son  cœur  battait  à 
grands  coups,  il  ne  sentait  plus  le  froid.  Mais  brusquement,  la  pensée 
lui  vint  d’une  tranchée  profonde,  qui  se  trouvait  à  trois  cents  mètres 
environ  de  la  Croix-de-Maufras:  elle  s’ouvrait  dans  la  direction  du  vent, 
la  neige  devait  s’y  être  accumulée  en  quantité  considérable;  et,  tout  de 
suite,  il  eut  la  certitude  que  c’était  là  l’écueil  marqué  où  il  naufra- 
gerait.  Il  se  pencha.  Au  loin,  après  une  dernière  courbe  la  tranchée 
lui  apparut,  en  ligne  droite,  ainsi  qu’une  longue  fosse,  comblée  de 
neige.  Il  faisait  plein  jour,  la  blancheur  était  sans  bornes  et  éclatante, 
sous  la  tombée  continue  des  flocons. 

Cependant,  la  Lison  filait  à  une  vitesse  moyenne,  n’ayant  plus 
rencontré  d’obstacle.  On  avait,  par  précaution,  laissé  allumés  les  feux 
d’avant  et  d’arrière;  et  le  fanal  blanc,  à  la  base  de  la  cheminée, 
luisait  dans  le  jour,  comme  un  œil  vivant  de  cyclope.  Elle  roulait,  elle 
approchait  de  la  tranchée,  avec  cet  œil  largement  ouvert.  Alors,  il 
sembla  qu’elle  se  mît  à  souffler  d’un  petit  souffle  court,  ainsi  qu’un 
cheval  qui  a  peur.  De  profonds  tressaillements  la  secouaient,  elle  se 
cabrait,  ne  continuait  sa  marche  que  sous  la  main  volontaire  du 
mécanicien.  D’un  geste,  celui-ci  avait  ouvert  la  porte  du  foyer  pour 
que  le  chauffeur  activât  le  feu.  Et  maintenant,  ce  n’était  plus  une 
queue  d’astres  incendiant  la  nuit,  c’était  un  panache  de  fumée  noire, 
épaisse,  qui  salissait  le  grand  frisson  pâle  du  ciel. 

La  Lison  avançait.  Enfin,  il  lui  fallut  entrer  dans  la  tranchée.  A 
droite  et  à  gauche,  les  talus  étaient  noyés,  et  l’on  ne  distinguait  plus 
rien  de  la  voie  au  fond.  C’était  comme  un  creux  de  torrent,  où  la 
neige  dormait,  à  pleins  bords.  Elle  s’y  engagea,  roula  pendant  une 
cinquantaine.de  mètres,  d’une  haleine  éperdue,  de  plus  en  plus  lente. 
La  neige  qu’elle  repoussait,  faisait  une  barre  devant  elle,  bouillonnait 
\  -  • 
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et  montait,  en  un  flot  révolté  qui  menaçait  de  l’engloutir.  Un  instant 
elle  parut  débordée,  vaincue.  Mais  d’un  dernier  coup  de  reins,  elle 
se  délivra,  avança  de  trente  mètres  encore.  C’était  la  fin,  la  secousse 
de  l’agonie;  des  paquets  de  neige  retombaient,  recouvraient  les  roues, 
foutes  les  pièces  du  mécanisme  étaient  envahies,  liées  une  à  une  par 
des  chaînes  de  glace.  Et  la  Lison  s’arrêta  définitivement,  expirante 
dans  le  grand  froid.  Son  souffle  s’éteignit,  elle  était  immobile  et  morte. 

Emile  Zola 

La  Mort  du  Dauphin 

Le  petit  Dauphin  est  malade,  le  petit  Dauphin  va  mourir  ....  Dans 
toutes  les  églises  du  royaume,  le  Saint-Sacrement  demeure  exposé  nuit 
et  jour,  et  de  grands  cierges  brûlent  pour  la  guérison  de  l’enfant  royal. 
Les  rues  de  la  vieille  résidence  sont  tristes  et  silencieuses,  les  cloches 
ne  sonnent  plus,  les  voitures  vont  au  pas  ....  Aux  abords  du  palais, 
les  bourgeois  curieux  regardent,  à  travers  les  grilles,  des  suisses  à 
bedaines  dorées  qui  causent  dans  les  cours  d’un  air  important. 

Tout  le  château  est  en  émoi  ....  Des  chambellans,  des  majordomes, 
montent  et  descendent  en  courant  les  escaliers  de  marbre  ....  Les 
galeries  sont  pleines  de  pages  et  de  courtisans  en  habits  de  soie  qui 
vont  d’un  groupe  à  l’autre  quêter  des  nouvelles  à  voix  basse  ....  Sur 
les  larges  perrons,  les  dames  d’honneur  éplorées  se  font  de  grandes 
révérences  en  essuyant  leurs  yeux  avec  de  jolis  mouchoirs  brodés. 

Dans  l’orangerie,  il  y  a  nombreuse  assemblée  de  médecins  en  robe. 
On  les  voit,  à  travers  les  vitres,  agiter  leurs  longues  manches  noires  et 
incliner  doctoralement  leurs  perruques  à  marteaux  ....  Le  gouverneur 
et  l’écuyer  du  petit  Dauphin  se  promènent  devant  la  porte,  attendant 
les  décisions  de  la  Faculté.  Des  marmitons  passent  à  côté  d’  eux  sans 
les  saluer.  M.  l’écuyer  jure  comme  un  païen,  M,  le  gouverneur  récite 
des  vers  d’Horace  ....  Et  pendant  ce  temps-là,  là-bas,  du  côté  des 
écuries,  on  entend  un  long  hennissement  plaintif.  C’est  l’alezan  du 
petit  Dauphin  que  les  palefreniers  oublient,  et  qui  appelle  tristement 
devant  sa  mangeoire  vide. 

Et  le  roi?  Où  est  monseigneur  le  roi?  ....  Le  roi  s’est  enfermé 
tout  seul  dans  une  chambre,  au  bout  du  château  ....  Les  Majestés 
n’aiment  pas  qu’on  les  voie  pleurer  ....  Pour  la  reine,  c’est  autre 
chose  ....  Assise  au  chevet  du  petit  Dauphin,  elle  a  son  beau  visage 
baigné  de  larmes,  et  sanglote  bien  haut  devant  tous  comme  ferait  une 
drapière. 

Dans  sa  couchette  de  dentelles,  le  petit  Dauphin,  plus  blanc  que  les 
coussins  sur  lesquels  il  est  étendu,  repose,  les  yeux  fermés.  On  croit 
qu’il  dort;  mais  non.  Le  petit  Dauphin  ne  dort  pas  ....  Il  se  retourne 
vers  sa  mère,  et  voyant  qu’elle  pleure  il  lui  dit: 

—  “Madame  la  reine,  pourquoi  pleurez-vous?  Est-ce  que  vous 
croyez  bonnement  que  je  m’en  vais  mourir?’’ 
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La  reine  veut  répondre.  Les  sanglots  l’empêchent  de  parler. 

-“Ne  pleurez  donc  pas,  madame  la  reine;  vous  oubliez  que  je  suis  le 
Dauphin,  et  que  les  Dauphins  ne  peuvent  pas  mourir  ainsi  .  .  , 

La  reine  sanglote  encore  plus  fort,  et  le  petit  Dauphin  commence  à 
s’effrayer. 

-“Holà,  dit-il,  je  ne  veux  pas  que  la  mort  vienne  me  prendre,  et 
je  saurai  bien  l’empêcher  d’arriver  jusqu’ici  ....  Qu’on  fasse  venir 
sur  l’heure  quarante  lansquenets  très  forts  pour  monter  la  garde 
autour  de  notre  lit!  ....  Que  cent  gros  canons  veillent  nuit  et  jour, 
mèche  allumée  sous  nos  fenêtres!  Et  malheur  à  la  mort,  si  elle  ose 
s’approcher  de  nous!  .... 

Pour  complaire  à  l’enfant  royal,  la  reine  fait  un  signe.  Sur  l’heure, 
ou  entend  les  gros  canons  qui  roulent  dans  la  cour;  et  quarante 
grands  lansquenets,  la  pertuisane  au  poing,  viennent  se  ranger  autour 
de  la  chambre.  Ce  sont  de  vieux  soudards  à  moustaches  grises.  Le 
petit  Dauphin  bat  des  mains  en  les  voyant.  11  en  reconnaît  un  et 
l’appelle: 

—  “Lorrain!  Lorrain!’’ 

Le  soudard  fait  un  pas  vers  le  lit: 

—  “Je  t’aime  bien,  mon  vieux  Lorrain  ....  Fais  voir  un  peu  ton 
grand  sabre  ....  Si  la  mort  veut  me  prendre,  il  faudra  la  tuer, 
n’est-ce  pas?’’ 

Lorrain  répond: 

—  “Oui,  monseigneur  .... 

Il  a  deux  grosses  larmes  qui  coulent  sur  ses  joues  tannées. 

A  ce  moment,  l’aumônier  s’approche  du  petit  Dauphin  et  lui  parle 
longtemps  à  voix  basse  en  lui  montrant  un  crucifix.  Le  petit  Dauphin 
l’écoute  d’un  air  fort  étonné,  puis  tout  à  coup  l’interrompant: 

—  “Je  comprends  bien  ce  que  vous  me  dites,  monsieur  l’abbé;  mais 
enfin,  est-ce  que  mon  petit  ami  Beppo  ne  pourrait  pas  mourir  à  ma 
place,  en  lui  donnant  beaucoup  d’argent?  .... 

L’aumônier  continue  à  lui  parler  à  voix  basse,  et  le  petit  Dauphin  a 
l’air  de  plus  en  plus  étonné. 

Quand  l’aumônier  a  fini,  le  petit  Dauphin  reprend  avec  un  gros 
soupir: 

—  “Tout  ce  que  vous  me  dites  là  est  bien  triste,  monsieur  l’abbé; 
mais  une  chose  me  console,  c’est  que  là-haut  dans  le  paradis  des 
étoiles,  je  vais  être  encore  le  Dauphin  ....  Je  sais  que  le  bon  Dieu 
est  mon  cousin  et  ne  peut  pas  manquer  de  me  traiter  selon  mon 
rang.” 

Puis  il  ajoute,  en  se  tournant  vers  sa  mère: 

—  “Qu’on  m’apporte  mes  plus  beaux  habits,  mon  pourpoint 
d’hermine  blanche  et  mes  escarpins  de  velours!  Je  veux  me  faire 
beau  pour  les  anges  et  entrer  au  paradis  en  costume  de  Dauphin.” 

Une  troisième  fois,  l’aumônier  se  penche  vers  le  petit  Dauphin  et 
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lui  parle  longuement  à  voix  basse  ....  Au  mileu  de  son  discours, 
l’enfant  royal  l’interrompt  avec  colère: 

—  “Mais  alors,  crie-t-il,  d’être  Dauphin,  ce  n’est  rien  du  tout!” 

Et  sans  vouloir  plus  rien  entendre,  le  petit  Dauphin  se  tourne  vers 
la  muraille,  et  il  pleure  amèrement.  Alphonse  Daudet 


La  Chanson  du  Vannier 
Brins  d’osier,  brins  d’osier, 

Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

Brins  d’osier,  vous  serez  le  lit  frêle  où  la  mère 
Berce  un  petit  enfant  aux  sons  d’un  vieux  couplet: 
L’enfant,  la  lèvre  encor  toute  blanche  de  lait, 
S’endort  en  souriant  dans  sa  couche  légère. 

Brins  d’osier,  brins  d’osier, 

Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

Vous  serez  le  panier  plein  de  fraises  vermeilles 
Que  les  filles  s’en  vont  cueillir  dans  le  taillis. 

Elles  rentrent  le  soir,  rieuses,  au  logis, 

Et  l’odeur  des  fruits  mûrs  s’exhale  des  corbeilles. 

Brins  d’osier,  brins  d’osier, 

Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

Vous  serez  le  grand  van  où  la  fermière  alerte 
Fait  bondir  le  froment  qu’ont  battu  les  fléaux, 
Tandis  qu’à  ses  côtés  des  bandes  de  moineaux 
Se  disputent  les  grains  dont  la  terre  est  couverte. 

Brins  d’osier,  brins  d’osier, 

Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

Lorsque  s’empourpreront  les  vignes  à  l’automne, 
Lorsque  les  vendangeurs  descendront  des  coteaux, 
Brins  d’osier,  vous  lierez  les  cercles  des  tonneaux 
Où  le  vin  doux  rougit  les  douves  et  bouillonne. 

Brins  d’osier,  brins  d’osier, 
Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

Brins  d’osier,  vous  serez  la  cage  où  l’oiseau  chante 
Et  la  nasse  perfide  au  milieu  des  roseaux, 

Où  la  truite,  qui  monte  et  file  entre  deux  eaux 
S’enfonce,  et  tout  à  coup  se  débat  frémissante. 

Brins  d’osier,  brins  d’osier, 
Courbez-vous  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 
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Et  vous  serez  aussi,  brins  d’osier,  l’humble  claie 
Où,  quand  le  vieux  vannier  tombe  et  meurt,  on  l’étend 
Tout  prêt  pour  le  cercueil. —  Son  convoi  se  répand, 

Le  soir,  dans  les  sentiers  où  verdit  l’oseraie. 

Brins  d’osier,  brins  d’osier, 

Courbez-vous,  assouplis  sous  les  doigts  du  vannier. 

André  Theuriet 


L’HISTOIRE  AU  XIX'  SIECLE 

4.  Les  deux  lacunes  qui  existaient  dans  la  littérature 
classique  étaient  la  poésie  lyrique  et  le  genre  historique. 
Nous  avons  vu  comment  les  Romantiques  introduisirent  le 
lyrisme  dans  notre  littérature  du  XIXe  siècle.  C’est  encore 
grâce  à  leur  influence  que  se  développa  le  genre  historique. 
En  dehors  des  œuvres  de  théologie  et  de  controverse  de 
Bossuet,  de  V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu,  de  Charles  XII 
et  du  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire,  il  n’existait  rien.  C’est 
ce  que  constatait  A.  Thierry  en  1827  quand  il  disait:  “Il 
n’existe  pas  une  histoire  de  France  qui  reproduise  avec 
fidélité  les  idées,  les  sentiments,  les  mœurs  des  hommes  qui 
nous  ont  transmis  le  nom  que  nous  portons,  et  dçnt  la 
destinée  a  préparé  la  nôtre.” 

Le  grand  réveil  du  patriotisme  provoqué  par  la  Révolution 
eut  pour  effet  de  donner  à  l’histoire  un  intérêt  toujours 
croissant.  Ce  qui  distingue  la  manière  de  traiter  un  sujet 
historique  au  XIXe  siècle,  c’est  que  quelques  auteurs 
s’appliqueront  à  faire  revivre  le  passé,  à  représenter  les 
mœurs  et  les  âmes  des  générations  disparues,  tandis  que  les 
autres  s’efforceront  à  dégager  la  philosophie  de  l’histoire,  à 
rechercher  les  causes  des  grands  évènements  qui  se  pro¬ 
duisent  chez  un  peuple. 

Augustin  Thierry  naquit  à  Blois  en  1795,  et  devint 
secrétaire  de  Saint-Simon  à  l’âge  de  vingt  ans,  Dès  1821  il 
commença  à  publier  dans  le  Courrier  Français  ses  Lettres  sur 
V Histoire  de  France,  et  continua  à  travailler  avec  une  ardeur 
infatigable  jusqu’à  sa  mort  en  1856,  malgré  qu’il  soit  devenu 
aveugle.  Il  nous  a  laissé  V Histoire  de  la  Conquête  de! Angle¬ 
terre  par  les  Normands  (1825);  Dix  Ans  d} Études  Historiques 
(1835);  Récits  des  Temps  Mérovingiens  (1840).  Thierry,  dans 
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ses  ouvrages,  est  le  maître  de  l’école  descriptive,  nous 
racontant  l’histoire  des  peuples  dans  une  série  de  tableaux 
vivants  et  fidèles.  Il  avait  en  cela  été  influencé  pas  les 
brillantes  descriptions  de  la  Gaule  et  des  Gaulois  dans  les 
Martyrs  de  Chateaubriand,  aussi  par  le  procédé  de  Walter 
Scott,  ce  maître  dans  la  peinture  exacte  des  générations 
passées.  Son  but  peut  être  donné  dans  ses  propres  mots: 

J’avais  l’ambition  de  faire  de  l’art  en  même  temps  que  de 
la  science,  de  faire  du  drame  à  l’aide  de  matériaux  fournis 
par  une  érudition  sincère  et  scrupuleuse.” 

François  Guizot  naquit  à  Nîmes  en  1787,  fut  élevé  à 
Genève,  et  plus  tard  vint  à  Paris  où  il  devint  Professeur  à  la 
Sorbonne.  Sous  Louis-Philippe,  il  remplit  la  charge  de 
ministre  de  l’Instruction  publique  et  en  1840  fut  nommé 
ambassadeur  à  Londres.  A  la  chute  de  Thiers,  il  devint 
premier  ministre.  Son  opposition  à  toutes  les  réformes  fut 
une  des  causes  de  la  Révolution  de  1848  et  de  son  exil  en 
Angleterre.  Rentré  en  France  en  1851,  il  s’occupa  entière¬ 
ment  de  travaux  littéraires.  Il  mourut  en  1874.  Ses  princi¬ 
paux  ouvrages  sont:  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre 
(1826);  Histoire  Générale  de  la  Civilisation  en  Europe  (1828); 
Histoire  de  la  Civilisation  en  France  (1830),  et  Mémoires  pour 
Servir  à  V Histoire  de  Mon  Temps  (1858-1867). 

Guizot  est  l’historien  philosophe.  Les  évènements,  les 
caractères  n’ont  pour  lui  qu’une  importance  secondaire;  il 
considère  les  principes  seulement;  il  est  penseur  et  logicien. 

Louis  Adolphe  Thiers  (1797-1877)  naquit  à  Marseille 
où  il  étudia  le  droit.  Reçu  avocat,  il  vint  à  Paris  où  il 
s’adonna  à  la  littérature  et  au  journalisme.  De  1823  à  1827, 
il  publia  son  Histoire  de  la  Révolution  Française  dans  laquelle 
il  défend  l’esprit  de  la  Révolution  contre  la  réaction  légiti¬ 
miste.  Successivement  député,  ministre,  président  du 
Conseil  sous  Louis-Philippe,  il  entra  dans  l’opposition  en  1840. 
Il  siégea  à  l’assemblée  de  1848  à  1851.  Il  supporta  d’abord 
Napoléon,  mais  bientôt  se  tourna  contre  lui  et  ne  cessa  de 
critiquer  les  actes  du  gouvernement  jusqu’en  1870.  Il  devint 
Président  de  la  République  de  1871  à  1873. 

Thiers  a  laissé  deux  grandes  œuvres  historiques:  Histoire 
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de  la  Révolution  Française ,  et  Histoire  du  Consulat  et  de 
V Empire.  Il  n’est  ni  peintre  comme  Thierry,  ni  philosophe 
comme  Guizot;  il  ne  recherche  que  les  faits  exacts,  et  les 
détails  sont  abondants.  Il  nous  a  exprimé  son  but  quand  il 
dit:  “Je  n’ai  aucun  repos  que  je  n’aie  découvert  la  preuve 
du  fait,  et  je  ne  m’arrête  que  lorsque  je  l’ai  trouvée,  ou  que 
j’ai  acquis  la  certitude  qu’elle  n’existe  pas.” 

Jules  Michelet  (1798-1874)  naquit  à  Paris,  et  fut  élevé 
très  pauvrement.  Il  devint  assistant  Professeur  d’histoire 
au  Collège  de  France,  sous  Guizot,  mais  perdit  sa  position 
en  1851  parce  qu’il  refusa  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à 
Napoléon  III.  Il  s’adonna  alors  entièrement  à  la  littérature, 
nous  donnant  /’ Histoire  de  France ,  V Histoire  de  la  Révolution , 
et  Les  Jésuites.  Au  nombre  de  ses  autres  œuvres,  il  faut  citer: 
Le  Prêtre,  La  Femme  et  la  Famille,  U  Oiseau,  U  Insecte,  La 
Bible  de  V Humanité,  La  Montagjie. 

Michelet  est  un  des  plus  grands  historiens  français,  et 
surpasse  Thierry  en  pouvoir  descriptif.  On  lui  reproche 
cependant  de  s’être  souvent  laissé  influencer  par'  ses  sympa¬ 
thies  démocratiques,  et  de  n’avoir  pas  toujours  donné  une 
étude  impartiale,  principalement  dans  V Histoire  de  la  Révolu¬ 
tion  et  Les  Jésuites. 

La  même  tendance  n’existe  pas  dans  ses  dernières  œuvres 
lyriques  où  la  supériorité  du  style  et  les  brillantes  images 
lui  ont  conquis  un  rang  élevé  dans  la  littérature. 

François  Auguste  Mignet  (1796-1884)  est  surtout 
éminent  pas  ses  recherches,  son  exactitude,  sa  clarté,  et 
pour  son  style  concis  et  d’une  très  grande  force.  Dans  son 
Histoire  de  la  Révolutioyi  Française  qui  parut  en  1824,  il 
soutient  ce  principe  que  la  Révolution  n’est  qu’une  consé¬ 
quence  naturelle  de  différentes  conditions  de  temps,  de  lieu, 
de  climat,  de  tempérament  national.  On  lui  a  reproché 
ce  fatalisme,  quoiqu’il  ait  souvent  reconnu  le  pouvoir  de  la 
volonté  humaine  de  charger  les  évènements.  Il  a  aussi 
laissé  des  ouvrages  historiques  sur  le  XVP  siècle,  entre 
autres  Philippe  II,  Marie-Stuart,  Charles-Quint,  etc. 

Alexis  de  Tocqueville  (1805-1859)  nous  a  laissé  deux 
œuvres  célèbres  La  Démocratie  en  Amérique  et  /’ Ancien 
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Régime  et  la  Révolution  dans  lesquelles,  comme  disciple  de 
Guizot,  il  joint  à  la  logique  du  maître  des  études  utiles  dans 
son  examen  de  la  démocratie  et  cle  ses  progrès. 

Henri  Martin  (1.810-1885)  naquit  à  Saint-Quentin.  La 
préoccupation  de  toute  sa  vie  fut  son  Histoire  de  France  qui 
est  un  ouvrage  des  plus  utiles  à  consulter.  Il  faut  en 
excepter  cependant  les  origines  gauloises.  Son  livre  est  un 
récit  très  détaillé  de  toutes  les  manifestations  nationales,  à 
la  manière  de  Michelet  dont  il  n’a  cependant  pas  la  poésie. 

Louis  Blanc  (1811-1882),  publiciste,  historien  et  homme 
politique  naquit  à  Madrid.  Il  devint  membre  du  gouverne¬ 
ment  provisoire  en  1848,  s’exila  pendant  l’empire  et  ne 
rentra  en  France  qu’en  1870.  Dans  son  Histoire  de  la  Révolu¬ 
tion,  il  expose  souvent  ses  idées  socialistes. 

5.  Ecrivains  Secondaires. —A  côté  de  ces  maîtres 
dans  le  genre  historique,  il  faut  encore  citer  De  Barante 
(1782-1866)  pour  son  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne; 
Lavallée  (1804-1867)  auteur  d’une  Histoire  des  Français ; 
Monteil  (1769-1850)  pour  son  ouvrage  Histoire  des  Français 
des  Divers  États;  Edgar  Quinet  (1803-1875),  auteur  de  la 
Grèce  Moderne,  Religions,  Philosophie  de  V Histoire;  Victor 
Duruy,  né  en  1811,  pour  son  Histoire  des  Romains,  et  Ernest 
Lavisse  pour  différents  ouvrages  sur  l’Allemagne. 

Extraits 

Bataille  de  Valmy 

Les  Prussiens  ignoraient  si  parfaitement  à  qui  ils  avaient  affaire 
qu!ils  crurent  avoir  pris  Dumouriez,  lui  avoir  coupé  le  chemin.  Ils 
s’imaginèrent  que  cette  armée  de  vagabonds,  de  tailleurs,  de  savetierâ, 
comme  disaient  les  émigrés,  avait  hâte  d’aller  se  cacher  dans 
Châlons,  dans  Reims.  Ils  furent  un  peu  étonnés  quand  ils  les  virent 
audacieusement  postés  à  ce  moulin  de  Valmy.  Ils  supposèrent  du 
moins  que  ces  gens-là,  qui,  la  plupart,  n’avaient  jamais  entendu  le 
canon,  s’étonneraient  au  concert  nouveau  de  soixante  bouches  à  feu. 
Soixante  leur  répondirent,  et  tout  le  jour  cette  armée,  composée  en 
partie  de  gardes  nationales,  supporta  une  épreuve  plus  rude  qu’aucun 
combat:  l’immobilité  sous  le  feu.  On  tirait  dans  le  brouillard  au 
matin,  et  plus  tard  dans  la  fumée.  La  distance  néanmoins  était  petite. 
On  tirait  dans  une  masse;  peu  importait  de  tirer  juste. 
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Cette  masse  vivante,  d’une  armée  toute  jeune,  émue  de  son  premier 
combat,  d’une  armée  ardente  et  française,  qui  brûlait  d’aller  en  avant, 
tenue  là  sous  les  boulets,  les  recevant  par  milliers,  sans  savoir  si  les 
siens  portaient,  elle  subissait,  cette  armée,  la  plus  grande  épreuve 
peut-être.  On  a  tort  de  rabaisser  l’honneur  de  cette  journée.  Un 
combat  d’attaque,  ou  d’assaut,  aurait  moins  honoré  la  France. 

Un  moment,  les  obus  des  Prussiens,  mieux  dirigés,  jetèrent  de  la 
confusion.  Us  tombèrent  sur  deux  caissons  qui  éclatèrent,  tuèrent, 
blessèrent  beaucoup  de  monde.  Les  conducteurs  de  chariots,  s’écar¬ 
tant  à  la  hâte  de  l’explosion,  quelques  bataillons  semblaient  commencer 
à  se  troubler.  Le  malheur  voulut  encore  qu’à  ce  moment  un  boulet 
vînt  tuer  le  cheval  de  Kellermann  et  le  jeter  par  terre.  Il  en  remonta 
un  autre  avec  beaucoup  de  sang-froid,  raffermit  les  lignes  flottantes. 

Il  était  temps. 

Les  Prussiens,  laissant  la  cavalerie  en  bataille  pour  soutenir  l’infan¬ 
terie,  formaient  celle-ci  en  trois  colonnes,  qui  marchaient  vers  le  plateau 
de  Valmy  (vers  onze  heures).  Kellermann  voit  ce  mouvement,  forme 
aussi  trois  colonnes  en  face,  et  fait  dire  sur  toute  la  ligne:  “Ne  pas 
tirer,  mais  attendre,  et  les  recevoir  à  la  baïonnette.’’ 

Il  y  eut  un  moment  de  silence:  La  fumée  se  dissipait.  Les  Prus¬ 
siens  avaient  descendu,  ils  franchissaient  l’espace  intermédiaire  avec 
la  gravité  d’une  vieille  armée  de  Frédéric,  et  ils  allaient  monter  aux 
Français. 

Brunswick  dirigea  sa  lorgnette,  et  il  vit  un  spectacle  surprenant, 
extraordinaire.  A  l’exemple  de  Kellermann,  tous  les  Français,  ayant 
leurs  chapeaux  à  la  point  des  sabres,  des  épées,  des  baïonnettes,  avaient 
poussé  un  grand  cri  — Ce  cri  de  trente  mille  hommes  remplissait  toute  la 
vallée:  c’était  comme  un  cri  de  joie,  mais  étonnamment  prolongé;  il  ne 
dura  guère  moins  d’un  quart  d’heure;  fini,  il  recommençait  toujours, 
avec  plus  de  force;  la  terre  en  tremblaic  —  C’était:  “Vive  la  Nation!’’ 

Les  Prussiens  montaient,  fermes  et  sombres.  Mais,  tout  ferme  que 
fût  chaque  homme,  les  lignes  flottaient,  elles  formaient  par  moment 
des  vides,  puis  elles  les  remplissaient.  C’est  que  de  gauche  elles 
recevaient  une  pluie  de  fer,  qui  leur  venait  de  Dumouriez. 

Brunswick  arrêta  ce  massacre  inutile,  et  fit  sonner  le  rappel. 

Le  spirituel  et  savant  général  avait  très  bien  reconnu,  dans  l’armée 
qu’il  avait  en  face,  un  phénomène  qui  ne  s’était  guère  vu  depuis  les 
guerres  de  religion:  une  armée  de  fanatiques,  et,  s’il  l’eût  fallu,  de 
martyrs.  Il  répéta  au  roi  ce  qu’il  avait  toujours  soutenu,  contraire¬ 
ment  aux  émigrés,  que  l’affaire  était  difficile,  et  qu’avec  les  belles 
chances  que  la  Prusse  avait  en  ce  moment  pour  s’étendre  dans  le 
Nord,  il  était  absolument  inutile  et  imprudent  de  se  compromettre 
avec  ces  gens-ci. 

Le  roi  était  extrêmement  mécontent,  mortifié.  Vers  quatre  ou  cinq 
heures,  il  se  lassa  de  cette  éternelle  canonnade  qui  n’avait  guère  de 


S  36 


FRENCH  READER 


23 


résultat  que  d’aguerrir  l’ennemi.  Il  ne  consulta  pas  Brunswick,  mais 
dit  qu’on  battît  la  charge. 

Lui-même,  dit-on,  approcha  avec  son  état-major,  pour  reconnaître 
de  plus  près  ces  furieux,  ces  sauvages.  Il  poussa  sa  courageuse  et 
docile  infanterie  sous  le  feu  de  la  mitraille,  vers  le  plateau  de  Valmy. 
Et,  en  avançant,  il  reconnut  la  ferme  attitude  de  ceux  qui  l’attendaient 
là-haut. 

Ils  s’étaient  déjà  habitués  au  tonnerre  qu’ils  entendaient  depuis 
tant  d’heures,  et  ils  commençaient  à  s’en  rire. 

Une  sécurité  visible  régnait  dans  leurs  lignes.  Sur  toute  cette  jeune 
armée  planait  quelque  chose  comme  une  lueur  héroïque,  où  le  roi  ne 
comprit  rien.  Cette  lueur  était  la  foi. 

Et  cette  joyeuse  armée  qui  d’en  haut  le  regardait,  c’était  déjà 
l’armée  de  la  République.  Michelet 

Séance  Royale  du  23  Juin,  1789 

Le  roi  entra.  "Seuls  les  cris  de  la  noblesse  et  d’une  partie  du  clergé 
le  saluèrent;  le  tiers-état  restait  morne;  l’impertinence  ou  la  maladresse 
du  grand  maître  des  cérémonies  avait  contraint  les  députés  d’attendre 
sous  la  pluie  l’ouverture  des  portes,  tandis  que  les  deux  premiers  ordres 
avaient  déjà  pris  place  dans  la  salle;  leur  humeur  s’en  était  accrue,  les 
tribunes  étaient  vides. 

L’anxiété  était  peinte  sur  tous  les  visages;  le  roi  se  plaignit  d’abord 
des  retards  que  la  division  apportait  au  bonheur  de  son  peuple,  le 
garde  des  sceaux  tenait  en  main  la  Déclaration  concernant  la  présente 
tenue  des  États-Généraux:  c’était  ce  qu’on  attendait.  Lorsqu’il  annonça 
l’intention  du  roi  de  maintenir  les  délibérations  séparées,  à  moins  que 
les  trois  ordres  ne  demandassent  eux-mêmes  à  se  réunir,  et  seulement 
alors  sur  les  questions  d’un  intérêt  général,  lorsqu’il  déclara  les 
délibérations  du  tiers-état  nulles  et  inconstitutionnelles,  le  mécon¬ 
tentement  devint  si  vif  que  le  discours  du  roi,  tout  rempli  de  promesses 
et  d’importantes  concessions  ne  put  suffire  à  l’apaiser.  Louis  XVI 
parlait  de  ses  bienfaits  et  la  nation  réclamait  des  droits;  les  privilèges 
que  le  roi  voulait  sauvegarder  étaient  précisément  ceux  contre 
lesquels  s’élevait  le  sentiment  public.  L’appareil  militaire,  la  hauteur 
inaccoutumée  du  langage,  l’ordre  intimé  à  l’Assemblée  de  se  séparer 
sur-le-champ,  tout  irritait  les  passions  déjà  allumées.  Lorsque  le  roi 
sortit,  suivi  de  la  noblesse  et  d’une  partie  du  clergé,  les  députés  du 
tiers-état  demeurèrent  immobiles  à  leur  place;  un  grand  nombre 
d’ecclésiastiques  suivirent  leur  exemple.  M.  de  Brézé,  grand  maître 
des  cérémonies,  rentra  dans  la  salle.  “Messieurs,  dit-il,  vous  avez 
entendu  les  ordres  du  roi.”  Bailly  hésitait.  “Je  vais  demander  les 
ordres  de  l’Assemblée,  dit-il.  Mirabeau  se  leva,  toujours  ardent  à 
parler  et  à  agir.  “Nous  avons  entendu  les  intentions  qu’on  a  suggérées 
au  roi,  monsieur,  s’écria-t-il;  mais  vous,  qui  n’avez  ici  ni  place,  ni  voix 
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ni  droit  de  parler,  vous  n’êtes  pas  fait  pour  nous  rappeler  son  discours. 
Allez  dire  à  ceux  qui  vous  envoient  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple  et  que  nous  n’en  sortirons  que  par  la  force  des  baïonnettes!” 
La  retraite  de  M .  de  Brézé  fut  saluée  par  des  applaudissements  unanimes. 
Sur  la  proposition  de  Mirabeau,  la  chambre  déclara  tous  ses  membres 
inviolables.  ,  Guizot 


Jugement  Sur  la  Convention 

Son  souvenir  est  demeuré  terrible;  mais  pour  elle,  il  n’y  a  qu’un  fait 
à  alléguer,  un  seul,  et  tous  reproches  tombent  devant  ce  fait  immense: 
elle  nous  a  sauvés  de  l’invasion  étrangère!  Les  précédentes  assemblées 
lui  avaient' légué  la  France  compromiseT  elle  légua  la  France  sauvée  au 
Directoire  et  à  l’Empire.  Si  en  1793  l’émigration  fût  rentrée  en  France, 
il  ne  restait  pas  trace  des  œuvres  de  la  Constituante  et  des  bienfaits  de 
la  Révolution;  au  lieu  de  ces  admirables  institutions  civiles,  de  ces 
magnifiques  exploits  qui  signalèrent  la  Constituante,  la  Convention,  le 
Consulat  et  l’Empire,  nous  avions  l’anarchie  sanglante  et  la  tyrannie. 
En  repoussant  l’invasion  des  rois  conjurés  contre  notre  république,  la 
Convention  a  assuré  à  la  Révolution  une  action  non  interrompue  sur 
le  sol  de  la  France,  et  a  donné  à  ses  œuvres  le  temps  de  se  consolider 
et  d’acquérir  cette  force  qui  leur  fait  braver  l’impuissante  colère  des 
ennemis  de  l’humanité. 

Aux  hommes  qui  s’appellent  avec  orgueuil  patriotes  de  89,  la  Con¬ 
vention  pourra  toujours  dire:  “Vous  aviez  provoqué  la  lutte,  c’est 
moi  qui  l’ai  soutenue  et  terminée.”  A.  Thiers 

La  Veille  de  la  Bataille 

Napoléon  et  l’armée  française  virent  avec  une  joie  égale  arriver 
l’ennemi  d’Olmütz  sur  Briin.  Napoléon  avait  pris  une  excellente 
position  défensive  entre  la  ville  de  Briin  et  le  château  d’Austerlitz. 

Les  deux  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche  avaient  déjà  leur  quartier 
général  à  Austerlitz,  et  l’attaque  se  préparait  pour  le  2  décembre. 
Napoléon  ne  se  trouva  que  le  1er.  décembre  au  soir,  des  forces  suffisantes 
pour  pouvoir  passer  à  volonté  de  la  défensive  à  l’offensive,  et  cela, 
grâce  au  dévouement  et  à  l’incomparable  célérité  des  troupes  françaises. 
Bernadotte  était  arrivé  dans  la  journée,  avec  son  corps,  de  la  frontière 
de  Bohême,  et  la  division  Friant  arriva  le  soir  de  Vienne,  après  avoir 
fait  trente-six  lieues  en  deux  jours!  Nous  eûmes  alors  soixante-dix  à 
quatre-vingt  mille  hommes. 

Ce  même  soir,  Napoléon  annonça  à  son  armée  ce  qui  se  passerait  le 
lendemain:  ‘‘Soldats,  dit-il,  l’armée  russe  se  présente  devant  vous 
pour  venger  l’armée  autrichienne  d’Ulm-;  les  positions  que  nous 
occupons  sont  formidables,  et,  pendant  que  les  bataillons  ennemis 
marcheront  pour  tourner  ma  droite,  ils  me  présenteront  le  flanc-.  La 
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victoire  ne  saurait  hésiter— Elle  finira  la  campagne  et  la  paix  que  je 
ferai  sera  digne  de  mon  peuple,  de  vous  et  de  moi.” 

C’était  par  de  tels  procédés  qu’il  s’attachait  si  fortement  et  si 
intimement  ces  hommes  intrépides. 

Il  parcourut  son  champ  de  bataille  pendant  la  nuit  pour  juger  des 
dispositions  des  troupes.  Les  soldats,  en  le  reconnaissant,  firent  des 
torches  avec  la  paille  de  leur  bivouac,  et  une  longue  traînée  de  flamme 
illumina  tout  le  front  de  notre  camp.  Un  vieux  grenadier  s’approcha 
de  Napoléon:  ‘‘Je  te  promets,  lui  dit-il,  que  nous  t’amènerons  demain 
les  drapeaux  et  les  canons  de  l’armée  russe  pour  fêter  l’anniversaire 
de  ton  couronnement.”  .  Henri  Martin 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE  ET  PHILOSOPHIE  AU  XIX'  SIECLE 

6.  Victor  Cousin  (1792-1867)  devint  professeur  à  l’âge 
de  vingt  ans,  mais  se  tourna  bientôt  vers  la  philosophie.  Il 
étudia  surtout  les  philosophes  allemands.  Ses  conférences 
à  la  Sorbonne  furent  très  populaires.  Ses  principaux  ouvra¬ 
ges  concernant  la  philosophie  sont:  Sur  le  Fondemerit  des 
Idées  Absolues ,  Cours  d' Histoire  de  la  Philosophie  Moderne ,  Du 
Vrai ,  du  Beau  et  du  Bien ,  Histoire  Générale  de  la  Philosophie . 
Parmi  ses  critiques  littéraires,  on  cite  Etudes  sur  Pascal ,  la 
Société  Française  au  XVIIe  Siècle. 

Ernest  Renan  naquit  en  Bretagne  en  1823  et  mourut  en 
1892.  Il  fut  d’abord  destiné  à  être  prêtre,  et  entra  au 
séminaire,  mais  bientôt  son  esprit  critique,  et  l’étude  de  la 
philosophie  amenèrent  le  doute  dans  ses  croyances  religieuses, 
et  il  quitta  le  séminaire.  Poursüivant  cependant  ses  études 
critiques  sur  le  christianisme,  il  publia  en  1862,  après  un 
voyage  en  Palestine  sa  Vie  de  Jésus. 

Au  nombre  de  ses  œuvres  importantes,  il  faut  citer: 
Histoire  Générale  des  Langues  Sémitiques  (1854);  Études 
d' Histoire  Religieuse  (1856);  Origines  du  Christianisme  qui 
comprend  Vie  de  Jésus  (1862);  Les  Apôtres  (1866);  Saint  Paul 
(1869);  V  Antéchrist  (1873);  Les  Évangiles  (1877);  H  Église 
Chrétienne  (1870),  et  Marc  Aurèle  (1883)  Enfin  de  1888  à 
1894  parut  son  importante  Histoire  du  Peuple  d' Israël. 

Sainte-Beuve  (1804-1869)  commençe  à  étudier  la  méde¬ 
cine  qu’il  quitta  pour  entrer  dans  le  journalisme.  Il  été  le 
grand  critique  de  l’école  romantique.  Il  a  écrit  des  poèmes 
Joseph  Delorme ,  Les  Consolations ,  Les  Pensées  d' Août;  un  roman, 
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Volupté ,  mais  où  il  est  le  plus  justement  célèbre,  c’est  comme 
critique  littéraire.  Parmi  ses  nombreuses  productions,  il  faut 
citer:  Tableau  de  la  Poésie  Française  au  XVIe  Siècle ,  Portraits 
Littéraires :  Causeries  du  Lundi;  Nouveaux  Lundis;  Histoire 
de  Port  Royal. 

François  Villemain  (1790-1870)  est  un  critique.  Il  fut 
professeur  de  rhétorique  à  la  Sorbonne,  et  devint  Ministre  de 
l’Instruction  publique  sous  Louis-Philippe.  Son  ouvrage  le 
plus  connu  est  le  Tableau  de  la  Littérature  française  XVIIIe 
Siècle. 

Edgar  Quinet  (1803-1875)  s’exerça  dans  tous  les  genres, 
sans  devenir  maître  d’aucun.  Sa  prose  est  supérieure  à.  ses 
vers,  et  il  a  obtenu  un  certain  succès  surtout  dans  la  critique 
littéraire.  Ses  études  sur  la  littérature  allemande,  sur  la 
littérature  française  au  Moyen-Age  peuvent  encore  être  lues 
avec  profit  dans  Idées  sur  la  Philosophie  de  V Histoire  de  Herder; 
Les  Épopées  Françaises  ;  Allemagne  et  Italie ,  et  sa  Correspondance. 

Théodore  Jouffroy  (1796-1842),  le  disciple  de  Cousin, 
professeur  au  Collège  de  France,  a  écrit  Mélanges  Philosophi¬ 
ques, ,  Cours  de  Droit  Naturel ,  Cours  d' Esthétique ,  etc. 

Auguste  Comte  (1798-1857)  est  le  fondateur  de  l’école 
positiviste  en  philosophie. 

Jules  Simon,  né  en  1814,  fut  un  des  principaux  orateurs  de 
l’opposition  sous  l’empire.  Il  a  écrit:  Etude  sur  Victor  Cousin , 
Notice  sur  Michelet,  Mémoires  des  Autres ,  Le  Devoir,  V  Ouvrier. 

Hippolyte  Taine  (1828-1893)  naquit  dans  les  Ardennes, 
et  reçut  son  éducation  à  l’Ecole  Normale.  Taine  est  célèbre 
comme  philosophe,  comme  historien,  mais  il  est  supérieur 
comme  critique.  Il  réduisit  la  méthode  suivie  par  Sainte- 
Beuve  à  une  précision  mathématique,  et  possède  un  style 
très  vigoureux  et  énergique.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
La  Fontaine  et  ses  Fables  (1853);  Voyage  aux  Pyrénées  (1855); 
Philosophes  Français  du  XIXe  Siècle  (  1856)  ;  Essai  de  Critique  et 
d'Histoire  (1857);  Histoire  de  la  Littérature  Anglaise  (1864); 
Nouveaux  Essais  (1865);  Voyage  en  Italie  (1866),  et  Les 
Origines  de  la  France  Contemporaine,  qui  comprend  H  Ancien 
Régime  (1875);  La  Révolution  (1878-85);  Le  Régime  Moderne 
(1890-94). 
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Ferdinand  Brunetière,  né  en  1849,  est  le  champion  de 
la  tradition  classique  dans  son  attaque  contre  le  naturalisme, 
Le  Roman  Naturaliste  (1883).  Ses  autres  ouvrages  sont: 
Études  C  ritiques  (1880);  Histoire  et  Littérature  (  1886) ;  L'Évo¬ 
lution  des  Genres  (1894). 

Jules  Lemaître  est  un  de  nos  plus  jeunes  et  plus  brillants 
critiques;  il  a  publié  Les  Contemporains  et  Impressions  de  Théâtre. 

Au  nombre  des  autres  philosophes  et  critiques,  il  faut 
aussi  placer  Désiré  Nisard  pour  son  Histoire  de  la  Lit¬ 
térature ;  Francisque  Sarcey,  le  célèbre  critique  et  confé¬ 
rencier,  Fauteur  de  Souvenirs  de  Jeunesse  et  Comment  je  Devins 
Conférencier;  Emile  Faguet,  qui  nous  a  laissé  Les  Grands 
Maîtres  du  NUL  Siècle;  Notes  sur  le  Théâtre  Contemporain;  Le 
Dix-Huitième  Siècle  et  le  XIXe  Siècle ;  Paul  Aleert  pour  ses 
études  littéraires  sur  le  XYIP,  XVII P,  et  XIX'  Siècles, 
et  enfin  Gérusez. 

Extraits 
La  Fontaine 

C’est  La  Fontaine  qui  est  notre  Homère.  Car  d’abord  il  est  uni¬ 
versel  comme  Homère:  hommes,  dieux,  animaux,  paysages,  la  nature 
éternelle  et  la  société  du  temps,  tout  est  dans  son  petit  livre.  Les 
paysans  s’y  trouvent,  et  à  côté  d’eux  les  rois,  les  villageoises  auprès 
des  grandes  dames,  chacun  dans  sa  condition,  avec  ses  sentiments  et 
son  langage,  sans  qu’aucun  des  détails  de  la  vie  humaine,  trivial  ou 
sublime,  en  soit  écarté  pour  réduire  le  récit  à  quelque  ton  uniforme  ou 
soutenu.  Et  néanmoins  ce  récit  est  idéal  comme  celui  d’Homère.  Les 
personnages  y  sont  généraux;  dans  les  circonstances  particulières  et 
personnelles,  on  aperçoit  les  principales  conditions  et  les  passions 
maîtresses  de  la  vie  humaine,  le  roi,  le  noble,  le  pauvre,  l’ambitieux, 
l'avare,  promenés  à  travers  les  grands  évènements,  la  mort,  la  captivité 
la  ruine;  nulle  part  on  ne  tombe  dans  la  platitude  du  roman  réaliste  et 
bourgeois.  Mais  aussi  nulle  part  on  n’est  resserré  dans  les  convenan¬ 
ces  de  la  littérature  noble;  le  ton  est  naturel  ainsi  que  dans  Homère. 
Tout  le  monde  l’entend;  ce  sont  nos  mots  de  tous  les  jours,  même  nos 
mots  de  ménage  et  de  gargote,  comme  aussi  nos  mots  de  salon  et  de 
cour.  Nos  enfants  l’apprennent  par  cœur,  comme  jadis  ceux  d’Athènes 
récitaient  Homère;  ils  n’entendent  pas  tout,  ni  jusqu’au  fond,  non  plus 
que  ceux  d’Athènes,  mais  ils  saisissent  l’ensemble  et  surtout  l’intérêt; 
ce  sont  de  petits  contes  d’enfants,  comme  l’Iliade  et  l’Odyssée,  qui 
sont  de  grands  contes  de  nourrices.  Et  cette  épopée  de  La  Fontaine 
est  gauloise.  Elle  est  hachée  même  en  cent  petits  actes  distincts,  gaie 
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et  moqueuse,  toujours  légère  et  faite  pour  des  esprits  fins,  comme  les 
gens  de  ce  pays-ci.  Vingt  vers  leur  font  comprendre  votre  leçon,  et 
cent  vers  les  empêcheraient  de  la  comprendre.  Ils  n’ont  pas  besoin  de 
longs  détails,  et  les  longs  détails  les  fatigueraient.  Un  petit  mot,  de 
son  éclair  fuyant  leur  dévoile  tout  un  tableau  ou  tout  un  caractère; 
une  clarté  prolongée  et  forte  émousserait  leur  regard.  Ils  sont  agiles, 
mais  prompts  à  se  rebuter,  et  veulent  arriver  au  but  en  trois  pas.  La 
fable  par  sa  brièveté  se  proportionne  à  son  attention,  si  alerte  et  si  vite 
lassée.  Encore  faut-il  qu’elle  ne  persévère  point  d’un  bout  à  l’autre 
dans  le  même  style,  mais  qu’elle  change,  qu’elle  ondule  par  toutes 
sortes  de  tours  sinueux,  de  la  joie  à  la  tristesse,  du  sérieux  à  la  plai¬ 
santerie.  La  Fontaine  est  le  seul  qui  nous  ait  donné  le  vers  qui  nous 
convient,  “toujours  divers,  toujours  nouveau,”  long  puis  court,  puis 
entre  les  deux,  avec  vingt  sortes  de  rimes  redoublées,  entre-croisées, 
reculées,  rapprochées,  tantôt  solennelles  comme  un  hymne,  tantôt 
folâtres  comme  une  chanson.  Son  rythme  est  aussi  varié  que  notre 
allure.  Non  plus  que  nous,  il  ne  soutient  pas  longtemps  le  même 
sentiment.  “Diversité,  c’est  sa  devise.”  J’ajoute:  Diversité  avec 
agrément.  Rien  de  si  fin  que  cet  agrément.  Toutes  les  grâces  de  ce 
style  sont  “légères.”  Il  s’est  comparé  lui-même  “à  l’abeille,  au 
papillon,”  qui  va  de  fleur  en  fleur,  et  ne  se  pose  qu’un  instant  au  bord 
de  roses  poétiques.  Tous  les  sentiments  chez  lui  sont  tour  à  tour 
effleurés,  puis  quittés;  un  air  de  tristesse,  un  éclair  de  malice,  un 
mouvement  d’abandon,  un  élan  d’éloquence,  vingt  expressions  passent 
en  un  instant  sur  cet  aimable  visage.  Un  sourire  imperceptible  les 
relie.  Les  étrangers  ne  l’aperçoivent  pas,  tant  il  est  fin.  Il  se  moque, 
sans  qu’on  s’en  doute,  au  passage,  sans  insister  ni  appuyer.  Il  n’éclate 
pas;  il  ne  dit  qu’à  demi  les  choses.  Souvent  il  prend  une  mine  sérieuse, 
continue  le  discours  d’un  ton  convaincu,  semble  approuver  son  per¬ 
sonnage;  tout  d’un  coup,  au  dernier  vers  une  chute  révèle  l’ironie. 
Il  se  commente  subitement,  en  se  reprenant,  et,  à  ce  qu’il  semble,  par 
pure  bonhomie,  pour  nous  éviter  une  méprise;  c’est  pour  nous  jouer 
un  tour  et  nous  dire  une  méchanceté.  S’il  lâche  un  mot  suspect,  il  le 
corrige  aussitôt  avec  un  empressement  affecté;  il  fait  le  bon  apôtre 
pour  mieux  persiflér  les  bons  apôtres.  Ces  jolies  hypocrisies  sont 
toujours  transparentes.  Il  s’en  amuse  comme  d’un  déguisement;  la 
fable  elle-même  n’est  pas  autre  chose.  C’est  railler  les  gens  que  de 
leur  mettre  sur  le  dos  une  peau  de  bête,  d’autant  mieux  qu’on  frappe 
sur  ce  dos  en  ayant  l’air  de  frapper  sur  le  dos  d’autrui.  La  Fontaine 
semble  un  simple,  occupé  du  loup,  du  renard,  capable  tout  au  plus  de 
rêver  parmi  les  prés  et  les  basses-cours,  et  d’en  badiner  devant  les 
grandes  personnes,  avec  quelque  profit  pour  les  enfants.  Et,  tout  d’un 
coup,  on  découvre  sous  cette  apparence  innocente  un  satirique,  un 
philosophe,  un  connaisseur  de  l’homme;  en  sorte  que  de  tous  ses  héros 
c’est  lui  qui  est  plus  amusant  et  le  mieux  masqué.  Ce  déguisement 
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est  exquis.  Il  ôte  à  la  vérité  sa  tristesse,  au  badinage  sa  frivolité.  On 
se  divertit  et  l’on  pense  — On  y  est  à  la  fois  dans  les  deux  mondes,  et 
l’on  cueille  à  la  fois  tous  leurs  fruits  et  toutes  leurs  fleurs.  Un  ver 
vous  porte  dans  la  campagne,  sous  la  ramée  verte;  un  autre  vous 
ramène  dans  les  salons,  au  beau  milieu  d’une  cérémonie  royale.  Vous 
entrevoyez  le  museau  d’un  fin  renard,  et  un  instant  après  la  physio¬ 
nomie  avisée  d’un  courtisan.  Aucune  de  ces  deux  vues  ne  nuit  à  l’autre: 
elles  se  suivent  sans  s’effacer.  L’agilité  du  charmant  esprit  qui  va  et 
vient  de  l’une  à  l’autre  les  unit  sans  les  brouiller.  Si  vous  voulez  fixer 
cette  peinture  fuyante,  vous  la  grossissez.  La  Fontaine  n’a  pas  de 
visions  complètes  et  durables:  il  n’est  pas  oppressé  d’images  absor¬ 
bantes;  il  entrevoit,  il  quitte,  il  vole,  il  revient;  il  est  un  moment  en 
vingt  lieux  et  en  vingt  sentiments;  pendant  que  vous  achevez  une  de  ces 
esquisses,  il  a  fait  le  tour  du  monde,  et  il  est  prêt  à  recommencer. 

H.  Taine 


Le  Foyer  Domestique 

Pour  que  les  mœurs  conservent  ou  alimentent  leur  pureté  et  leur 
énergie,  il  faut  qu’il  y  ait  quelque  part  un  lieu  consacré  par  les  joies  et 
les  souffrances  communes,  une  humble  maison,  un  grenier,  si  Dieu 
n’a  pas  été  clément,  qui  soit  pour  tous  les  membres  de  la  famille 
comme  une  patrie  plus  étroite  et  plus  chère,  à  laquelle  on  songe 
pendant  le  travail  et  la  peine,  et  qui  reste,  dans  les  souvenirs  de  toute- 
la  vie,  associé  à  la  pensée  des  êtres  aimés  qu’on  a  perdus,  Comme  il 
n’y  a  pas  de  religion  sans  temple,  il  n’y  a  pas  de  famille  sans  l’intimité 
du  foyer  domestique.  L’enfant  qui  a  dormi  dans  le  berceau  banal  de 
la  crèche,  et  qui  n’a  pas  été  embrassé  à  la  lumière  du  jour  par  les  deux 
seuls  êtres  dans  le  monde  qui  l’aiment  d’un  amour  exclusif,  n’est  pas 
armé  pour  les  luttes  de  la  vie;  il  n’a  pas  comme  nous  le  fonds  de 
religion  tendre  et  puissante  qui  nous  console  à  notre  insu,  qui  nous 
écarte  du  mal  sans  que  nous  ayons  la  peine  de  faire  un  effort,  et  nous 
porte  vers  le  bien  comme  par  une  secrète  analogie  de  nature.  Au  jour 
des  cruelles  épreuves,  quand  on  croirait  que  le  cœur  est  desséché  à 
force  de  dédaigner  ou  à  force  de  souffrir,  tout  à  coup  on  se  rappelle, 
comme  dans  une  vision  enchantée,  ces  mille  riens  qu’on  ne  pourrait 
pas  raconter  et  qui  font  tressaillir;  ces  fleurs,  ces  baisers,  ce  cher 
sourire,  ce  grave  et  doux  enseignement  murmuré  d’une  voix  si  tou¬ 
chante.  La  source  vive  de  la  morale  n’est  que  là:  nous  pouvons  écrire 
des  livres  et  faire  des  théories  sur  le  devoir  et  le  sacrifice;  mais  les 
véritables  professeurs  de  morale,  ce  sont  les  femmes.  Ce  sont  elles 
qui  conseillent  doucement  le  bien,  qui  récompensent  le  dévouement 
par  une  caresse,  qui  donnent  quand  il  faut  l’exemple  du  courage  et 
l’exemple  plus  difficile  de  la  résignation,  qui  enseignent  à  leurs 
enfants  le  charme  des  sentiments  tendres  et  les  Aères  et  sévères  lois  de 
l’honneur.  Oui,  jusque  sous  le  chaume,  et  dans  les  mansardes  de  nos 
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villes,  et  dans  ces  caves  où  ne  pénètre  jamais  le  soleil,  il  n’y  a  pas  une 
mère  qui  ne  souffle  à  son  enfant  l’honneur  en  même  temps  que  la  vie. 
C’est  là,  près  de  cet  humble  foyer,  dans  cette  communauté  de  misères, 
de  soucis  et  de  tendresses,  que  se  créent  les  amours  durables,  que 
s’enfantent  les  simples  et  énergiques  résolutions;  c’est  là  que  se  trem¬ 
pent  les  caractères;  c’est  là  aussi  que  les  femmes  peuvent  être  heureuses 
en  dépit  du  travail  et  au  milieu  de  privations.  Jules  Simon 

Villehardouin  est  bien  un  homme  de  son  temps,  non  pas  supérieur 
à  son  époque,  mais  y  embrassant  tous  les  horizons;  preux,  loyal, 
croyant,  crédule  même,  mais  sans  petitesse;  des  plus  capables 
d’ailleurs  de  s’entremettre  aux  grandes  affaires,  homme  de  concilia¬ 
tion,  de  prudence  et  même  d’expédients;  visant  avec  suite  à  son  but, 
éloquent  à  bonne  fin,  non  pas  de  ceux  qui  mènent,  mais  de  première 
qualité  dans  le  second  rang,  et  sachant  au  besoin  faire  tête  dans  les 
intervalles;  attaché  féalement,  avec  reconnaissance,  mais  sans  par¬ 
tialité  à  ses  princes  et  seigneurs,  et  gardant  sous  son  armure  de  fer,  et 
du  haut  de  ses  châteaux  de  Macédoine  ou  de  Thrace  des  mouvements 
de  cœur  et  des  attaches  pour  son  pays  de  Champagne. 

Il  a  des  larmes  sous  sa  visière,  mais  il  n’en  abuse  pas;  il  sait  s’age¬ 
nouiller  à  deux  genoux,  et  se  relever  aussitôt  sans  faiblesse;  il  a  l’équité 
et  le  bon  sens  qu’on  peut  demander  aux  situations  où  il  se  trouve; 
jusqu’  à  la  fin  sur  la  brèche,  il  porte  intrépidement  l’épée,  il  tient  sim¬ 
plement  la  plume;  c’est  assez  pour  offrir  à  jamais  dans  la  série  des 
historiens  hommes  d’action  où  il  est  placé,  un  des  types  les  plus  hono¬ 
rables  et  les  plus  complets  de  son  temps.  Sainte-Beuve 

Philippe  de  Comines  est,  en  date,  le  premier  écrivain  vraiment 
moderne.  Les  lecteurs  mêmes  qui  ne  voudraient  pas  remonter  bien 
haut,  ni  se  jeter  dans  la  curiosité  érudite,  ceux  qui  ne  voudraient  se 
composer  qu’une  petite  bibliothèque  française  toute  moderne,  ne 
sauraient  se  dispenser  d’y  admettre  Montaigne  et  Comines. 

Ce  sont  des  hommes  qui  ont  nos  idées  et  qui  les  ont  dans  la  mesure 
et  dans  le  sens  où  il  nous  serait  bon  de  les  avoir,  qui  entendent  le 
monde,  la  société,  particulièrement  l’art  d’y  vivre  et  de  s’y  conduire, 
comme  nous  serions  trop  heureux  de  l’entendre  aujourd’hui  des 
têtes  saines,  judicieuses,  munies  d’un  sens  fin  et  sûr,  riches  d’une 
expérience  moins  amère  que  profitable,  et  consolante,  et  comme 
savoureuse.  Ce  sont  des  conseillers  et  des  causeurs,  donc  à  écouter 
après  trois  ou  quatre  siècles  comme  au  premier  jour:  Montaigne  sur 
tous  les  sujets  et  à  toutes  les  heures,  Comines  sur  les  affaires  d’Etat, 
sur  le  ressort  et  le  secret  des  grandes  choses,  sur  ce  qu’on  nom¬ 
merait  dès  lors  les  intérêts  politiques  modernes,  sur  tant  de 
mobiles  qui  menaient  les  hommes  de  son  temps  et  qui  n’ont  pas 
cessé  de  mener  ceux  du  nôtre.  Sainte-Beuve 
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Pour  le  sentiment  du  bon  et  du  mal,  Comines  n’est  pas  au-dessus 
de  son  siècle.  Ses  idées  sur  les  droits  des  peuples  sont  également 
cedes  de  ses  contemporains.  Mais  pour  l’intelligence  des  évènements 
et  des  caractères,  pour  ce  mélange  de  bon  sens  et  de  finesse  qui  démêle 
si  bien  la  vérité,  il  est  incomparable,  c’est  là  son  génie.  “Il  a  autorité 
et  gravité,  comme  dit  Montaigne,  et  sent  partout  son  homme  de  bon 
lieu,  élevé  aux  grandes  affaires.”  '  Villemain 


Des  vertus  du  chrétien  Calvin  n’eut  que  la  foi  — Il  ne  s’attendrit 
jamais,  il  menace  toujours;  en  lui  pas  un  mouvement  de  pitié,  pas  une 
étincelle  d’amour  — Il  a  traité  en  ennemis  tous  ceux  qui  pensaient 
autrement  que  lui,  et  dans  la  cause  du  Christ  il  a  méconnu  le 
précepte  capital  de  la  morale  évangélique:  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  — Le  caractère  de  son  esprit  est  la  rigueur  impitoyable  des 
déductions,  la  netteté  des  conceptions,  la  vigueur  logique  qui  s’est 
animée  jusqu’à  la  passion:  tel  est  aussi  le  principe  des  qualités  de 
son  style  qui  l’ont  placé  au  premier  rang  comme  écrivain.  Si  l’on 
compare  Calvin  aux  plus  habiles  des  prosateurs  de  son  temps,  à  Rabe¬ 
lais  lui-même,  on  sera  frappé  de  la  nouveauté  de  son  langage.  Avant 
Calvin,  la  prose,  lorsqu’elle  essayait  de  devenir  périodique,  se  traînait, 
s’enchevêtrait  le  plus  souvent,  et  ne  parvenait  guère  qu’  à  devenir 
obscure  et  diffuse.  Calvin  lui  donna  une  allure  fière  et  noble,  de  la 
clarté,  et  du  nombre;  avec  lui  elle  cesse  de  bégayer,  elle  touche  à 
la  virilité,  elle  atteint  presque  à  la  hauteur  de  la  prose  latine  qui  lui 
a  servi  de  modèle.  Géruzez 

Descartes,  par  le  “Discours  de  la  Méthode,”  amis  du  premier  coup 
l’esprit  français  de  pair  avec  l’esprit  ancien. 

L’érudition  a  fait  son  temps;  Descartes  est  un  disciple  devenu 
maître.  Le  premier  de  tous  les  préjugés  dont  il  s’est  délivré,  c’est  la 
superstition  de  l’antiquité.  Il  marche  seul,  et  son  pas  est  si  ferme 
qu’on  s’imagine  qu’il  crée  ce  que  le  plus  souvent  il  ne  fait  que  res¬ 
taurer.  Avant  lui  la  raison  n’ose  guère  se  séparer  de  l’autorité,  ni  le 
nouveau  de  l’ancien;  tout  se  prouve  par  des  témoignages  discutés  et 
interprétés,  par  des  livres,  par  des  auteurs;  toute  argumentation  est 
historique.  Descartes  ne  veut  pour  preuve  que  des  raisons  pures,  des 
vérités  de  sens  intime.  Jamais  les  témoignages  humains  n’intervien¬ 
nent  dans  son  raisonnement;  point  de  citation,  point  de  commentaire. — 

En  même  temps  que  Descartes  donnait  le  premier  une  image  par¬ 
faite  de  l’esprit  français,  il  portait  la  langue  française  à  son  point  de 
perfection. 

Une  langue  est  arrivée  à  sa  perfection  quand  elle  est  conforme  à  ce 
que  nous  avons  de  commun,  à  la  raison.  Telle  est  la  langue  de  Des¬ 
cartes. -Il  n’y  manque  que  ce  qui  n’y  était  pas  nécessaire,  et  ce  n’en 
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est  pas  la  moindre  beauté  que  de  s’être  privé  des  beautés  qui  n’appar¬ 
tenaient  pas  au  sujet.  Je  reconnais  là  pour  la  première  fois,  ce  senti¬ 
ment  de  la  langue  de  chaque  sujet  par  lequel  les  écrivains  du  XVIIe 
siècle,  Descartes  en  tête,  ne  sont  guère  moins  étonnants  par  ce  qu’ils  y 
reçoivent.  Nisard 

t 

De  tous  les  grands  esprits  que  la  France  a  produits,  celui  qui  me 
paraît  avoir  été  doué  au  plus  haut  degré  de  la  puissance  créatrice  est 
incomparablement  Descartes.  Cet  homme  n’a  fait  que  créer;  il  a  créé 
les  hautes  mathématiques  par  l’application  de  l’algèbre  à  la  géométrie; 
il  a  montré  à  Newton  le  système  du  monde  en  réduisant  le  premier 
toute  la  science  du  ciel  à  un  problème  de  mécanique;  il  a  créé  la  phi¬ 
losophie  moderne,  condamnée  à  s’abdiquer  elle-même,  ou  à  suivre  éter¬ 
nellement  son  esprit  et  sa  méthode;  enfin,  pour  exprimer  toutes  ces 
créations  il  a  créé  une  langue  digne  d’elles,  naïve  et  mâle,  sévère  et  hardie, 
cherchant  avant  tout  la  clarté,  et  trouvant  par  surcroît  la  grandeur. 

Cousin 


I* 

Quand  vous  voudrez  bien  comprendre  Racine,  ouvrez  tout  simple¬ 
ment  les  yeux,  et,  sans  y  chercher  d’autre  mystère,  promenez  autour 
de  vous  vos  regards.  Bérénice  habite  la  mansarde,  hier  encore  joyeu¬ 
se,  aujourd’hui  désolée,  d’où  Titus  est  parti,  muni  de  son  diplôme, 
pour  aller  faire  un  beau  mariage;  Hermione  est  là,  derrière  cette  porte, 
sur  le  même  palier  que  vous,  méditant  comment  elle  rompra  l’union 
de  Pyrrhus  avec  Andromaque;  et  quant  à  Roxane,  ce  rassemblement, 
ce  tumulte,  ces  clameurs  sous  vos  fenêtres,  c’est  elle  que  l’on  arrête 
pour  avoir  (au  tournant  de  la  rue),  frappé  le  Bajazet  qui  la  trompait 
avec  l’Athalide  d’en  face.  Partout  du  sang  et  partout  des  larmes, 
puisque  la  tragédie  en  demande;  la  terreur  et  la  pitié;  puisque  c’est  la 
règle  et  la  condition  du  genre;  mais  partout  aussi  la  vie,  l’humanité, 
la  réalité  — 

C’est  de  la  tragédie  de  Racine  que  date  l’apparition  de  l’amour  dans 
la  littérature  moderne,  ou,  plus  exactement  encore,  dans  cette  même 
littérature,  c’est  de  la  tragédie  de  Racine  que  date  l’empire  de  la 
femme.  Cherchez  longtemps  et  cherchez  bien,  vous  ne  trouverez  pas 
un  seul  poète  avant  lui,  que  n’ait  étrangement  subordonné  dans  son 
œuvre  le  rôle  social  de  la  femme  — Même  dans  Shakespeare  l’individualité 
de  la  femme  ne  commence  à  poindre  qu ’autant  que  les  circonstances 
l’ont  obligée,  comme  Goneril  ou  comme  lady  Macbeth,  à  revêtir  un 
caractère  et  jouer  un  rôle  d’homme  — C’est  dans  l’œuvre  de  Racine  que 
la  femme,— Andromaque,  Hermione,  Agrippine,  Bérénice,  Roxane, 
Monime,  Phèdre, —apparaît  pour  la  première  fois  comme  une  personne 
maîtresse  d’elle-même,  dans  la  pleine  indépendance  de  ses  sentiments, 
et  responsable  de  ses  actes  —  Toute  une  large  part  de  notre  poésie 
moderne,  presque  tout  le  théâtre,  enfin  tout  le  roman  procèdent  de 
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Racine.  C’est  un  initiateur,  un  inventeur,  et  un  iniateur  dont  l’influ¬ 
ence  n’a  pas  été  contenue  dans  les  bornes  de  sa  propre  patrie,  mais 
s’est  véritablement  exercée  sur  la  littérature  moderne  tout  entière  — Les 
critiques  qûi  ont  fait  à  Racine  l’honneur  de  s’occuper  de  lui  n’ont 
point  compris  ce  qu’il  y  a  de  puissance  et  de  force  tragiques  dans  la 
façon  dont  il  a  conçu  et  représenté  les  passions  de  l’amour  — Le  XVIIP 
siècle  ne  l’a  pas  soupçonné  — même  de  nos  jours  les  esprits  les  plus 
libres,  les  plus  indépendants,  les  plus  hardis  ne  l’ont  pas  vu  — Bien  loin 
d’avoir  été  le  peintre  des  mœurs  de  cour  et  cet  imitateur  des  conve¬ 
nances  mondaines  qu’on  prétend,  Racine  a  enfoncé  si  avant  dans  la 
peinture  de  ce  que  les  passions  de  l’amour  ont  de  plus  tragique  et  de 
plus  sanglant  qu’il  en  a  non  seulement  effarouché,  mais  littéralement 
révolté  la  délicatesse  aristocratique  de  son  siècle  — Ce  siècle  poli  ne 
pardonna  pas  à  Racine  la  vérité,  la  franchise,  l’audace  de  ses  pein¬ 
tures-Shakespeare,  dans  un  autre  siècle,  dans  d’autres  conditions,  a  pu 
faire  autrement,  et  faisant  autrement  atteindre  à  d’autres  effets;  mais, 
dans  quelqu’une  que  ce  soit  de  ses  tragédies  romaines,  Coriolan  ou 
Jules  César,  il  n’a  fait  plus  vrai  que  Britannicus,  ni  dans  son  Othello 
plus  naturel  que  Bajazet  — Racine  a  merveilleusement  connu  les  exi¬ 
gences  propres  de  l’art  dramatique,  et  ce  ne  sont  pas  Andromaque  ou 
Phèdre  qui  sont,  comme  on  l’a  dit,  des  tragédies  de  cabinet,  mais  au 
contraire,  les  objections  que  l’on  fait  valoir  contre  elles,  qui  sont,  si  je 
puis  dire,  des  objections  de  cabinet.  F.  Brunetière 

Des  situations  communes  pour  point  de  départ,  d’autres  situations 
et  des  dénouements  prévus,  amenés  par  le  développement  naturel  des 
passions  et  des  caractères,  sans  aucune  intrusion  du  hasard,  voilà  tout 
le  théâtre  de  Racine.  Cela  semble  peu,  mais  ce  peu,  je  me  demande 
s’il  s’est  recontré  une  autre  fois.  'Joignez  le  style  si  exact,  si  souple, 
si  hardi,  si  élégant,  si  lié,  avec  je  ne  sais  quelle  grâce  incommu¬ 
nicable— On  peut  se  lasser  de  tout,  même  du  pittoresque,  qui  change 
avec  le  temps,  mais  le  fond  du  théâtre  de  Racine  est  éternel  .  .  .  . 

J.  Lemaître 
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LE  SYSTÈME  METRIQUE 

1.  Son  Importance. —  Le  système  métrique  est  indis¬ 
pensable  aux  commerçants  américains  dans  leurs  relations 
avec  la  plupart  des  pays  civilisés.  En  effet,  ce  système  a  été 
adopté  par  presque  tous  les  peuples,  et  a  été  rendu  obligatoire 
dans  bien  des  États.  On  peut  prédire  que  le  temps  n’est  pas 
bien  éloigné  où  ses  avantages  le  rendront  universel. 

2.  Origine. —Avant  1789,  les  poids  et  mesures  usités 
en  France  variaient  de  province  à  province.  Les  incon¬ 
vénients  qui  provenaient  de  cette  incohérence  avaient  amené 
une  grande  confusion.  Le  commerce  intérieur  était  entravé 
par  les  contestations  et  les  nombreux  procès  qui  résultaient 
de  cet  état  de  choses. 

Lorsque  le  peuple  fut  enfin  consulté,  et  appelé  à  élire  des 
représentants  aux  États-Généraux,  il  exprima  le  vœu  d’une 
réforme  complète,  et  sa  demande  fut  appuyée  par  les 
économistes  et  les  savants.  Le  8  mai  1790,  par  décision  de 
l’Assemblée  Constituante,  le  roi  de  France  était  chargé 
d’inviter  le  roi  d’Angleterre  à  nommer  un  certain  nombre 
de  savants  anglais  qui  s’uniraient  à  un  même  nombre  de 
savants  français  pour  déterminer  un  système  général  de 
mesures  nouvelles  que  les  deux  gouvernements  cherche¬ 
raient  à  propager  dans  les  pays  civilisés. 

La  Révolution  et  les  guerres  nombreuses  avec  1’  Angle¬ 
terre  qui  suivirent  empêchèrent  cependant  de  mettre  cette 
idée  à  exécution.  La  France  alors  prit  à  elle  seule  l’initia¬ 
tive  de  ce  projet.  L’Académie  des  Sciences  nomma  une 
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commission  composée  de  Borda,  Lagrange,  Laplace,  Monge 
et  Condorcet  qui  fut  chargée  de  ce  travail.  Cette  commis¬ 
sion  décida  que  la  nouvelle  unité  fondamentale  de  longueur 
serait  la  dix-millionnième  partie  de  la  distance  de  l’équateur 
au  pôle,  et  qu’elle  porterait  le  nom  de  metre  (d’un  mot  grec 
qui  signifie  mesure). 

3.  Mesure  du  Méridien.  —  L’ancienne  mesure  de  lon¬ 
gueur  en  France  était  la  toise ,  qui  valait  environ  lm.  94  de 
nos  jours,  mais  qui  variait  suivant  les  provinces.  C’est 
en  toises  que  fut  évaluée  la  longueur  du  méridien  terrestre. 
Plusieurs  calculs  avaient  été  faits  avant  la  nomination  de  la 
commission. 

En  1669,  Picard  avait  mesuré  la  distance  d’Amiens  à 
Malvoisine,  et  avait  trouvé  qu’un  degré  du  méridien  valait 
57.060  toises. 

En  1788,  et  en  1718,  Cassini  et  La  Hire  avaient  mesuré 
tout  l’arc  du  méridien  qui  traverse  la  France. 

La  Condamine  et  Godin  en  1736  avaient  trouvé  qu’au  Pérou 
la  longueur  d’un  arc  était  de  56.450  toises. 

Enfin  d’autres  savants  envoyés  en  Laponie  en  1739  avaient 
trouvé  le  degré  égal  à  57.422  toises. 

Il  semble  que  tous  ces  travaux  devaient  suffire  à  établir  la 
valeur  du  degré,  et  par  là  à  déterminer  la  longueur  du 
méridien  terrestre.  Néanmoins,  pour  donner  plus  d’autorité 
au  nouveau  système,  il  parut  plus  convenable  d’entreprendre 
de  nouvelles  mesures  directes,  et  il  fut  décidé  de  mesurer, 
avec  les  nouvelles  ressources  que  les  découvertes  récentes 
de  la  science  mettaient  à  la  disposition  des  savants,  l’arc  du 
méridien  entre  Dunkerque  en  France  et  Barcelone,  en 
Espagne.  Cet  arc  présentait  l’avantage  d’être  plus  long 
que  ceux  qui  avaient  été  mesurés  auparavant,  aussi  d’avoir 
ses  deux  extrémités  au  niveau  de  la  mer,  et  enfin  d’être  à  peu 
près  à  égale  distance  du  pôle  à  l’équateur. 

Méchain  et  Delambre  furent  chargés  d’exécuter  cet  immense 
travail  qu’ils  commencèrent  en  1792.  L’opération  dura  sept 
ans.  Elle  fut  pour  nos  deux  savants,  .pleine  de  difficultés 
sans  nombre,  créées  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Après 
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avoir  rendu  compte  de  leur  mission,  l’Institut  des  Sciences 
et  des  Arts,  qui  avait  remplacé  l’ancienne  Académie  des 
Sciences,  nomma  une  commission  dite  des  Poids  et  Mesures 
chargée  d’élaborer  le  nouveau  système. 

4.  Conditions  d’un  Bon  Système  de  Mesures.  — La 
Commission  établit  le  système  actuel  de  mesures,  en  se 
basant  sur  les  conditions  suivantes: 

1.  Il  doit  être  simple ,  afin  de  pouvoir  être  aisément 
connu,  compris  et  pratiqué  par  tout  le  monde. 

2.  Il  doit  être  stable ,  afin  d’éviter  tous  les  inconvénients 
qui  se  produisent  quand  on  change  de  mesures. 

3.  Il  doit  être  en  harmonie  avec  le  système  de  numération , 
afin  d’éviter  les  calculs  compliqués  des  nombres  complexes. 

4.  Il  doit  être  susceptible  d'etre  adopté  par  tous  les  peuples, 
afin  de  faciliter  les  relations  commerciales. 

5.  Établissement  du  Système  Métrique.  —  Toutes  les 
nations  amies  de  la  France  furent  invitées  à  envoyer  des 
députés  à  la  Commission  des  Poids  et  Mesures  en  1799. 
Nos  relations  avec  l’Angleterre  ne  permirent  pas  à  cet  État 
d’en  envoyer;  mais  il  en  vint  de  l’Espagne,  du  Danemark, 
de  la  Savoie,  de  la  Toscane,  des  Républiques  Romaine, 
Cisalpine,  Ligurienne  et  Helvétique.  La  commission  se 
divisa  en  deux  commissions  spéciales:  la  première  fut 
chargée  de  faire  les  calculs  pour  déterminer  la  longueur  du 
méridien  d’après  les  travaux  de  Delambre  et  de  Méchain, 
et  la  seconde  de  déterminer  l’unité  de  poids. 

Après  des  calculs  minutieux,  la  longueur  du  mètre  et  le 
poids  du  kilogramme  furent  déterminés.  Le  mètre  était 
égal  à  la  10.000.000'  partie  de  la  distance  du  pôle  à  l’équa¬ 
teur,  évaluée  à  5.130.740  toises,  et  l’on  créa  des  étalo?is , 
c’est-à-dire  des  mètres  types  en  platine,  qui  furent  déposés 
aux  Archives  Nationales,  où  ils  sont  encore  aujourd’hui. 
Plus  tard  on  en  fit  d’autres,  conformes  aux  premiers  qui 
furent  déposés  à  l’Observatoire  de  Paris  et  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  pour  servir  de  modèles  à  tous  ceux 
qu’on  devait  répandre  en  France. 

Le  10  Décembre  1799  (19  frimaire,  an  VIII),  une  loi 
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approuva  le  nouveau  système  à  l’exception  des  monnaies;  ce 
ne  fut  que  par  une  loi  du  28  mai  1802  (7  germinal,  an  XI) 
que  le  franc  et  les  autres  unités  monétaires  furent  créés. 
Depuis  ce  moment,  le  système  entier  fut  reconnu  comme 
légal  en  France. 

6.  Progrès  du  Système  Métrique  en  France.— Cet 
admirable  système  des  poids  et  mesures  fut  loin  d’être 
accueilli  avec  toute  la  faveur  qu’il  méritait.  En  France 
même,  ce  ne  fut  que  la  loi  du  4  juillet  1837  qui  rendit  le 
système  obligatoire  à  partir  du  ïer  janvier  1840,  interdisant, 
sous  peines  portées  par  le  Code  Pénal  (Art.  470)  l’usage  des 
poids  et  mesures  autres  que  ceux  du  système  légal.  C’est 
ainsi  que  cette  grande  réforme  due  à  l’initiative  de  la  France, 
ne  reçut  son  application  dans  ce  pays  même  que  50  ans  après. 

7.  Erreurs  Commises.  —  Malgré  tous  les  soins  apportés 
à  la  détermination  de  la  longueur  du  méridien,  on  ne  tarda 
pas  à  s’apercevoir  que  des  erreurs  avaient  été  commises. 
Dans  le  but  de  les  corriger,  Biot  et  Arago  prolongèrent  l’arc 
mesuré  par  Delambre  et  Méchain  jusqu’aux  îles  Baléares. 
De  plus,  d’autres  travaux  furent  exécutés  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Russie,  et  on  arriva  ainsi  à  une  mesure 
plus  exacte  du  méridien  qui  est  reconnue  aujourd’hui 
d’être  de  5.131.180  toises,  au  lieu  de  5.130.740,  c’est-à-dire 
440  toises  de  plus.  Il  s’ensuit  donc  que  le  mètre  serait  un 
peu  trop  faible.  Mais  comme  la  différence  est  très  minime, 
les  congrès  suivants  des  poids  et  mesures  décidèrent  de 
ne  rien  changer  à  la  longueur  du  mètre  type  déposé  aux 
Archives. 

8.  Progrès  du  Système  Métrique  dans  le  Monde 
Civilisé. —  Les  savants  et  les  économistes,  pénétrés  des 
avantages  considérables  que  le  monde  civilisé  retirerait  du 
nouveau  système  s’il  était  adopté  par  tous,  n’ont  cessé  d’en 
réclamer  l’établissement  universel.  Leurs  efforts  ont  amené 
des  résultats  merveilleux. 

^  Le  20  mai,  1875,  une  conférence  diplomatique  où  vingt 
Etats  s’étaient  fait  représenter,  décida  de  fonder  à  Paris  un 
Bureau  International  des  Poids  et  Mesures .  Ce  bureau  est 
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établi  au  pavillon  de  Breteuil,  dans  le  parc  de  St.  Cloud,  près 
de  Sèvres;  il  est  reconnu  d’utilité  publique  et  entretenu  aux 
frais  des  parties  contractantes,  et  sous  la  direction  d’un 
Comité  International  des  Poids  et  Mesures  composé  de  membres 
représentant  les  divers  Etats. 

Depuis  ce  moment,  l’adoption  du  nouveau  système  a  fait 
d’immenses  progrès.  Il  est  reconnu  aujourd’hui  obligatoire , 
et  employé,  à  l’exclusion  de  tout  autre,  dans  les  pays 
suivants: 


La  France 

La  Serbie 

L’Allemagne 

La  Suède 

L’Autriche-Hongue 

La  Norvège 

La  Belgique 

La  Suisse 

L’Espagne 

La  République-Argentine 

La  Grèce 

Le  Brésil 

L’Italie 

Le  Chili 

La  Hollande 

Le  Mexique 

Le  Portugal 

Le  Pérou 

La  Roumanie 

Le  Vénézuéla 

Six  États  ne  l’ont  encore  que  facultatif.  Ce  sont: 

Les  États-Unis  d’Amérique 

La  Turquie 

L’Angleterre 

Le  Japon 

La  Russie 

L’Égypte 

9.  Unités  du  Système  Métrique.  —  Les  six  principales 
unités  du  système  métrique  sont: 

1.  Le  Mètre,  unité  de  longueur. 

2.  L’Are,  unité  de  surface. 

3.  Le  Mètre  cube  ou  stère,  unité  de  volume. 

4.  Le  Litre,  unité  de  capacité. 

5.  Le  Gramme,  unité  de  poids. 

6.  Le  Franc,  unité  monétaire. 

10.  Des  Multiples  et  des  Sous-Multiples.  —  En 
système  métrique,  on  appelle  multiples  des  unités  secondaires 
qui  sont  de  dix  en  dix  fois  plus  grandes  que  l’unité  principale, 
et  sous-multiples ,  des  unités  secondaires  qui  sont  de  dix  en 
dix  fois  plus  petites  que  l’unité  principale. 
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Pour  former  les  multiples,  on  se  sert  des  mots  grecs  déc  a, 
hecto ,  kilo ,  myria  qui  signifient  respectivement  10,  100,  1,000, 
10,000,  et  on  les  place  devant  le  nom  de  l’unité  principale 
dont  on  veut  former  les  multiples.  Ainsi,  le  mot 

décalitre  veut  dire  dix  litres; 
hectogramme  veut  dire  cent  grammes; 
kilometre  veut  dire  mille  mètres ,  etc. 

Pour  former  les  noms  des  sous-multiples,  on  emploie  les 
mots  latins  dêci,  centi ,  milli ,  dix-milli,  qui  signifient  respec¬ 
tivement  tô,  toô ,  tôVô,  ioooô,  et  on  les  place  devant  le  nom 
de  l’unité  principale  dont  on  veut  former  les  sous-multiples. 
Ainsi, 

décimètre ,  signifie  dixième  partie  du  mètre; 
centilitre,  signifie  centième  partie  du  litre ; 
milligramme ,  signifie  millième  partie  du  gramme,  etc. 

11.  Multiples  et  Sous-Multiples  Usités.— Tous  les 
multiples  et  sous-multiples  qui  peuvent  être  formés  pour 
toutes  les  unités  principales  par  le  moyen  donné  ci-dessus, 
ne  sont  pas  tous  employés  dans  la  pratique.  On  se  sert 
seulement  des  suivants: 

Mètre.  —  Les  multiples  sont:  le  décamètre,  l’hectomètre,  le 
kilomètre,  le  myriamètre;  et  les  sous-multiples  sont:  le 
décimètre,  le  centimètre,  le  millimètre,  etc. 

Are.  —  On  n’emploie  comme  multiple  que  l’hectare,  et 
comme  sous-multiple  que  le  centiare. 

Stère.  —  Le  stère  n’a  qu’un  multiple,  le  décastère,  et  que 
deux  sous-multiples,  le  décistère  et  le  centistère. 

Litre.  —  Les  multiples  du  litre  sont:  le  décalitre  et  l’hecto¬ 
litre,  tandis  que  les  sous-multiples  sont:  le  décilitre,  le 
centilitre,  le  millilitre. 

Gramme.  —  Les  multiples  du  gramme  sont:  le  décagramme, 
l’hectogramme,  le  kilogramme,  le  myriagramme,  le  quintal 
ou  100  kilos,  et  la  tonne  ou  1,000  kilos.  Les  sous-multiples 
sont:  le  décigramme,  le  centigramme,  le  milligramme. 

Franc.  —  On  n’emploie  aucun  des  multiples  du  franc;  on  dit 
dix  francs,  cent  francs,  etc.,  mais  les  sous-multiples  décime, 
centime,  millime,  etc.  sont  employés. 
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UNITÉS  DE  LONGUEUR 


12.  Mesures  Effectives  et  Mesures  Nominales. 
On  appelle  mesures  effectives  celles  qui  existent  réellement, 
et  dont  on  se  sert  pour  mesurer.  Par  exemple  le  mètre  en 
bois,  en  fer,  en  acier,  en  cuivre,  en  ruban,  etc.  est  une 
mesure  effective  dont  nous  nous  servons  réellement  pour 
mesurer.  Les  mesures  nominales  n’existent  réellement  pas; 
elles  servent  seulement  à  exprimer  les  résultats  du  mesurage, 
comme  le  kilomètre  par  exemple. 

Les  mesures  effectives  de  longueur  sont: 


1.  le  décimètre 

2.  le  double  décimètre 

3.  le  demi-mètre 

4.  le  mètre 

5.  le  double  mètre 


6.  le  demi-décamètre 

7.  le  décamètre  ou  chaîne 

d’arpenteur 

8.  le  double  décamètre 


On  voit  que  chaque  mesure  effective  est  représentée  par 
l’unité  principale,  ses  multiples  ou  sous-multiples,  leurs 
doubles  et  leurs  moitiés. 

Ces  mesures  sont  en  bois,  en  fer,  en  acier,  en  os,  en 
cuivre,  en  ruban,  etc.  Elles  forment  tantôt  des  règles 
rigides,  tantôt  elles  se  brisent,  ou  s’enroulent. 

Autres  Unités  de  Longueur.  En  dehors  de  ces  mesures 
de  longueur  qui  appartiennent  au  système  métrique,  les 
suivantes  ont  encore  été  conservées  dans  la  pratique: 

La  lieue  de  poste  qui  est  de  4  kilomètres. 

La  lieue  ancienne  ou  de  25  au  degré  qui  vaut  4,444 
mètres  44. 

La  lieue  marine  ou  de  20  au  degré  qui  est  de  5,555 
mètres  55. 

Le  mille  marin  ou  le  «V  du  degré  qui  égale  1,852  mètres. 

Le  nœud  ou  le  T2ô"  du  mille  vaut  15  metres  432. 

L'encâblure  qui  est  de  200  mètres. 

La  brasse  (cinq  pieds)  vaut  1  mètre  624. 

Les  anciennes  mesures  étaient:  l’aune  (yard),  divisée  en 
trois  pieds  (foot).  Le  pied  était  divisé  en  douze  lignes 
(inches). 
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UNITES  DE  SUPERFICIE 

13.  Évaluation  des  Surfaces  Ordinaires. —On  prend 
pour  unités  de  surface  des  carrés  ayant  pour  côté  les 
diverses  unités  de  longueur.  Pour  évaluer  les  petites 
surfaces,  on  prend  pour  unité  le  metre  carré.  C’est  un  carré 
ayant  un  mètre  de  côté.  Il  a  pour  multiples:  le  décamètre 
carré  qui  a  dix  mètres  de  côté  et  qui  vaut  par  conséquent 
cent  mètres  carrés;  V hectomètre  carré  qui  a  cent  mètres  de  côté, 
et  qui  vaut  par  conséquent  cent  décamètres  carrés  ou  dix- 
mille  mètres  carrés.  Les  sous-multiples  sont:  le  décimètre 
carré ,  le  centimètre  carré ,  le  millimètre  carré  qui  ont  respec¬ 
tivement  un  décimètre,  un  centimètre,  un  millimètre  de  côté. 

14.  Évaluation  des  Surfaces  Agraires. —Pour  éva¬ 
luer  les  surfaces  des  terrains,  on  se  sert  de  Vare  qui  vaut  un 
décamètre  carré.  La  différence  entre  l’are  et  le  décamètre 
carré  est  que  le  décamètre  carré  est  un  carré  ayant  dix  mètres 
de  côté,  tandis  que  l’are  n’est  pas  un  carré,  mais  peut  affecter 
une  forme  irrégulière  dont  la  superficie  est  la  même  que 
celle  du  décamètre  carré. 

15.  Évaluation  des  Mesures  Topograidiiques.  —  Les 
grandes  surfaces  comme  celles  d’un  département,  d’un  pays 
s’évaluent  au  moyen  du  kilomètre  carré ,  myriamètre  carré ,  ou 
lieue  carrée.  Ce  sont  des  surfaces  égales  à  celles  de  carrés 
ayant  respectivement  un  kilomètre,  un  myriamètre,  une 
lieue  de  côté. 


MESURES  DE  VOLUME 

16.  Mesures  Ordinaires  de  Volume.  —  Le  mètre  cube, 
ses  multiples  et  ses  sous-multiples  sont  les  unités  de  mesures 
de  volume.  Le  mètre  cube  est  un  cube  d’un  mètre  de 
côté.  Les  multiples  et  les  sous-multiples  valent  respective¬ 
ment  mille  unités  d’un  ordre  immédiatement  inférieur. 
Ainsi,  le  mètre  cube  vaut  mille  décimètres  cubes. 

17.  Mesures  de  Bois  de  Cliauff age. —Dans  le  mesu¬ 
rage  des  bois  de  chauffage,  le  mètre  cube  prend  le  nom  de 
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sfère.  La  loi  reconnaît  trois  mesures  effectives:  le  stere ,  le 
double  stere ,  le  quintuple  sûre.  Pour  mesurer  les  bois,  on  les 
place  entre  deux  montants.  Comme  ils  sont  ordinairement 
coupés  d’une  longueur  de  1  mètre  14  (3  pieds),  le  stère  a 
un  mètre  entre  les  montants  et  0  mètre  88  de  hauteur;  le 
double  stère  a  deux  mètres  entre  les  montants  et  88  centi¬ 
mètres  de  hauteur;  le  quintuple  stère  a  trois  mètres  entre 
les  montants  et  un  mètre  de  hauteur. 

Dans  la  pratique,  on  se  sert  souvent  du  mot  corde.  La 
corde  nouvelle  vaut  trois  stères  exactement;  l’ancienne  valait 
3  stères  839. 


MESURES  DE  CAPACITE 


18.  Le  Litre.  — Le  litre  est  l’unité  des  mesures  de 
capacité.  Il  contient  autant  que  le  décimètre  cube.  Sa 
forme  cependant  n’est  pas  un  cube.  On  lui  a  donné  la 
forme  cylindrique,  qui  est  plus  belle,  plus  facile  à  construire, 
à  manier,  à  nettoyer,  et  moins  sujette  à  se  déformer  qu’un 
vase  cubique. 

Les  mesures  effectives  de  capacité  sont  les  suivantes: 


1.  Le  centilitre 

2.  Le  double  centilitre 

3.  Le  demi-décilitre 

4.  Le  décilitre 

5.  Le  double  décilitre 

6.  Le  demi-litre 

7.  Le  litre 


8.  Le  double  litre 

9.  Le  demi-décalitre 

10.  Le  décalitre 

11.  le  double  décalitre 

12.  le  demi-hectolitre 

13.  l’hectolitre 


Ces  mesures  de  capacité  sont  divisées  en  4  séries: 

1 .  Les  huit  premières  de  la  liste  ci-dessus  sont  en  étain, 
et  leur  hauteur  est  double  de  leur  diamètre.  Elles  servent 
au  commerce  en  détail  des  vins  et  liqueurs. 

2.  Les  huit  premières  de  la  liste  ci-dessus*  sont  en  fer 
blanc,  et  leur  diamètre  égale  leur  hauteur.  Elles  servent 
à  mesurer  le  lait  ou  l’huile. 

3.  Les  cinq  dernières  de  la  liste  ci-dessus  sont  en  cuivre, 
en  tôle  ou  en  fonte,  et  leur  hauteur  égale  leur  diamètre; 
elles  servent  au  commerce  des  vins  en  gros. 
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4.  Enfin  les  onze  dernières  de  la  liste  sont  en  bois  et  leur 
hauteur  égale  leur  diamètre.  Elles  servent  pour  les  grains. 
Cependant,  le  commerce  des  grains  devrait  se  faire  par  leur 
poids,  et  c’est  aujourd’hui  l’usage  à  peu  près  général.  En 
effet,  leur  mesurage  ne  donne  que  des  résultats  inexacts. 

Un  décalitre  de  blé,  par  exemple,  représente  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  blé,  selon  que  le  grain  est  plus  ou 
moins  tassé.  Des  expériences  ont  montré  que  14  litres  de 
pois  non  tassés  se  réduisaient  à  13  tassés.  Il  y  a  aussi  ce 
qu’on  appelle  l’influence  due  aux  parois  des  vases  qui  servent 
de  mesure.  Ainsi,  en  mesurant  un  décalitre  de  pois  en  une 
seule  fois  au  moyen  du  décalitre,  on  a  f  de  litre  de  plus 
qu’en  les  mesurant  en  dix  fois  au  moyen  du  litre. 


UNITES  DE  POIDS 

19.  De  Gramme. —L’unité  de  poids  est  le  gramme. 
Le  gramme  est  le  poids  d’un  centimètre  cube  d’eau  distillée, 
prise  à  la  température  de  4  degrés  centigrades  et  pesée  dans 
le  vide. 

Cette  définition  demande  des  explications: 

1.  D’abord  on  a  choisi  l’eau  pour  déduire  le  poids  du 
gramme  parce  que  l’eau,  est  un  liquide  facile  à  mesurer, 
parce  que  c’est  une  substance  très  répandue  et  facile  à  se 
procurer,  parce  qu’il  est  facile  d’obtenir  de  l’eau  pure  par  la 
distillation,  et  aussi  parce  que  le  poids  spécifique  des  autres 
corps  est  généralement  rapporté  à  celui  de  l’eau. 

2.  L’eau  doit  être  distillée  afin  de  la  débarrasser  des 
impuretés  qui  pourraient  en  changer  la  densité. 

3.  L’eau  a  des  densités  différentes  à  des  températures 
différentes;  comme  il  était  nécessaire  d’avoir  un  poids 
invariable  pour  unité,  on  a  choisi  la  température  la  plus 
remarquable  de  l’eau,  celle  où  elle  a  son  maximum  de 
densité,  à  4  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro.  En  effet, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  température,  l’eau  a  une 
densité  moindre. 

4.  Afin  que  la  pression  atmosphérique  n’ait  pas  d’influence 
sur  le  poids  de  l’eau,  on  a  opéré  dans  le  vide. 
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20.  Mesures  Effectives  de  Poids.  — Il  existe  vingt- 


quatre  mesures  effectives  de 

1.  le  milligramme 

2.  le  double  milligramme 

3.  le  demi-centigramme 

4.  le  centigramme 

5.  le  double  centigramme 

6.  le  demi-décigramme 

7.  le  decigramme 

8.  le  double  decigramme 

9.  le  demi-gramme 

10.  le  gramme 

11.  le  double  gramme 

12.  le  demi-décagramme 

13.  le  decagramme 


poids  comme  suit: 

14.  le  double  décagramme 

15.  le  demi-hectogramme 

16.  l’hectogramme 

17.  le  double  hectogramme 

18.  le  demi-kilogramme  (ou 

la  livre) 

19.  le  kilogramme 

20.  le  double  kilogramme 

21.  le  demi-myriagramme 

22.  le  myriagramme 

23.  le  double  myriagramme 

24.  le  poids  de  50  kilo¬ 

grammes 


Ces  poids  ne  sont  pas  tous  du  même  matériel  et  n’ont  pas 
tous  la  même  forme.  On  les  divise  en  trois  séries. 

1.  Les  Petits  Poids.  —  Cette  série  comprend  tous  les  poids 
de  un  gramme  et  au-dessous.  On  les  fait  en  cuivre,  en  argent 
ou  en  platine.  Ce  sont  de  petites  lames  quadrangulaires 
ayant  un  coin  recourbé  pour  qu’on  puisse  les  saisir  plus 
facilement.  Ces  poids  servent  à  peser  les  diamants,  les  perles, 
l’or,  l’argent,  les  produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

2.  Poids  Moyens.  —  Ces  poids  sont  en  cuivre,  cylindriques, 
et  surmontés  d’un  bouton.  Ils  comprennent  la  série  depuis 
le  gramme  jusqu’au  kilogramme  inclusivement. 

Il  y  a  aussi  une  série  de  moyens  poids  s’emboîtant  les 
uns  dans  les  autres. 

Les  poids  de  5  Hg.,  2  Hg.,  1  Hg.,  5  Dg.,  existent  aussi 
en  fonte. 

3.  Gros  Poids.  —  Cette  série  s’étend  du  kilogramme  au  poids 
de  50  kilos.  Ces  poids  sont  en  fonte;  les  nos.  19  à  22  sont  à 
base  hexagonale,  et  les  nos.  23  et  24  à  base  rectangulaire. 

Remarques.  —  Le  milligramme  faisant  à  peine  dévier  les 
balances  les  plus  sensibles,  le  milligramme  est  le  plus  petit 
poids.  Le  poids  de  50  kilogr.  est  le  plus  gros,  parce  qu’on 
manierait  difficilement  les  poids  supérieurs. 
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LES  MONNAIES 

< 

21.  Des  Pièces  de  Monnaie  Françaises.  —  L’unité 
monétaire  de  la  France  est  le  franc.  C’est  une  pièce 
d’argent  pesant  cinq  grammes.  Il  y  a  en  France  des 
monnaies  de  bronze,  d'argent  et  d'or.  Leur  nombre  est  de  14, 
dont  5  en  or,  5  en  argent  et  4  en  bronze,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  tableau  suivant: 


TABLE  I 

TABLEAU  UES  MONNAIES 


Pièces 

Valeur 

Poids 

Titre 

Tolérance 
du  Titre 

Tolérance 
du  Poids 

Taille 

100 

32.258 

.001 

31 

50 

16.129 

.001 

62 

Or  .  .  < 

20 

6.451 

»  .900 

.002  « 

.002 

155 

10 

3.226 

.002 

310 

5 

1.612 

.003 

620 

5 

25 

.900 

.002 

.003 

40 

2 

10 

! 

[ 

.005 

100 

Argent  < 

1 

5 

.003 

1 

.007 

200 

.50 

2.5 

*■  .OdO 

l 

.010 

400 

.20 

1 

1,000 

.10 

10 

100 

Bronze  • 

.05 

5 

95  cuivre 
•  4  étain 

1  .010 

200 

I 

.02 

2 

( 

500 

.01 

1 

1  zinc 

J  .015 

1,000 

22.  Remarques.  —  1.  Une  pièce  de  bronze  pèse  autant 
de  grammes  qu’elle  vaut  de  centimes. 

2.  La  pièce  de  1  franc  en  argent  pèse  cinq  grammes,  et 
les  poids  des  autres  pièces  d’argent  sont  proportionnels  à 
leur  valeur. 

3.  Les  poids  des  pièces  d’or  se  déduisent  des  poids  des 
pièces  d’argent,  en  partant  de  ce  principe  qu’à  poids  et  à 
titres  égaux,  l’or  vaut  15  fois  \  plus  que  l’argent. 
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4.  Tolérance.  —  Comme  il  est  difficile  dans  la  fabrication 
des  monnaies  d’obtenir  exactement  le  poids  légal  et  le  titre 
légal,  la  loi  tolère  de  légères  différences  en  plus  ou  en  moins 
qui  sont  indiquées  au  tableau  ci-dessus. 

5.  Taille.  —  On  appelle  taille  des  monnaies  le  nombre  de 
pièces  nécessaires  pour  former  le  poids  d’un  kilogramme. 
La  taille  sert  à  vérifier  les  poids  dans  la  fabrication. 

23.  De  la  Fabrication  des  Monnaies.— En  France, 
l’État  seul  a  le  droit  de  battre  monnaie ,  c’est-à-dire  de  fabri¬ 
quer  de  la  monnaie. 

Conformément  à  la  loi  du  31  juillet  1879,  cette  fabrication 
est  exécutée,  depuis  le  1er  janvier,  1880,  sous  l’autorité 
du  Ministre  des  Finances.  L’Hôtel  des  Monnaies  de  Paris 
est  seul  en  activité  depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  loi 
de  1879.  Les  pièces  qui  sortent  de  cet  atelier  ont  une  marque 
spéciale,  la  lettre  A.  Avant  la  loi,  plusieurs  manufactures 
étaient  ouvertes,  et  leurs  produits  portaient  les  marques 
suivantes: 


B  B  Strasbourg 
B  Rouen 
D  Lyon 
K  Bordeaux 
A  M  Marseille 
W  Lille 


T  Nantes 
Q  Perpignan 
M  Toulouse 
L  Bayonne 
I  Limoges 
H  La  Rochelle 


Depuis  1871,  les  hôtels  de  Paris  et  de  Bordeaux  étaient 
seuls  en  activité. 

24.  Union  Monétaire.  —  Le  23  Décembre  1865,  une 
convention  monétaire  fut  conclue  entre  la  France,  la  Belgique 
l’Italie,  la  Suisse,  et  à  laquelle  la  Grèce  adhéra  en  1868. 
Par  cette  convention,  modifiée  en  1879  et  en  1885,  les.  Etats 
contractants  demeurent  constitués  à  l’état  d’union  pour  ce 
qui  regarde  le  titre,  le  poids,  le  diamètre  et  le  cours  de  leur 
monnaie  d’or  et  d’argent.  Ils  admettent  sans  distinction 
dans  leurs  caisses  publiques,  les  pièces  d’or  et  d’argent 
fabriquées  dans  les  conditions  arrêtées  entre  eux,  sous 
réserve  d’exclure  les  pièces  dont  le  poids  aurait  été  réduit  par 
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le  frai ,  c’est-à-dire  par  l’usure,  d’un  demi  pour  cent  au- 
dessous  des  tolérances  réglementaires  ou  dont  les  empreintes 
auraient  disparu. 

25.  Notre  Système  Monétaire. —Au  nombre  des 
États  qui  ont  adopté  notre  système  monétaire,  il  faut  citer 
les  suivants: 

La  France,  la  Belgique  et  la  Suisse,  dont  l’unité  de  mon¬ 
naie  porte  le  nom  de  franc. 

L’  Italie,  où  cette  même  unité  porte  le  nom  de  lira ,  et  les 
centimes  centesimi ;  la  Grèce,  où  elle  se  nomme  drachme  et  les 
centimes  lepta. 

Divers  autres  pays,  notamment  la  Roumanie,  la  Serbie, 
et  la  plupart  des  Républiques  de  l’Amérique  du  Sud,  la 
Colombie,  le  Chili,  le  Pérou,  le  Vénézuéla,  l’Uruguay  et 
Haïti  ont  adopté  notre  système  monétaire. 


BILLETS  DE  BANQUE 

26.  Les  billets  de  la  Banque  de  France  sont  de  la 
monnaie  en  papier.  Les  emblèmes  de  la  vignette  enlevés, 
le  billet  se  réduit  au  spécimen  suivant: 


BANQUE  DE  FRANCE 
560  P.  998 

Cent  Francs 
17  Décembre,  1875 

Le  Caissier  24939560  Le  Secrétaire 


P.  998 


C 


560 


Le  tableau  A  contient:  La  loi  punit  des  travaux  forcés  le 
contrefacteur  ou  le  falsificateur  de  billets. 

Le  tableau  B  contieiit:  La  loi  punit  des  travaux  forcés  celui 
qui  aura  fait  usage  de  faux  billets. 
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Le  cartouche  C  contient :  “L’article  139  du  Code  Pénal  punit 
des  travaux  forcés  à  perpétuité  ceux  qui  auront  contrefait  ou 
falsifié  les  billets  de  banque  autorisés  par  la  loi,  ainsi  que 
ceux  qui  auront  fait  usage  de  ces  billets  contrefaits  ou  falsi¬ 
fiés.  Ceux  qui  les  auront  introduits  sur  le  territoire  français 
seront  punis  de  la  même  peine.” 

Le  numéro  du  billet,  24939560  se  forme  des  numéros 
P.  998  et  560  qu’on  aperçoit  aux  angles  opposés  du  billet. 
La  partie  560  retranchée,  le  reste  24939  égale  998  multiplié 
par  25,  moins  le  rang  alphabétique  de  la  lettre  P.  compté  à 
partir  de  Z,  c’est-à-dire  moins  11.  Le  signalement  du  billet 
s’indique  ainsi: 

P.  998-560-17  Décembre  1875 

27.  Remarques  sur  les  Monnaies.  — La  Banque  de 
France  seule  a  le  droit  d’émettre  des  billets  de  banque. 

L’Hôtel  des  Monnaies  de  Paris  retient  pour  frais  de  fabri¬ 
cation  6  frs.  70  par  kilogramme  d’or,  au  titre  de  mt,  et  1  fr. 
50  par  kilogramme  d’argent  au  même  titre. 

Le  sou  est  emprunté  à  la  nomenclature  des  anciennes 
pièces  de  monnaie,  mais  on  l’emploie  encore  aujourd’hui 
pour  désigner  cinq  centimes. 

La  pièce  de  deux  sous  correspond  au  décime  et  vaut  dix 
centimes.  On  doit  s’habituer  à  compter  en  francs  et  e7i  cen¬ 
times  plutôt  qu’en  sous. 

On  a  le  droit  de  refuser  un  paiement  qui  contiendrait  plus 
de  cinq  francs  en  sous. 

28.  Pourquoi  le  Système  Métrique  est  Appelé 
Ainsi.  — Le  système  des  poids  et  mesures  est  appelé 
métrique ,  parce  que  toutes  les  unités  du  système  dérivent 
du  mètre: 

L’are  équivaut  à  un  décamètre  carré; 

Le  stère  équivaut  à  un  mètre  cube; 

Le  litre  a  la  capacité  d’un  décimètre  cube; 

Le  gramme  est  le  poids  d’un  centimètre  cube  d’eau; 

Le  franc  pèse  cinq  grammes,  et  le  gramme  dérive  du 
mètre. 
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COMPARAISONS  ENTRE  EES  MESURES  FRAN¬ 
ÇAISES  ET  EES  MESURES  AMÉRICAINES 


MESURES  DE  LONGUEUR 


Noms  Mètres  U.  S.  Inch  Pieds 


Millimètre  (mm.)  =  .001  =  .039370  =  .003281 

Centimètre  (cm.)  =  .010  =  .393704  =  .032809 

Décimètre  (dm.)  =  .100  =  3.937043  =  .328087 

Mètre  (M.)  =  1.000  =  39.370432  =  3.280869 

Décamètre  (Dm.)  =  10.000  =  32.808690 

Hectomètre  (Hm.)=  100.000  =  328.086900 


Kilomètre  (Km.)  =  1,000.000  =  .621  mi.  =  3,280.869000 
Myriamètre(Mm.)  =  10,000.000  =  6.214mi.  =  32,808.690000 


Le  centimètre,  le  kilomètre  sont  les  unités  le  plus  souvent 
employées,  et  l’on  peut  dire  qu’elles  occupent  la  même 
position  dans  le  système  que  les  pouces  ( inches ),  les  aunes 
{yards),  et  les  milles  {miles)  dans  le  système  des  Etats-Unis. 


MESURES  DE  SUPERFICIE 


Noms 


Mètres 

Carrés 


Square 

Inches 


Square 

Feet 


Acres 


Millimètre  carré  (mm.2) 
Centimètre  carré  (cm.2) 
Décimètre  carré  (dm.3) 
Mètre  carré  (M.2) 

ou  centiare  (ca.) 
Décamètre  carré  (Dm.2) 
ou  are  (A.) 

Hectomètre  carré  (Hm.2) 

ou  Hectare  (Ha.) 
Kilomètre  carré  (Km.2) 
Myriamètre  carré  (Mm.2) 


=  .000001  =  .001550 

=  .000100  =  .155003  =  .00107641 

=  .010000  =  15.5003  =  .10764100 

=  1.000000  =  1,550.03  =  10.764100=  .000347 

=  100.0000  =  155,003  =  1,076.4101  =  .024710 

=  10,000.00  =  107,641.01  =  2.47110 

=  .3861099  sq.  mi.  .  =  10,764,101  =  247,110 
=  38.61090  sq.  mi.  =24,711.0 


MESURES  DE  VOLUME 


Noms 

Mètres 

Cubic 

Cubic 

Cubic 

Cubes 

Inch 

Feet 

Yard 

Centimètre  cube  (cm.3) 

=  .000001  = 

.61025 

Décimètre  cube  (dm.3) 

=  .001000  = 

61.0254 

Centistère 

=  .010000  = 

610.2540 

=  .35316 

Décistère 

=  .100000 

=  3.53156 

Stère  ou  mètre  cube 

=  1.000000 

=  35.3156 

=  1.308 

Décastère 

=  10.000000 

=  353.156 

=  13.080 
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MESURES  DE  CAPACITÉ 


Noms 

Litres 

Liquid 

Measure 

Dry 

Measure 

Millilitre  (ml.)  ] 

ou  centimètre  cube  J 

[■ =  .001  = 

.008454  gill  = 

.001816  pint 

Centilitre  (cl.) 

=  .010  = 

.084537  gill  = 

.018162  pint 

Décilitre  (dl.) 

=  .100  = 

.845370  gill  = 

.181620  pint 

Litre  (L.)  ] 

ou  décimètre  cube  J 

|=  1.000  =• 

f  1.05671  qt. 
1.264179gai. 

.11351  peck 

Décalitre  (Dl.)  ] 

ou  centistère  J 

|  =  10.000  = 

2.64179  gal.  = 

1.1351  peck 

Hectolitre  (Hl.)  ] 

ou  décistère  J 

|=  100.000  = 

26.4179  gal.  = 

2.83783  bu. 

Kilolitre  (Kl.)  ] 

ou  mètre  cube  J 

|=  1,000.000  = 

264.179  gal.  = 

28.3783  bu. 

Noms 

Milligramme  (mg.) 
Centigramme  (cg.) 
Décigramme  (dg.) 
Gramme  (g.  or  gr.) 
Décagramme  (Dg.) 
Hectogramme  (Hy.) 
Kilogramme  (Ky.) 
Myriagramme  (My.) 
Quintal  (Q.) 
Tonneau  (T.) 


Average 

Ounces 


MESURES  DE  POIDS 

Grammes  Grains 

.001  =  .01543 

.010=  .15432 

.100=  1.54322 
1.000=15.43235=  .03527  = 

10.000  =  .35174  = 

=  100.000  =  3.52739  = 

1,000.000  =  35.27395  = 

10,000.000  = 
=  100,000.000 
=  1,000,000.000 


Average 

Pounds 


.0022046 
.0220462 
.2204622 
2.2046223 
22.0462234 
220.4622341 
2,204.6223410 
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TABLE  II 

VALEUR  LEGALE  DES  MONNAIES  ETRANGERES 

Loi  du  1er  Octobre ,  1897 


Pays 

Unité  Monétaire 

Étalon 

Valeur  en 
Monnaie 
Américaine 

République  Argentine 

Peso 

Or  et  argent 

$0.96  5 

Autriche . 

Crown 

Or 

.20  3 

Belgique . 

Franc 

Or  et  argent 

.19  2 

Bolivie . 

Boliviano 

Argent 

.41  2 

Brésil . 

Milreis 

Or 

.54  6 

Canada  . 

Dollar 

Or 

1.00 

Centre  Amérique  . 

Peso 

Argent 

.41  2 

Chili . 

Peso 

Or 

.36  5 

Chine . 

Tael 

Argent 

.64  8 

Colombie . 

Peso 

Argent 

.41  2 

Costa-Rica  .... 

Colon 

Or  et  argent 

.46  5 

Cuba . 

Peso 

Or  et  argent 

.92  6 

Danemark  .... 

Couronne 

Or 

.26  8 

Équateur . 

Sucre 

Argent 

.41  2 

Égypte . 

Pound  (100  piastres) 

Or 

4.94  3 

Espagne  . 

Peseta 

Or  et  argent 

.19  3 

France  . 

Franc 

Or  et  argent 

.19  3 

Grande  Bretagne  .  . 

Livre  sterling 

Or 

4.86  6 

Grèce . 

Drachme 

Or  et  argent 

.19  3 

Empire  d’Allemagne  . 

Mark 

Or 

.23  8 

Haïti . 

Gourde 

Or  et  argent 

.96  5 

Indes . 

Roupie 

Argent 

.19  6 

Italie . 

Lire 

Or  et  argent 

.19  3  s 

Japon  . 

Yen 

Or 

.49  8 

Libéria  ..... 

Dollar 

Or 

1.00 

Mexique . 

Dollar 

Argent 

.44  6 

Pays-Bas . 

Florin 

Or  et  argent 

.40  2 

Pérou . 

Sol 

Argent 

.41  2 

Portugal . 

Milreis 

Or 

1.08 

Russie . 

Rouble 

Or 

.77  2 

Sandwich  (Iles).  .  . 

Dollar 

Or 

1.00 

Suède  et  Norvège  .  . 

Couronne 

Or 

.26  8 

Suisse . 

Franc 

Or  et  argent 

.19  3 

Tripoli . 

Mahbub 

Argent 

.44  2 

Turquie . 

Piastre 

Or 

.04  4 

Uruguay  . 

Peso 

Or 

1.06  4 

Vénézuéla . 

Bolivar 

Or  et  argent 

.19  3 
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DIVERS 


ÉTRANGERS  HABITANT  LA  FRANCE 

29.  Loi  du  10  Août  1893,  relative  au  séjour  des  étrangers 
en  France  et  à  la  protection  du  Travail  National. 

Article  1.  — Tout  étranger  non  admis  à  domicile,  arrivant  dans  une 
commune  pour  y  exercer  une  profession,  un  commerce  ou  une  industrie, 
devra  faire,  à  la  mairie,  une  déclaration  de  résidence  en  justifiant  de 
son  identité  dans  les  huit  jours  de  son  arrivée.  Il  sera  tenu,  à  cet 
effet,  un  registre  d’immatriculation  des  étrangers,  suivant  la  forme 
déterminée  par  un  arrêté  ministériel. 

Un  extrait  de  ce  registre  sera  délivré  au  déclarant  dans  la  forme  des 
actes  de  l’état-civil,  moyennant  les  mêmes  droits. 

En  cas  de  changement  de  commune,  l’étranger  fera  viser  son  cer¬ 
tificat  d’immatriculation,  dans  les  deux  jours  de  son  arrivée  à  la  mairie 
de  sa  nouvelle  résidence. 

Art.  2*. —  Toute  personne  qui  emploiera  sciemment  un  étranger  non 
muni  du  certificat  d’immatriculation  sera  passible  des  peines  de  simple 
police. 

Art.  3. —  L’étranger  qui  n’aura  pas  fait  la  déclaration  imposée  par 
la  loi  dans  le  délai  déterminé,  ou  qui  refusera  de  produire  son 'certificat 
à  la  première  réquisition,  sera  passible  d’une  amende  de  50  à  200 
francs. 

Celui  qui  aura  fait  seulement  une  déclaration  fausse  ou  inexacte  sera 
passible  d’une  amende  de  100  à  300  francs,  et,  s’il  y  a  lieu,  de  l’inter¬ 
diction  temporaire  ou  indéfinie  du  territoire  français. 

L’étranger  expulsé  du  territoire  français  et  qui  y  serait  rentré  sans 
l’autorisation  du  gouvernement  sera  condamné  à  un  emprisonnement 
de  un  à  six  mois.  Il  sera,  après  l’expiration  de  sa  peine,  reconduit  à 
la  frontière. 

L’article  463  du  Code  pénal  est  applicable  aux  cas  prévus  par  la 
présente  loi. 

Art.  4.  — Les  produits  des  amendes  prévues  par  la  présente  loi  seront 
attribués  à  la  caisse  municipale  de  la  commune  de  la  résidence  de 
l’étranger  qui  en  sera  frappé. 
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BREVETS  D’INVENTION  EN  FRANCE 

30.  Quiconque  veut  prendre  un  brevet  d’invention  doit 
déposer,  sous  cachet,  au  secrétariat  de  la  préfecture  dans  le 
département  où  il  est  domicilié  ou  dans  tout  autre  dépar¬ 
tement,  en  y  élisant  domicile: 

1.  La  demande  au  Ministre  du  Commerce. 

2.  Une  description  de  la  découverte,  invention  ou  application  faisant 
l’objet  du  brevet  demandé. 

3.  Les  dessins  ou  échantillons  qui  seraient  nécessaires  pour  l’intel¬ 
ligence  de  la  description. 

4.  Un  bordereau  des  pièces  déposées. 

Voici  quelques  explications  à  ce  sujet: 

D’abord,  la  demande  ne  doit  contenir  ni  restrictions,  ni  conditions, 
ni  réserves,  c’est-à-dire  ne  pas  stipuler,  par  exemple,  que  le  brevet  ne 
sera  délivré  que  dans  un  tel  délai,  ou  qu’il  ne  sera  pas  communiqué 
aux  tiers,  ou  qu’il  sera  prolongé  au  delà  de  sa  durée  légale;  si  elle 
en  contient,  il  appartient  au  Ministre  de  refuser  la  délivrance  du 
brevet. 

Beaucoup  d’inventeurs  se  figurent,  en  effet,  que  le  brevet  n’a  d’autre 
but  que  de  les  garantir  contre  les  indiscrétions  et  la  divulgation  de  leur 
Secret. 

C’est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  La  loi  est  formelle  à  cet 
égard.  Toute  invention  déposée  au  ministère,  peut  et  doit  être  com¬ 
muniquée  dans  tous  ses  détails  à  quiconque  en  fera  la  demande,  ne 
fut-ce  que  par  simple  curiosité.  La  raison  en  est  naturelle.  Si  le 
brevet  n’avait  d’autre  but  que  de  cacher  l’invention,  celle-ci  n’étant 
pas  mise  à  la  portée  du  public,  ne  pourrait  pas  être  perfectionnée,  et 
pendant  toute  la  durée  du  brevet,  la  société  se  verrait  lésée  dans  la 
jouissance  d’une  invention  qu’une  légère  amélioration  aurait  peut-être 
suffi  à  rendre  pratique  et  éminemment  utile. 

La  seule  chose  garantie  à  l’inventeur,  ce  n’est  donc  pas  le  secret  de 
fabrique ,  mais  le  droit  de  fabrique. 

Le  brevet  peut  être  pris  pour  cinq ,  dix  ou  quinze  années  au 
maximum. 

La  taxe  des  brevetés  est  de  500,  1,000  ou  1,500  francs  selon  que  le 
brevet  a  été  demandé  pour  5,  10  ou  15  ans. 

En  fait,  la  taxe  se  paie  par  annuités  de  100  francs  chacune.  Il  est 
absolument  prescrit,  sous  peine  de  déchéance,  de  payer  l’annuité  avant 
le  jour,  ou  au  plus  tard,  le  jour  anniversaire  de  la  prise  du  brevet. 

Le  dépôt  des  pièces  est  constaté  par  un  procès-verbal  qui  est  dressé 
sans  frais  sur  un  registre  spécial  et  signé  par  l’impétrant;  une  copie  est 
remise  au  déposant,  moyennant  les  frais  de  timbre. 
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C’est  le  dépôt  qui  est  le  point  de  départ  du  brevet.  Le  procès-verbal 
doit  donc  indiquer  non  seulement  l’heure  exacte  à  laquelle  il  est  opéré, 
mais  encore  l’heure  et  les  minutes.  Cette  indication  peut  servir,  en 
effet,  dans  un  cas  donné,  à  trancher  la  question  de  priorité  entre  deux 
brevets;  cela  est  arrivé  plusieurs  fois  déjà,  notamment  pour  deux 
brevets  pris  à  cinq  minutes  d’intervalle  pour  le  même  objet,  par  MM. 
Calla  et  Liébert,  le  trois  septembre,  1824.  La  demande  de  M.  Calla 
précédait  celle  de  M.  Liébert  de  quelques  minutes  à  peine;  elle  fut 
déclarée  seule  valable;  l’autre  dut  être  annulée. 

Dans  le  cas  où,  pour  une  raison  administrative,  la  demande  ne 
saurait  être  acceptée,  l’argent  déposé  par  le  solliciteur  lui  serait  inté¬ 
gralement  rendu.  —  Guide  Franco- Américain  y  New-York. 

Droit  International  en  Matière  de  Brevets 

Les  étrangers  peuvent  obtenir  en  France  des  brevets  d’invention 
sans  qu’il  soit  besoin  de  réciprocité  diplomatique  ou  légale.  Les 
législations  de  tous  les  pays  reconnaissent  d’ailleurs  le  même  droit  aux 
étrangers  et  les  assimilent  aux  nationaux  au  point  de  vue  des  brevets. 

Les  étrangers  qui  ont  pris  des  brevets  en  France  jouissent  des 
mêmes  droits  que  les  Français  brevetés,  sauf  une  seule  restriction:  ils 
doivent  obligatoirement  déposer  une  caution  lorsqu  ’ils  veulent, 
préalablement  à  des  poursuites  en  contrefaçon,  faire  saisir  les  objects 
contrefaits. 

Les  Français,  brevetés  en  France,  ont  la  liberté  de  prendre  des  brevets 
à  l’étranger,  et  réciproquement,  les  étrangers  brevetés  dans  leur  pays 
peuvent  obtenir  des  brevets  en  France,  mais  à  la  condition  que  l’in¬ 
vention  ait  conservé  son  caractère  de  nouveauté  et  n’ait  pas  été  rendue 
publique  soit  par  son  exploitation  à  l’étranger,  soit  même  par  les 
formalités  remplies  pour  obtenir  un  brevet  à  l’étranger. 

La  durée  des  brevets  obtenus  en  France  par  des  brevetés  étrangers 
est  limitée  à  celle  du  brevet  pris  à  l’étranger,  et  s’il  y  a  plusieurs 
brevets  étrangers  de  durée  inégale  c  ’est  la  durée  la  plus  courte  qui 
règle  le  brevet  français. 

Les  étrangers  ne  sont  admis,  à  faire  en  France  le  dépôt  de  dessins  de 
fabrique  (qui  est  effectué  aux  Conseils  de  prud  ’hommes  de  la  Seine) 
que  s  ’il  y  a  réciprocité  légale  ou  diplomatique  avec  leur  pays  .-Guide 
Franco- A méricain ,  New-  York . 
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TARIF  DE  DOUANE 


DES  PRINCIPAUX  PRODUITS  DES  ÉTATS-UNIS 
EXPORTÉS  EN  FRANCE 


DIRECTION  GENERALE  DES  DOUANES  À  PARIS 

( Palais  du  Louvre — Pavillon  de  Rohan) 

31.  Toutes  les  marchandises  importées  des  entrepôts 
sont  passibles  d’une  surtaxe  de  3  frs.  60  les  100  kilos: 

Articles  a  Tarif  Unique 

Par  100  Kilos 

Bœufs,  vaches,  et  taureaux  (poids  vif)  ....  Francs 

Avoine,  maïs,  sarrazin,  orge,  seigle  <  Srams 

L  farines . 

Blé,  en  grains . . 

Blé,  en  grains  contenant  plus  de  10%  de  farine  .... 

Blé  (farines  de),  au  taux  d’extraction  de  70%  et  au-dessus. 

Blé  (farines  de),  au  taux  d’extraction  compris  entre  70  et 

60% . 

Blé  (farines  de),  au  taux  d’extraction  de  60%  et  au-dessous. 

Cacao,  en  fèves  et  pellicules  .' . 

Cacao,  broyé  en  pâte  ou  en  poudre,  et  beurre  de  cacao.  . 

Café  torréfié  ou  moulu . 

Charbon  de  terre  ou  houille . 

Cigares  et  cigarettes  pour  l’usage  personnel  des  importa¬ 
teurs  jusqu’à  concurrence  de  10  kilos  par  destinataire  et 

par  an . 

Étain  pur,  battu  ou  laminé . 

Huile  de  coton,  de  lin,  d’arachides . 

Jambons  et  lard  . . 

Malt  (orge  germée) . 

Plomb  battu  ou  laminé . 

Riz  entier,  farines  et  semoules . 

Saindoux . 

Viandes  fraîches  de  mouton . 

Viandes  fraîches  de  porc . 

Viandes  salées  de  porc . 

Viandes  salées  de  bœuf  et  autres . 


10.00 

3.00 

5.00 

7.00 

11.00 

11.00 

13.50 

16.00 

104.00 

150.00 

403.60 

12.00 


3,600.00 

6.00 

6.00 

25.00 

4.00 

7.00 

11.60 

43.60 

32.00 

18.00 

25.00 

30.00 
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Articles  à  Deux  Tarifs 


Aiguilles  à  coudre  et  à  machines  de  moins 

de  .05  centimètres . 

.05  centimètres  et  plus . 

Alcools  et  eaux-de-vie  (non  compris  les  taxes 

intérieures . l’hectolitre 

Animaux  vivants,  chevaux  et  juments,  de  5 

ans  et  au-dessus . par  tête 

Animaux  vivants,  mules  et  mulets  .  par  tête 
Animaux  vivants,  poulains  .  .  .  par  tête 

Armes  de  guerre . 

Armes  de  tir,  carabines,  révolvers  .  .  .  . 

Articles  de  ménage  et  articles  en  fer,  en  acier 

unis,  émaillés,  étamés . 

Articles  de  ménage;  hache-viande,  presse- 

viande,  presses  à  confitures . 

Beurre  frais  ou  salé . 

Bicyclettes  (et  pièces  de) . 

Bière  (fût  compris,  poids  brut) . 

Bijouterie,  joaillerie,  orfèvrerie  d’or  et  d’argent 
de  platine,  remplissant  les  conditions  de  titre 

exigées  par  la  loi . 

Bois  feuillards  et  échalas  fabriqués  .... 

Cafés  en  fèves  et  pellicules . 

Charcuterie  fabriquée . 

Chocolat  contenant  plus  de  55  %  de  cacao  .  . 

Chocolat  contenant  55%  ou  moins  .  .  .  . 

Conserves  de  gibier,  en  boîtes  ou  en  terrines  . 

Conserves  de  viande,  en  boîtes . 

Cornes  de  bétail,  préparées  en  feuilles  .  .  . 

Cuivre,  en  lingots,  battu,  laminé  ou  filé  .  . 

Extraits  de  viande . 

Futailles  vides,  montées  ou  démontées,  cer¬ 
clées  en  bois  ou  en  fer . 

Gibier,  mort  ou  vivant . 

Graines  de  luzerne  et  de  trèfle . 

Homards  et  langoustes,  conservés . 

Houblon . 

Huiles  de  colza,  d’œillette . 

Huiles  lourdes  et  résidus  de  pétrole  .... 

Huiles  de  pétrole  brutes . 

Huiles  raffinées  et  (essences  de) . 

Jouets  et  bimbeloterie . 


Tarif  Tarif 

Général  Minimum 
les  LES 


100  Kilos 

100  Kilos 

300.00 

250.00 

475.00 

150.00 

80.00 

70.00 

200.00 

150.00 

50.00 

30.00 

75.00 

50.00 

600.00 

500.00 

600.00 

500.00 

30.00 

23,00 

20.00 

16.00 

20.00 

250.00 

220.00 

12.00 

9.00 

1,000.00 

500.00 

2.50 

2.75 

300.00 

150.00 

100.00 

50.00 

300.00 

150.00 

200.00 

102.25 

75.00 

50.00 

20.00 

15.00 

4.00 

3.00 

130.00 

100.00 

40.00 

30.00 

2.50 

2.00 

25.00 

20.00 

30.00 

25.00 

30.00 

25.00 

30.00 

15.00 

12.00 

12.00 

9.00 

18.00 

9.00 

25.00 

12.50 

75.00 

60.00 
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Articles  à  Deux  Tarifs— (Continued) 

Tarif  Tarif 

Général  Minimum 

les  LES 

100  Kilos  100  Kilos 

Lait  concentré  pur .  10.00  5.00 

Liqueurs, . l’hectolitre  90.00  80.00 

Machines  à  coudre . francs  50.00  35.00 

Machines  à  coudre  (bâtis  et  transmissions)  .  40.00  8.00 

Machines  à  imprimer .  8.00  6.00 

Machines  agricoles,  moteurs  non  compris  .  .  15.00  9.00 

Machines  outils,  de  250  à  1,000  kilos  ....  20.00  16.00 

Machines  de  précision  pesant  moins  de  250  kilos  70.00  50.00 

Margarine  et  substances  similaires  ....  35.00  25.00 

Morues  salées .  60.00  48.00 

Paraffine .  35.00  30!00 

Pelleteries  ouvrées  ou  confectionnées,  com¬ 
munes  .  200.00  160.00 

Pelleteries  ouvrées  ou  confectionnées,  fines  .  650.00  500.00 

Pendules,  horloges  et  réveils .  200.00  125.00 

Pianos  droits . la  pièce  60.00  50.00 

Pianos  à  queue . la  pièce  85.00  75.00 

Pommes  et  poires  de  table,  fraîches  ....  3.00  2.00 

Pommes  et  poires  de  table,  sèches .  15.00  10.00 

Pommes  et  poires  de  table,  écrasées  ....  2.00  1.50 

Pruneaux  et  prunes  sèches .  15.00  10.00 

Raisins  secs  destinés  à  la  fabrication  du  vin  .  40.00  25.00 

Savons  de  parfumerie .  12.00  8.00 

Thé .  400.00  208.00 

Vanille .  800.00  416.00 

Vaseline .  32.00  28.00 

Vins  provenant  exclusivement  de  la  fermenta¬ 
tion  de  raisins  frais  de  12  degrés  et  au- 

dessous,  par  hectolitre .  25.00  12.00 

A  partir  de  12  degrés,  même  droit,  et  par  chaque 
degré  en  plus  2  frs.  20,  plus  surtaxe  de  douane  égale  au 
montant  du  droit  de  consommation  de  l’alcool. 

Voitures  (carrosserie)  pesant  125  kilos  au  plus  60.00  50.00 

Voitures  (carrosserie)  pesant  moins  de  125  kilos  150.00  120.00 

Articles  Exempts  de  Droits 

Bois  de  teinture,  cartes  géographiques  et  marines,  coton  en  laine, 
cuivre,  étain,  nickel,  plomb  et  zinc  en  barres,  saumons  ou  plaques, 
eaux  minérales,  engrais,  instruments  et  appareils  scientifiques,  livres 
en  langue  française  et  en  langue  étrangère,  meules,  musique  gravée  ou 
imprimée,  peaux  et  pelleteries  brutes,  photographies,  suifs,  tabac  en 
feuilles  ou  en  côtes  pour  la  Régie,  tourteaux  de  graines  oléagineuses. 
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NOTIONS  FINANCIÈRES  USUELLES 


VALEURS  MOBILIERES 

32.  Divisions  de  la  Propriété. —  Le  code  civil  définit 
la  propriété  “le  droit  de  jouir  et  de  disposer  de  ses  biens,  de 
ses  revenus,  du  fruit  de  son  travail  et  de  son  industrie.” 
Tout  ce  qui  a  une  valeur  est  une  propriété. 

Les  propriétés  se  divisent  en  biens  immeubles  et  en  biens 
meubles.  Les  biens  immeubles  sont  le  sol,  les  bâtiments  et  tout 
ce  qui  adhère  au  sol.  (Tout  ce  qu’on  ne  peut  mouvoir.) 
Les  biens  meubles  sont  tout  ce  qui  peut  être  déplacé,  comme 
les  objets  mobiliers,  les  bestiaux,  les  outils,  l’argent,  etc. 

On  considère  aussi  comme  biens  meubles  ceux  qui  n’ont 
pas  de  forme  matérielle,  et  qui  ne  consistent  que  dans 
l’existence  d’un  droit,  comme  les  créances,  les  rentes  sur 
l’Etat,  les  dividendes  provenant  d’intérêts  dans  les  sociétés 
industrielles,  commerciales  ou  financières.  Les  contrats 
écrits  qui  constatent  l’existence  de  ces  droits  sont  appelés 
valeurs  mobilières. 

33.  La  Bourse  (Exchange)  .—On  appelle  Bourse  un 
marché  où  se  vendent  et  s’achètent  toutes  les  valeurs  mobi¬ 
lières  (rentes,  actions,  obligations).  Les  Bourses  sont 
établies  dans  les  villes  importantes  de  France. 

Les  ventes  et  les  achats  des  valeurs  mobilières  s’effectuent 
par  l’intermédiaire  d'agents  de  change  (brokers). 

Les  agents  de  change  sont  des  officiers  publics  asser¬ 
mentés,  nommés  par  le  gouvernement.  A  la  Bourse,  ils 
font  publiquement  et  à  haute  voix  les  offres  et  les  demandes 
selon  les  ordres  qu’ils  ont  reçus  de  leurs  clients. 

Le  nombre  des  achats  est  naturellement  égal  au  nombre 
de  ventes;  mais  suivant  les  circonstances,  les  titres  sont 
plus  ou  moins  offerts  ou  plus  ou  moins  demandés;  de  là  des 
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variations  dans  les  prix  ou  cours  des  valeurs,  des  mouve¬ 
ments  de  baisse  ou  de  hausse. 

34.  De  Courtage.  —  On  appelle  courtage  la  rétribution 
payée  aux  agents  de  change  pour  leurs  services.  Il  est  ordi¬ 
nairement  de  s  pour  cent,  c’est-à-dire  de  1  fr.  25  pour  1000  frs. 
sur  la  valeur  des  titres  négociés,  et  est  dû  à  la  fois  par  le 
vendeur  et  par  l’acheteur.  Il  ne  peut  descendre  au-dessous  de 
1  fr.  A  cette  somme,  il  faut  ajouter  le  timbre  du  bordereau 
qui  est  de  0  fr.  60,  celui  de  la  quittance,  l’affranchissement 
(0  fr.  25),  et  l’inscription  des  numéros  (0  fr.  15). 

35.  Des  Cours.— Il  y  a  trois  sortes  de  cours  que  le 
client  peut  désigner  à  son  agent  de  change  en  le  chargeant 
d’une  opération:  le  cours  déterminé ,  le  cours  moyen  et  au  mieux. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  laisse  son  agent  de  change  libre 
d’agir  au  mieux  des  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 

Le  cours  moyen  est  la  valeur  moyenne  du  cours  le  plus 
haut  et  du  cours  le  plus  bas  de  la  journée.  C’est  sur  cette 
condition  que  la  plupart  des  ordres  de  Bourse  sont  donnés. 

Tous  les  cours  de  la  journée  sont  insérés  le  soir  sur  le 
Bulletin  des  cours,  appelé  cote  officielle. 

Les  opérations  se  font  au  comptant  ou  à  terme.  Ces  derniers 
se  liquident  généralement  à  la  fin  du  mois. 


RENTES  SUR  D’ETAT 

36.  De  Budget.  — Le  budget  est  l’exposé  des  recettes 
et  des  dépenses  d’un  pays.  Il  est  dressé  tous  les  ans  par  le 
ministre  des  finances,  et  soumis  à  l’examen  des  deux  Cham¬ 
bres.  Il  se  divise  en  deux  parties: 

1.  Budget  des  recettes ,  c’est-à-dire  l’évaluation  probable 
des  revenus  de  l’Etat: 

2.  Budget  des  dépenses ,  c’est-à-dire  l’évaluation  des  dépen¬ 
ses  nécessaires  au  bon  fonctionnement  des  divers  services 
de  l’État. 

Le  budget  se  règle  eyi  balance  si  les  recettes  sont  égales 
aux  dépenses,  en  excêde?it  si  les  recettes  sont  supérieures  aux 
dépenses,  et  en  déficit  si  les  recettes  sont  inférieures  aux 
dépenses. 
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37 .  La  Dette  Publique.  —  La  première  dépense  énoncée 
au  budget  est  celle  de  la  dette  publique. 

Dans  les  temps  de  crise,  à  la  suite  de  guerres,  il  peut 
arriver  que  les  dépenses  soient  beaucoup  plus  grandes  que 
les  recettes.  Pour  équilibrer  le  budget,  on  a  recours  aux 
emprunts. 

La  dette  publique  se  présente  sous  trois  formes: 

1.  La  Dette  Consolidée  ou  Rente.— Ldi  dette  consolidée 
comprend  les  rentes  provenant  des  emprunts  successifs  qui 
ont  été  autorisés  pour  subvenir  aux  besoins  extraordinaires. 
Cette  dette  est  dite  consolidée  parce  que  son  fonds  est  per¬ 
manent  et  d’une  durée  indéfinie.  En  effet,  l’État,  à  l’encon¬ 
tre  des  emprunteurs  ordinaires,  ne  s’engage  qu’à  payer  la 
rente  annuelle  des  capitaux  qu’il  emprunte,  mais  n’est  pas 
lié  par  leur  restitution  à  aucune  époque  déterminée. 
Toutefois  l’État,  s’il  se  soustrait  à  l’obligation  de  rembourser 
le  capital,  ne  perd  pas  le  droit  de  le  faire,  s’il  le  veut  ou  s’il 
le  trouve  avantageux.  Cette  opération  s’appelle  1  z  contrat  de 
rente  perpétuelle. 

La  libération  de  l’État  s’opère  de  deux  manières,  soit  par 
/’ amortissement  ou  extinction  de  la  dette,  soit  par  le  rembourse- 
ment  ou  conversion  de  la  rente. 

L’amortissement  consiste  dans  le  rachat  graduel  des  titres 
de  rente  offerts  à  la  Bourse.  Une  caisse  dite  d’amortis¬ 
sement,  dotée  par  la  loi  des  finances,  est  chargée  de  cette 
opération. 

La  conversion  des  rentes  consiste  à  mettre  les  porteurs  de 
titre  en  demeure  d’accepter  le  remboursement  au  pair, 
c’est-à-dire  au  prix  nominal  écrit  sur  les  titres,  ou  de  subir 
une  réduction  dans  le  taux  de  l’intérêt. 

Les  rentes  sur  l’État  sont  inscrites  au  Grand  Livre  de  la 
Dette  Publique ,  et  les  titres  remis  aux  porteurs  s’appellent 
Inscription  de  Rente.  Ces  titres  de  rente  sont  au  porteur  ou 
nominatifs.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  négociation  s’opère 
par  un  transfert. 

Les  rentes  se  désignent  par  le  taux  de  l’intérêt  qu’elles 
rapportent.  Ainsi,  la  rente  3%  signifie  que  les  titres 
rapportent  trois  pour  cent. 
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2.  La  Dette  Flotta?ite.  —  E2i  dette  flottante  se  compose  des 
sommes  remises  à  l’État,  mais  avec  possibilité  d’en  réclamer 
le  remboursement.  Les  fonds  de  cette  dette  proviennent 
notamment  des  dépôts  faits  aux  Caisses  d’Épargne,  des 
cautionnements  fournis  par  les  fonctionnaires,  etc.  On  y 
comprend  également  les  bons  du  trésor.  Ces  bons  sont  des 
espèces  de  lettres  de  change  que  le  ministre  des  finances 
peut  souscrire.  Ils  consistent  dans  des  titres  donnés  aux 
prêteurs  qui  versent  de  l’argent  au  Trésor,  sous  la  double 
condition  du  paiement  de  l’intérêt  au  taux  du  jour  de  leur 
versement  et  du  remboursement  à  échéance.  Le  chiffre  en 
est  fixé  chaque  année  par  la  loi  des  finances. 

3.  La  Dette  Viagère.  — Elle  est  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
est  formée  des  sommes  à  payer  pendant  la  vie  d’un  créancier, 
comme  le  chiffre  des  pensions  à  servir  aux  fonctionnaires 
qui  sont  à  la  retraite. 


RECETTES  DE  L’ETAT 

38.  Deux  Sortes  d’impôts.— Il  y  a  deux  sortes 
d’impôts:  les  contributions  directes  qui  sont  perçues  directement 
de  l’individu,  et  les  contributions  indirectes  qui  sont  demandées 
par  voie  de  tarifs  sur  les  marchandises. 

Outre  ces  sources  les  plus  importantes  du  revenu  de 
l’Etat,  il  faut  ajouter  les  ressources  personnelles. 

L’Etat  possède  des  domaines ,  des  forêts ,  qui  rapportent  une 
certaine  somme,  enfin  des  immeubles  dans  lesquels  il  loge  les 
services  publics;  il  en  résulte  ainsi  une  économie  de  loyers 
qui  constitue  une  véritable  recette. 

39.  Contributions  Directes.  —  Les  contributions  direc¬ 
tes  sont  comme  suit: 

1.  L'Impôt  Foncier.  —  L’impôt  foncier  est  payé  par  les 
propriétaires  d’immeubles  bâtis  ou  non  bâtis,  à  raison  de  leur 
revenu  présumé.  Toutes  les  propriétés  de-  France  ont  été 
mesurées  et  classées,  et  inscrites  sur  des  registres  spéciaux 
déposés  à  la  mairie  de  chaque  commune,  et  appelés  matrice 
cadastrale.  L’impôt  foncier  est  un  impôt  de  répartition. 
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2.  La  Contribution  Personnelle  et  Mobilière.  — Cette  contri¬ 
bution  est  due  par  chaque  habitant  français  et  étranger  et  se 
compose  d’une  taxe  personnelle  qui  équivaut  à  trois  journées 
de  travail,  et  qui  est  due  par  tout  le  monde.  Elle  est  aussi 
la  même  pour  tous.  La  cote  mobilière  est  basée  sur  la 
valeur  d’habitation  des  locaux  que  l’on  occupe. 

3.  La  Contribution  des  Portes  et  Fenêtres.  —  Cette  contri¬ 
bution  frappe  les  portes  et  fenêtres  des  locaux  servant  à 
l’habitation.  Elle  est  due  par  tout  locataire,  d’après  ce 
principe  que  plus  la  maison  habitée  par  lui  est  éclairée,  plus 
elle  est  agréable  à  habiter. 

4.  La  Contribution  des  Patentes  est  due  par  tout  individu 
qui  exerce  pour  son  compte  personnel  un  commerce,  une 
industrie,  une  profession.  La  patente  se  compose  d’un  droit 
fixe ,  et  d’un  droit  proportionnel  en  rapport  avec  la  population 
de  la  localité,  la  valeur  de  l’établissement  et  l’importance 
des  affaires. 

5.  Petites  Contributions  Directes.  —  Outre  les  quatre  grandes 
contributions  directes  qui  précèdent,  l’État  perçoit  encore: 
la  taxe  des  biens  de  mainmorte,  la  redevance  des  mines,  le 
droit  de  vérification  des  poids  et  mesures,  la  contribution 
des  chevaux  et  voitures,  la  taxe  sur  les  billards,  sur  les 
cercles,  les  sociétés,  les  lieux  de  réunion,  ce  que  paient  les 
agents  de  change,  etc. 

40.  Contributions  Indirectes.  —  Les  contributions 
indirectes  sont  très  nombreuses  et  très  variées.  On  peut  les 
diviser  ainsi: 

1.  Impôts  de  Consommation.  —  Quelques-uns  frappent  les 
objets  de  luxe,  comme  les  cartes  à  jouer,  le  tabac,  la  fabrica¬ 
tion  de  l’or  et  de  l’argent,  la  poudre,  etc.;  les  autres  portent 
sur  les  objets  de  nécessité,  tels  que  le  sel,  le  sucre,  les  bois¬ 
sons,  les  allumettes,  le  papier,  le  savon,  etc. 

2.  Droits  de  Douane.  — On  appelle  droits  de  douane  les 
sommes  perçues  à  la  frontière  sur  les  marchandises. 

3.  Droits  d' Enregistrement  et  de  Timbre.  —  L’inscription 
sur  des  registres  publics  des  actes  passés  devant  des  officiers 
ministériels  donne  lieu  à  la  perception  d’un  droit  fixe  ou 
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proportionnel.  Les  inscriptions  ont  pour  but  de  garantir  à 
ces  actes  une  date  certaine  et  une  authenticité  incontestable. 
Le  timbre  est  la  marque  imprimée  par  l’État  sur  le  papier 
dont  la  loi  oblige  à  se  servir  pour  certaines  écritures. 


CAISSES  D’ÉPARGNE 

41.  Caisse  d’ Épargne.  —  Les  caisses  d’épargne  ren¬ 
dent  les  plus  grands  services.  Elles  reçoivent  depuis  1  franc 
jusqu  ’à  300  frs.  par  semaine.  Lorsqu  ’on  verse  pour  la 
première  fois  de  l’argent  à  une  caisse  d’épargne,  on  reçoit 
un  livret  destiné  à  constater  tous  les  versements  et  retraits 
effectués  par  la  même  personne.  Lorsque  les  sommes 
versées  dépassent  2000  frs.,  la  caisse  en  donne  avis  au 
déposant,  et  si,  dans  les  trois  mois  qui  suivent  il  n’en  a  rien 
retiré,  l’administration  lui  achète  d’office,  sans  irais ,  un  titre 
de  rente  sur  l’État.  L’argent  placé  à  la  caisse  d’épargne 
produit  un  intérêt  annuel  de  3%  capitalisé  à  intérêts  composés. 

42.  Caisses  d’Épargne  Scolaires. —Pour  encourager 
l’économie  chez  les  jeunes  enfants,  les  directeurs  d’écoles 
sont  autorisés  à  servir  d’intermédiaire  entre  la  caisse 
d’épargne  et  leurs  élèves.  Une  fois  par  semaine,  les  enfants 
apportent  à  leur  maître  l’argent  qu’ils  veulent  placer,  ne  fût- 
ce  que  cinq  centimes.  Quand  les  élèves  ont  apporté  1  fr., 
le  maître  place  cet  argent  pour  le  compte  de  ses  élèves  qui 
ont  alors  un  livret .  Ce  livret  est  remis  à  la  famille  le  jour 
où  l’élève  quitte  l’école. 

43.  Caisse  d’ Épargne  Postale.— Une  loi  du  9  avril 
1881  a  institué  une  Caisse  d’Épargne  Postale  qui  donne  la 
faculté  de  verser  dans  tous  les  bureaux  de  poste  de  France. 
Comme  pour  la  Caisse  d’Épargne,  l’intérêt  est  de  3%. 


LES  COMMERÇANTS  ET  LES  ACTES  DE  COMMERCE 

44.  Les  Commerçants  sont  les  personnes  qui,  par 
profession,  font  habituellement  des  actes  de  commerce 
(Code  de  Commerce ,  Art  1  er.).  Les  actes  de  commerce  sont 
ceux  que  l’on  fait  avec  l’intention  d’en  retirer  un  bénéfice. 
Les  actes  de  commerce  les  plus  ordinaires  consistent  dans 
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l’achat  de  denrées  ou  de  marchandises,  pour  les  revendre, 
soit  en  nature,  soit  après  les  avoir  travaillées  et  mises  en 
œuvre,  ou  même  pour  les  louer  simplement. 

45.  Noms  des  Commerçants.  —  Les  commerçants  qui 
se  livrent  à  ce  genre  de  commerce  portent  différents  noms: 

1.  Les  fabricants  ou  manufacturiers,  qui  font  travailler  les 
matières  qu’ils  achètent  et  les  revendent  sous  une  autre 
forme,  tels  que  les  fabricants  de  drap,  de  papier,  de  savon, 
de  porcelaine,  etc. 

2.  Les  commerçants  proprement  dits,  qui  achètent  et 
revendent  en  gros,  plus  particulièrement  des  denrées,  c’est- 
à-dire  les  produits  destinés  à  la  nourriture  ou  à  l’entretien 
de  l’homme  ou  des  animaux,  et  de  nature  à  être  consommés 
entièrement  ou  dénaturés  au  premier  usage,  tels  que  grains, 
farines,  fruits,  cafés,  vins,  huiles,  etc. 

3.  Les  négociants  qui  achètent  et  revendent  en  gros,  plus 
particulièrement  des  marchandises,  c’est-à-dire  les  objets 
destinés  à  d’autres  besoins  que  la  nourriture  ou  l’entretien, 
et  qui  ne  s’usent  que  par  un  usage  plus  ou  moins  prolongé, 
tels  que  soieries,  draperies,  fourrures,  objets  d’ameublement, 
métaux,  etc. 

4.  Les  marchands ,  qui  achètent  en  gros,  soit  des  denrées, 
soit  des  marchandises,  pour  les  revendre  au  détail. 

5.  Les  détaillants  qui  achètent  aux  marchands,  pour 
revendre  encore  plus  au  détail. 

Ces  distinctions  ne  sont  pas  toujours  rigoureusement 
observées  dans  le  langage  usuel,  et  on  emploie  bien  souvent 
une  de  ces  dénominations  pour  une  autre. 

Mais  le  code  de  commerce  reconnaît  bien  d’autres  actes 
de  commerce  qu’il  énumère  et  définit.  Nons  citerons  par 
exemple  les  entreprises  de  commissions,  de  transports  par 
terre  ou  par  mer,  de  fournitures,  de  constructions,  les  opéra¬ 
tions  de  banque,  les  assurances  de  toute  nature,  etc. 

Les  commissionnaires  sont  des  commerçants  qui  vendent  et 
achètent  pour  le  compte  d'autrui,  moyennant  une  rétribution 
qui  est  leur  bénéfice. 

Les  courtiers  sont  des  intermédiaires  entre  ceux  qui 
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vendent  et  ceux  qui  achètent.  Ils  mettent  en  rapport  les 
uns  avec  les  autres,  et  reçoivent,  pour  ce  service,  un  salaire 
de  tant  pour  cent  qui  se  nomme  courtage. 

Les  entrepreneurs  sont  ceux  qui  se  chargent  de  faire  pour 
autrui,  pour  l’État  ou  pour  des  particuliers,  toute  espèce  de 
constructions,  comme  maisons,  routes,  chemins  de  fer,  etc. 

Tout  commerçant  est  soumis  à  un  impôt  que  l’on  nomme  # 
patente.  La  patente  se  compose  d’un  droit  fixe  et  d’un 
droit  proportionnel.  Le  droit  fixe  varie  suivant  l’importance 
de  la  ville  et  la  nature  du  commerce  exercé.  Il  y  a  trois 
catégories.  Le  droit  proportionnel  est  établi  d’après  la 
valeur  des  locaux  servant  à  l’exercice  du  commerce.  Il 
s’élève  ordinairement  au  vingtième  de  la  valeur  locative, 
mais  il  peut  descendre  au-dessous.  Le  droit  proportionnel 
n’est  pas  dû  dans  les  villes  de  moins  de  20,000  habitants. 

Exceptionnellement,  certaines  professions  exercées  par 
des  non  commerçants  sont  soumises  à  la  patente:  ainsi,  les 
professions  d’avocat,  de  médecin,  sont  imposées  au  quinzième 
du  loyer  annuel. 


TRIBUNAUX  DE  COMMERCE 

4,6.  En  dehors  des  tribunaux  de  droit  commun,  la  légis¬ 
lation  a  organisé  des  juridictions  exceptionnelles  pour  juger 
les  actes  de  commerce:  ce  sont  les  tribunaux  de  commerce  et 
les  conseils  de  Prud hommes . 

47.  Les  Tribunaux  de  Commerce.  —  Les  Tribunaux 
de  Commerce  sont  des  tribunaux  d’exception  qui  jugent  les 
affaires  commerciales.  Ces  tribunaux  sont  établis  dans  les 
villes  où  l’industrie  et  le  commerce  ont  une  certaine  impor¬ 
tance;  dans  les  autres,  les  affaires  commerciales  sont  jugées 
par  les  tribunaux  de  première  instance,  établis  dans  chaque 
arrondissement. 

Les  tribunaux  de  commerce  sont  composés  de  juges  élus: 
un  président,  des  juges,  au  nombre  de  deux  à  quatorze,  des 
suppléants  en  nombre  variable,  selon  les  besoins  du  service. 
Ces  juges,  dont  les  fonctions  sont  gratuites,  sortent  d’exer¬ 
cice  après  deux  années;  ils  peuvent  être  réélus  pour  deux 
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autres  années,  après  quoi  ils  ne  sont  rééligibles  qu’après  un 
an  d’intervalle. 

Le  corps  des  électeurs  comprend  un  certain  nombre  de 
commerçants  recommandables  par  leur  probité  et  leur  esprit 
r  d'ordre  et  d'économie ,  et  en  outre  des  agents  de  change,  des 
directeurs  des  compagnies  de  finance,  etc.  Le  nombre  des 
électeurs  est  égal  au  dixième  des  commerçants  inscrits  à  la 
patente:  il  ne  peut  dépasser  mille,  ni  être  inférieur  à  cin¬ 
quante.  La  liste  des  électeurs  est  dressée  dans  certaines 
conditions  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer.  (Voyez  le 
Code  de  Commerce,  Livre  IV,  titre  1.) 

Les  tribunaux  de  commerce  étant  des  tribunaux  d’excep¬ 
tion  ne  sont  compétents  à  juger  que  des  cas  sur  lesquels  la 
loi  les  a  expressément  appelés  à  statuer,  et  qui  sont  énoncés 
au  Code  de  Commerce  (Livre  IV,  titre  2).  Ils  jugent  en 
dernier  ressort  toutes  les  affaires  dont  le  principal  n’excède 
pas  la  valeur  de  1,500  francs.  Dans  les  autres  cas,  leurs 
jugements  sont  susceptibles  d’appel. 

48.  Conseils  de  Prud’hommes.  —  Les  conseils  de 
prud’hommes  constituent  eux  aussi  une  juridiction  excep¬ 
tionnelle.  Ils  jouent  un  rôle  analogue  à  celui  des  juges  de 
paix;  ils  ont  pour  mission  de  concilier,  s’ils  le  peuvent, 
sinon  de  juger,  les  différents  entre  patrons  et  ouvriers. 

Les  conseils  de  prud’hommes  existent  dans  la  plupart  des 
villes  manufacturières.  Leur  fondation  date  de  1806.  Ils 
sont  institués  par  décrets  rendus  dans  la  forme  des  règle¬ 
ments  d’administration  publique.  Ils  sont  composés  d’un 
nombre  égal  de  patrons  et  d’ouvriers:  les  uns  élus  par  les 
patrons,  les  autres  par  les  chefs  d’atelier,  contre-maîtres  et 
ouvriers,  ayant  vingt-cinq  ans  au  moins,  patentés  ou  exer¬ 
çant  leur  industrie  depuis  cinq  ans  au  moins,  et  étant 
domicilés  depuis  trois  ans  dans  la  circonscription  du  conseil. 
Sont  éligibles  les  électeurs  âgés  de  trente  ans  au  moins,  et 
sachant  lire  et  écrire.  Les  conseils  de  prud’hommes  sont 
renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans:  les  membres  sor¬ 
tants  sont  rééligibles.  Le  Président  et  le  vice-président  sont 
nommés  par  le  Président  de  la  République:  chargés  de 


34 


FRENCH  READER 


§37 


maintenir  l’équilibre  entre  les  intérêts  divers  des  patrons  et 
des  ouvriers,  ils  peuvent  être  choisis  en  dehors  du  corps 
électoral.  Les  fonctions  des  membres  du  conseil  des 
prud’hommes  sont  gratuites.  Le  conseil  se  divise  en  deux 
bureaux:  le  bureau  particulier  ou  de  conciliation,  composé  de 
deux  membres;  le  bureau  général  ou  de  jugement,  qui  se 
compose  de  cinq  membres  au  moins  et  de  quinze  au  plus, 
le  président  ou  le  vice-président,  et  un  nombre  égal  de 
prud’hommes  patrons  et  de  prud’hommes  ouvriers.  Les 
jugements  du  conseil  des  prud’hommes  sont  définitifs  pour 
les  affaires  dont  la  valeur  n’excède  pas  200  francs  au-delà  de 
ce  chiffre  les  jugements  vont  en  appel  devant  le  tribunal  de 
commerce  ou  devant  le  tribunal  de  première  instance.  Enfin, 
dans  les  villes  où  n’existe  pas  de  conseil  de  prud’hommes, 
les  affaires  de  sa  compétençe  sont  jugées  par  le  juge  de  paix. 


DE  LA  FAILLITE 

49.  La  faillite  est  l’état  du  commerçant  qui  cesse  ses 
paiements. 

Le  commerçant  qui  cesse  ses  paiements  doit,  sous  peine 
d’être  traité  comme  un  banqueroutier,  en  faire  la  déclaration 
dans  les  trois  jours  au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  ou 
s’il  n’y  a  pas  de  tribunal  de  commerce,  au  greffe  du  tribunal 
de  première  instance.  Il  dépose  en  même  temps  son  bilan , 
c’est-à-dire  l’état  de  ce  qu’il  possède  et  de  ce  qu’il  doit,  le 
tableau  des  profits  et  des  pertes,  le  tableau  de  ses  dépenses 
personnelles.  Il  affirme  la  sincérité  de  ce  bilan  qu’il 
date  et  signe. 

Le  tribunal  de  commerce  ou  le  tribunal  civil,  rend  alors 
un  jugement  qui  déclare  qu’il  y  a  faillite.  Ce  jugement  est 
affiché  au  tribunal,  et  publié  dans  les  journaux  désignés  par 
le  préfet  pour  les  annonces  judiciaires,  parce  que  chacun 
doit  être  averti  qu’il  ne  faut  plus  traiter  avec  le  failli. 
Celui-ci  cesse  en  effet  d’avoir  l’administration  de  ses 
biens,  qui  est  confiée  par  le  tribunal  à  un  homme  qui  a 
l’expérience  de  ces  sortes  d’affaires  et  qui  s’appelle  syndic  de 
la  faillite.  Le  syndic  est  soumis  au  contrôle  d’un  membre 
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du  tribunal  de  commerce,  désigné  à  cet  effet,  et  appelé  juge- 
commissaire  de  la  faillite. 

Le  syndic  réalise  V actif  et  distribue  les  dividendes ,  c’est-à- 
dire  la  part  qui  revient  à  chaque  créancier. 

Pour  avoir  droit  à  cette  répartition,  les  créanciers  ont  dû  pré¬ 
alablement  déposer  leurs  titres  de  créances,  les  faire  vérifier  et 
affirmer  que  ces  créances  sont  sincères  et  véritables. 

50.  De  Concordat.  —  Les  créanciers  dont  les  créances 
ont  été  vérifiées  et  affirmées,  peuvent  remettre  le  failli  à  la 
tête  de  ses  affaires,  en  faisant  avec  lui  un  traité  qui  se 
nomme  concordat.  En  général,  les  créanciers  font  remise 
au  failli  d’une  partie  de  sa  dette  et  lui  accordent  un  délai 
déterminé  pour  le  paiement  du  reste. 

Le  concordat  ne  peut  être  accordé  que  si  la  moitié  plus  un 
des  créanciers  y  consent.  Il  faut  en  outre  que  les  créanciers 
formant  cette  majorité  représentent  les  trois  quarts  de  la 
somme  des  créances  vérifiées  et  affirmées. 

Enfin,  le  traité  entre  les  créanciers  et  le  failli  ne  devient 
définitif  que  si  le  tribunal  de  commerce  le  sanctionne  par 
son  homologation. 

Le  failli  reprend  après  homologation,  l’administration  de 
ses  biens,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  frappé  de  certaines 
incapacités  (il  ne  peut  être  ni  électeur,  ni  éligible;  il  ne  peut 
être  membre  d’un  tribunal  de  commerce,  etc.). 

51.  La  Réhabilitation. —  Le  failli  ne  peut  être  relevé 
de  ses  incapacités  que  par  la  réhabilitation.  Elle  est  pro¬ 
noncée  par  la  cour  d’appel,  en  faveur  du  commerçant  failli, 
qui  a  payé  toutes  ses  dettes  en  capital,  intérêts  et  frais. 

Se  réhabiliter ,  tel  doit  être  l’unique  but  de  tout  commerçant 
qui  a  eu  le  malheur  d’être  déclaré  en  faillite.  Quelle  que  soit 
la  source  de  la  faillite,  insuccès  ou  imprudence,  la  réputation 
commerciale  du  failli  a  reçu  une  grave  atteinte,  et  il  ne  doit 
jamais  oublier  qu’il  est  resté  le  débiteur  de  ses  créanciers 
pour  tout  ce  qu’il  ne  leur  a  pas  payé.  Il  n’est  pas  même 
jusqu’aux  enfants,  soucieux  de  l’honneur  de  leur  nom,  aux¬ 
quels  il  n’incombe  le  devoir  de  payer  les  dettes  de  leur  père 
mort,  et  de  réhabiliter  sa  mémoire. 
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52.  le  Banqueroute  Simple. -Le  code  de  commerce 
s’exprime  ainsi: 

Sera  déclaré  banqueroutier  simple  tout  commerçant  failli 
qui  se  trouvera  dans  un  des  cas  suivants: 

1.  Si  ses  dépenses  personnelles  ou  les  dépenses  de  sa 
maison  sont  jugées  excessives. 

2.  S’il  a  consommé  de  fortes  sommes,  soit  à  des  opéra¬ 
tions  de  pur  hasard,  soit  à  des  opérations  fictives  de  bourse 
ou  sur  marchandises. 

3.  Si,  dans  l’intention  de  retarder  sa  faillite,  il  a  fait  des 
achats  pour  revendre  au-dessous  du  cours;  si,  dans  la  même 
intention,  il  s’est  livré  à  des  emprunts,  circulation  d’effets, 
ou  autres  moyens  ruineux  de  se  procurer  des  fonds. 

4.  Si,  après  cessation  de  ses  paiements,  il  a  payé  un 
créancier  au  préjudice  de  la  masse. 

5.  S’il  a  contracté  pour  le  compte  d’autrui,  sans  recevoir 
de  valeurs  en  échange,  des  engagements  jugés  trop  considé¬ 
rables,  eu  égard  à  sa  situation  lorsqu’il  les  a  contractés. 

6.  S’il  est  de  nouveau  déclaré  en  faillite  sans  avoir  satis¬ 
fait  aux  obligations  d’un  précédent  concordat. 

7.  Si,  étant  marié  sous  le  régime  dotal,  ou  séparé  de 
biens,  il  ne  s’est  pas  conformé  aux  obligations  de  la  loi. 

8.  Si,  dans  les  quinze  jours  de  la  cessation  de  ses  paie¬ 
ments,  il  n’a  pas  fait  au  greffe  la  déclaration  de  la  cessation 
de  ses  paiements,  ou  si  la  déclaration  ne  contient  pas  les 
noms  de  tous  les  associés  solidaires. 

9.  Si,  après  empêchement  légitime,  il  ne  s’est  pas  pré¬ 
senté  en  personne  aux  syndics  dans  les  cas  et  dans  les 
délais  fixés. 

10.  S’il  n’a  pas  tenu  de  livres  et  fait  exactement  inven¬ 
taire;  si  ses  livres  ou  inventaires  sont  incomplets  ou  irrégu¬ 
lièrement  tenus,  ou  s’ils  n’offrent  pas  la  véritable  situation 
active  ou  passive,  sans  néanmoins  qu’il  y  ait  fraude. 

53.  La  Banqueroute  Frauduleuse.  —  Sera  déclaré 
banqueroutier  frauduleux  et  puni  des  peines  portées  au  code 
pénal,  tout  commerçant  failli  qui  aura  soustrait  ses  livres, 
détourné  ou  dissimulé  une  partie  de  son  actif,  ou  qui,  soit 
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dans  ses  écritures,  ou  par  des  actes  publics  ou  des  engage¬ 
ments  sous  signature  privée,  soit  par  son  bilan,  se  sera 
frauduleusement  reconnu  débiteur  de  sommes  qu’il  ne 
devait  pas. 

La  banqueroute  simple  entraîne  un  emprisonnement  de 
un  mois  à  deux  ans;  la  banqueroute  frauduleuse  est  punie 
des  travaux  forcés  à  temps.  Le  banqueroutier  simple  pourra 
être  admis  à  la  réhabilitation  après  avoir  subi  la  peine  à 
laquelle  il  aura  été  condamné,  mais  le  banqueroutier  fraudu¬ 
leux  ne  pourra  jamais  être  réhabilité. 


FRENCH  READER 

(PART  11) 


LETTRES  COMMERCIALES 


TERMES  TECHNIQUES 

1.  Ordre  de  Marchandises. —Monsieur  Siméon  Tous¬ 
saint,  28  Cours  Belzunce,  Marseille,  commande  des  marchan¬ 
dises  à  Messieurs  Thiébaut  Frères  et  Cie,  Négociants,  54 
rue  Vivienne,  Paris.  La  correspondance  suivante  est  échangée 
entre  les  deux  marchands. 

2.  Lettre  de  Commande.  —  La  lettre  de  commande  doit 
être  brève,  et  doit  spécifier  avec  clarté  les  articles  demandés, 
le  mode  d’envoi,  et  s’il  y  a  lieu,  le  mode  de  paiement.  En 
voici  un  exemple: 

Marseille,  le  20  février,  1902. 
Messieurs  Thiébaut  Frères  et  Cie.1 

Négociants, 

54,  rue  Vivienne,  Paris. 

Messieurs , 

Après  avoir  pris  connaissance  de  votre  catalogue  No.2  31,  je  vous 
prie  de  m’expédier  les  marchandises  décrites  dans  l’ordre  ci-joint. 

Je  vous  serais  obligé  de  me  les  envoyer  le  plus  tôt  possible,  par 
grande  vitesse,3  vu  les  jours  de  Pâques. 

Recevez,  Messieurs,  mes  salutations  empressées. 

Siméon  Toussaint, 

28,  Cours  Belzunce. 

1Cie.  est  l’abréviation  pour  Compagnie,  Company. 

2 No.  est  l’abréviation  pour  numéro,  number. 

’Grande  vitesse  veut  dire  by  express.  L’expression  anglaise  by 
freight  est  “par  petite  vitesse.” 

For  notice  of  copyright,  see  page  immediately  following  the  title  Page 
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LIBELLÉ  DES  MARCHANDISES 1 


Ordre  de  Simeon  Toussaint,  28,  Cours  Belzunce,  Marseille,  du 
20  Février,  1902. 

Cravates: 

3  dou .  “La  Vallière”  assorties  à  18  frs.  75  la  doz. 

2  “  “Régate”  assorties  à  16  “  80 

12  “  Noeuds  simples  à  1  “  60 

Bas: 

3  dou.  No.  423  à  côtes2  assortis  à  12  frs.  25  la  doz. 

10  “  No.  437  noirs  assortis  à  6  “  75  “ 

5  “  No.  392  à  jour3  assortis  à  20  “  85  “ 


Mouchoirs: 

5  dou.  No.  874  Japonnais 

3  “  No.  842  blancs  en  fil 
10  “  No.  817  dentelle 
15  “  No.  824  ordinaires 

Parapluies: 

1  dou.  No.  311  soie 

1  “  No.  314  “ 

2  “  No.  322  “ 

3  “  No.  331  coton 

6  “  No.  369  “ 


à  5  frs.  00  la  doz. 
à  10  “  15  “ 

à  20  “  45  “ 

à  2  “  20  “ 

à  80  frs.  50  la  doz. 
à  65  “  40  “ 

à  35  “  90  “ 

à  22  “  40  “ 

à  10  “  65  “ 


ACCUSÉ  DE  RÉCEPTION  D’UN  ORDRE 

Paris,  le  24  février,  1901. 


Monsieur  Simeon  Toussaint, 
28,  Cours  Belzunce, 
Marseille. 


Monsieur , 

Nous  avons  le  plaisir  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du 
20  Courant. 

Nous  nous  empressons  de  vous  expédier  aujourd’hui,  par  grande 
vitesse,  les  marchandises  désignées  dans  votre  ordre  du  même  jour,  et 
pour  lesquelles  veuillez  trouver  facture  sous  ce  pli. 

Espérant  être  favorisés  de  nouveaux  ordres,  nous  vous  prions 
d’agréer,  Monsieur,  nos  sincères  salutations. 

Thiébaut  Frères  et  Cie. 

1  List  of  goods. 

2  Ribbed. 

3  Open-worked. 
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MODÈLE  DE  FACTURE 
Thiébaut  Frères  et  Cie.,  Négociants, 

54,  Rue  Vivienne,  Paris. 

Doit  M.  Simeon  Toussaint, 

28,  Cours  Belzunce,  Marseille. 

les  marchandises  suivantes,  payables  à  30  jours,  5%  d’escompte,  ou  à 
90  jours  sans  escompte. 


Date 

Libellé  des  Marchandises 

Prix  de 
l’unité 

Prix 

total 

Février 

24 

3  dou.  cravates  La  Vallière  assorties 

18 

1 

56 

25 

4  4 

4  4 

2 

régates 

4  4 

16 

80 

33 

60 

4  4 

4  4 

12 

nœuds  simples 

4  4 

1 

60 

19 

20 

4  4 

4  4 

3 

“  bas  à  côtes 

No.  423 

12 

25 

36 

75 

4  4 

4  4 

10 

“  “  noirs 

No.  437 

6 

75 

67 

50 

4  4 

4  4  I 

5 

“  “  à  jour 

No.  392 

20 

85 

104 

25 

4  4 

4  4 

5 

“  mouchoirs  japonnais 

No.  874 

5 

00 

25 

00 

4  4 

4  4 

3 

“  “  blanc  en  fil 

No.  842 

10 

15 

30 

45 

4  4 

4  4 

10 

“  “  '  dentelle 

No.  817 

20 

45 

204 

50 

4  4 

4  4 

15 

ordinaires 

No.  824 

2 

!  20 

33 

00 

4  4 

4  4 

1 

“  parapluies  soie 

No.  311 

80 

50 

80 

50 

4  4 

4  4  | 

1 

44  44  44 

No.  314 

65 

40 

65 

40 

4  4 

4  4 

2 

44  44  44 

No.  322 

35 

90 

71 

80 

4  4 

4  4 

3 

“  “  coton 

No.  331 

22 

40 

67 

20 

4  4 

4  4 

6 

44  44  44 

No.  369 

10 

65 

63 

90 

Total  à  90  jours 

959 

30 

Escompte  5% 

47 

96 

Net  à  30  jours 

911 

34 

S. 

E.  O.  O.1 

ACCUSÉ  DE  RÉCEPTION  DE  MARCHANDISES 

Marseille,  le  5  mars,  1902. 

Messieurs  Thiébaut  Frères  et  Cie, 

Négociants,  54,  rue  Vivienne,  Paris. 

Messieurs, 

Votre  envoi  annoncé  par  votre  lettre  du  24  février  m’est  parvenu  ce 
matin.  J’ai  examiné  les  marchandises,  et  les  trouve  conformes  à  ma 
commande.  Votre  facture  vérifiée  se  monte  à  911  frs.  34.  Veuillez  faire 
traite  sur  moi  à  trente  jours  de  date  pour  la  valeur  des  marchandises. 

Recevez,  Messieurs,  mes  salutations  empressées. 
_  Simeon  Toussaint. 

1  C’est  l’abréviation  pour  Sauf  Erreur  ou  Omission,  If  there  is  no 
error  or  omission . 
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STYLE  commercial. 

3.  Le  style  commercial  diffère  quelque  peu  de  celui  des 
autres  compositions.  Les  expressions  suivantes  sont  les 
formules  employées  le  plus  usuellement  par  les  commerçants 
dans  leur  correspondance.  Pour  en  faciliter  la  compréhen¬ 
sion,  nous  avons  donné  leurs  équivalents  en  anglais: 


Je  vous  ai  envoyé  une  lettre 
chargée  contenant  un  billet  de 
banque  de  cent  francs. 

Vous  trouverez  ci-inclus  un  échan¬ 
tillon  d’un  nouveau  drap  gris. 

Il  a  accepté  les  marchandises. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 

i 

accepter  les  conditions  de  votre 
lettre  du  5  courant. 

Un  envoi  de  marchandises. 

Au  plus  bas  prix. 

Nous  faisons  5%  d’escompte  sur 
toutes  nos  marchandises. 

Le  montant  de  la  facture. 

Nous  ne  pouvons  faire  aucune 
remise. 

Le  commerce  français,  anglais. 

Le  commerce  de  la  houille,  des 
cotons. 

Nous  sommes  seulement  commis¬ 
sionnaires. 

Votre  honorée  du  24  courant  est 
en  main. 

Nous  en  avons  passé  écritures 
conformes. 

Par  retour  du  courrier. 

Contre  remboursement. 

Veuillez  en  opérer  la  vente. 

Je  crois  que  ces  marchandises 
trouveront  une  bonne  vente  (une 
vente  facile) . 

Ci-inclus  la  cote  de  nos  plus  bas 
prix. 

Nous  avons  une  succursale  à  Paris. 

Nous  vous  remettons  sous  ce  pli. 

En  même  temps,  nous  vous  trans¬ 
mettons  le  compte  de  vente. 


I  sent  you  a  registered  letter  con¬ 
taining  a  bank  note  of  one 
hundred  francs. 

You  will  find  enclosed  a  sample 
of  a  new  gray  cloth. 

He  has  accepted  the  goods. 

We  regret  we  cannot  accept  the 
conditions  stated  in  your  letter 
of  the  5th  inst. 

A  parcel  of  goods. 

At  the  lowest  cash  price. 

All  our  goods  are  subject  to  5% 
discount. 

The  amount  of  invoice. 

We  cannot  take  anything  off. 

French,  English  commerce. 

The  coal,  cotton  trade. 

We  are  simply  commission  agents. 

Your  favor  of  the  24th  inst.  at 
hand. 

Due  entry  has  been  made  of. 

By  return  of  post. 

On  cash  terms. 

Please  to  dispose  of  them. 

I  think  these  goods  will  meet  with 
a  ready  sale. 

We  enclose  our  lowest  quotations. 

We  have  a  branch  house  in  Paris. 

Herewith  we  beg  to  hand  you. 

At  the  same  time  we  enclose 
account  sale. 
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STYLE  COMMERCIAL- (Suite) 


Par  le  prochain  courrier. 

A  trois  jours  de  vue. 

Valeur  reçue  en  espèces. 

Nous  avons  tiré  sûr  vous  de 
nouveau. 

Envoyez-nous  le  compte  de  nos 
frais. 

Je  vous  couvrirai  avant  l’échéance. 

Veuillez  faire  traite  sur  nous  à  vue. 

Il  reste  encore  un  petit  solde. 

Ce  qui  nous  revient  de  la  vente. 

Suivant  avis. 

Note  protestée  faute  de  paiement. 

Je  m’empresse  de  vous  trans¬ 
mettre  .... 

La  cargaison,  mise  à  terre,  était 
en  bon  état. 

Prière  de  répondre  par  télé¬ 
gramme. 

D’après  vos  ordres  sous  date  du 
23  Ct.  (courant)  .... 

Le  prix  de  revient. 

Si  vous  voulez  nous  honorer  de 
vos  ordres. 

Ci-inclus  copie  de  la  facture. 

Vous  avez  fait  erreur  à  votre 
désavantage. 

Lorsqu’il  vous  plaira  d’en  rece¬ 
voir  le  montant,  vous  pourrez 
tirer  sur  nous  pour  la  somme. 

Reste  net  360  frs.  80,  que  j’ai 
portés  à  l’avoir  de  votre  compte. 

Je  m’empresse  de  répondre  à  votre 
lettre  du  30  du  mois  dernier. 

Pour  nous. couvrir  de  cet  achat. 

Afin  de  solder  le  compte  ci-dessus. 

Selon  vos  désirs. 

Veuillez  en  passer  écritures  con¬ 
formes. 

A  la  réception  de  la  présente  lettre. 


By  next  mail. 

At  three  days  sight. 

Value  received. 

We  have  drawn  upon  you  again. 

Send  us  the  statement  of  our 
charges. 

I  will  remit  before  it  falls  due. 

You  may  draw  upon  us  at  sight. 

There  is  a  small  balance  still 
remaining. 

The  balance  due  to  us  from  the 
sale. 

As  per  advice. 

Bill  protested  for  non-payment. 

I  beg  to  forward  you  .... 

The  cargo,  when  landed,  was  in 
good  condition. 

Please  wire  reply. 

According  to  your  instructions 
dated  23d  inst.  .... 

The  cost  price. 

Should  you  favor  us  with  your 
orders. 

Enclosed  copy  of  invoice. 

There  is  a  mistake  against  you. 

When  you  wish  for  settlement 
draw  upon  us  for  the  amount. 

This  leaves  a  balance  of  360  frs. 
80,  which  I  have  placed  to  your 
credit. 

In  answer  to  your  letter  of  30th 
ult. 

To  balance  this  item. 

To  balance  the  above. 

As  you  request. 

Please  to  make  due  entry  of  the 
same. 

On  receipt  of  this  letter. 
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STYLE  COMMERCIAL,—  (Suite) 


Jusqu’à  nouvel  ordre. 

Votre  circulaire  du  27  passé  nous 
est  parvenue  à  temps. 

Les  marchandises  vous  ont  été 
expédiées  aujourd’hui. 

Après  réception  et  reconnaissance. 

Nous  sommes  peinés  de  vous  cau¬ 
ser  ce  désagrément. 

Veuillez  opérer  la  vente  de  cette 
marchandise  au  mieux  de  mes 
intérêts. 

En  réponse  à  votre  honorée  du 
25  de  l’écoulé  .... 

Suivant  nos  conventions. 

Nous  nous  plaisons  à  croire. 

Jusqu’à  concurrence  de  1000  frs. 

Je  vous  avise  que  je  disposerai  sur 
vous  au  15  avril  prochain. 

Veuillez,  je  vous  prie,  réserver  bon 
accueil  à  ma  signature. 


Until  further  orders. 

Your  circular  of  27th  ult.  to  hand 
in  due  course. 

The  goods  have  been  this  day  for¬ 
warded  to  you. 

On  receipt  if  found  correct. 

We  are  sorry  to  cause  you  this 
inconvenience. 

Please  dispose  of  the  goods  to  the 
best  advantage. 

In  reply  to  your  favor  of  the  25th 
ult  ...  . 

As  already  agreed  upon. 

Let  us  hope. 

To  the  extent  of  1,000  frs. 

I  beg  to  inform  you  that  I  will 
draw  on  you  on  April  15th. 

You  will  please  honor  my  signa¬ 
ture. 


PRINCIPALES  ABREVIATIONS  USITEES  DANS  LES 
ÉCRITURES  DE  COMMERCE 


m  —pour  mon,  ma,  ou  mes. 
sj  —  pour  son,  sa,  ou  ses. 
n  —pour  notre  ou  nos. 
vj  —  pour  votre  ou  vos. 

°)  —  ordre. 

dj  —  dito  (du  même  jour,  du 
même  compte) . 


s I  Paris  — sur  Paris. 
s!  Durand—  sur  Durand. 

°jo— pour  cent. 

%  —  pour  mille. 

Les  %  kilos  —  Les  100  kilos. 

31  Ct. y  fin  CA— 31  courant,  fin 
courant. 


EXPRESSIONS  EMPLOYÉES  DANS  LA  COMPTABILITÉ 
Acceptation  (Acceptance)  .  —  On  appelle  ainsi  toute  traite 
qui  a  été  acceptée  par  le  tiré.  Pour  accepter  une  traite,  le 
tiré  écrit  le  mot  “Accepté,”  la  date  et  sa  signature. 

Accepter  (to  accept) Reconnaître  par  signature  que  Ton 
fera  un  paiement. 
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Actif  (Assets) .  —  Ce  qui  est  dû  à  un  commerçant,  ce  qu’il 
possède,  par  opposition  au  passif,  ce  qu’il  doit. 

Action  (Stock).  —  Titre  qui  représente  la  part  que  l’on  a 
dans  le  capital  social  d’une  entreprise. 

Actionnaire  (Stockholder) .—  Personne  qui  a  une  ou 
plusieurs  actions  dans  une  entreprise. 

Ad  Valorem.  —  Locution  latine  qui  signifie  selon  la  valeur. 
Terme  de  douane  qui  s’emploie  pour  désigner  le  droit  que 
paient  certaines  marchandises,  à  raison  de  tant  pour  cent 
sur  leur  valeur. 

Agent,  Homme  d’Affaires  (Agent).  —  Celui  qui  agit 
pour  le  compte  d’un  autre. 

Annuité  (Annuity) .  —  Somme  versée  chaque  année  pour 
éteindre  graduellement  une  dette. 

Avarie  (Damagè).  —  Dommage  éprouvé  par  un  navire  ou 
par  son  chargement. 

Banque  (Bank).  —  Genre  de  commerce  qui  consiste  à 
recevoir,  garder  en  dépôt,  payer  ou  prêter  de  l’argent, 
escompter  les  billets,  etc. 

Banqueroutier  (Bankrupt) .  —  Le  failli  qui  a  été  jugé 
coupable  envers  ses  créanciers. 

Bilan  (Balance  Sheet) .  —  Exposé  de  la  situation  passive  et 
active  d’un  négociant. 

Brouillard  (Blotter  or  Day  Book)  .  —  Un  registre  sur  lequel 
on  inscrit  les  opérations  commerciales  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  date. 

Capital  (Capital).  —  Fonds  commercial  ou  industriel, 
somme  que  l’on  fait  valoir  dans  une  entreprise. 

Carnet  des  Echéances  (Bill  Book).  —  Un  registre  destiné 
à  recevoir  les  détails  des  effets  à  payer  et  des  effets  à 
recevoir. 

Chèque  (Check).  —  Ordre  donné  à  une  banque  où  l’on  a 
déposé  de  l’argent,  de  payer  une  certaine  somme. 

Compte  (Account).  —  Le  compte  d’une  personne  est  formé 
de  deux  parties  distinctes.  Dans  l’une,  placée  à  gauche,  on 
inscrit  toutes  les  sommes  dont  cette  personne  est  débiteur; 
c’est  le  débit  qu’on  désigne  ordinairement  par  le  mot  doit, 
écrit  au  haut  de  la  page.  Dans  l’autre  partie,  placée  à 


8 


FRENCH  READER 


38 


droite,  on  inscrit  toutes  les  sommes  dont  la  personne  est 
créditeur;  c’est  le  crédit  qu’on  désigne  ordinairement  par  le 
mot  avoir ,  écrit  au  haut  de  la  page. 

Compte-Courant  ( Account  Current)  .  —  Un  compte-courant 
est  l’état  de  situation  de  deux  personnes  qui  font  l’une  ^pour 
l’autre  des  versements  et  des  encaissements,  et  qui  règlent 
à  une  certaine  époque  leur  situation  réciproque. 

Connaissement  {Bill  of  Lading) .  —  Acte  passé  entre  un 
expéditeur  et  un  capitaine  de  navire  contenant  des  indica¬ 
tions  sur  l’expédition  de  marchandises  sur  mer. 

Consignataire  (  Consignee) .  —  Celui  qui  a  reçu  en  dépôt 
des  sommes  ou  des  marchandises. 

Contrat  (  Contract) .  —  Convention  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes;  acte  écrit  qui  constate  cette  convention. 

Cote  (  Quotation ) .  —  Indication  du  cours  des  effets  publics. 

Courtage  {Brokerage) .  —  Commission  que  l’on  paie  à  un 
courtier. 

Courtier  {Broker) .  —  Un  agent  qui  s’entremet  pour  acheter 
ou  vendre  des  marchandises,  placer  des  capitaux,  faire  des 
assurances,  etc. 

Courant  {Instant) .  —  Le  mois  actuel. 

Dividende  ( Dividend) .  —  Part  de  bénéfice  qui  revient  à  un 
associé,  à  un  actionnaire,  part  qui  revient  à  chaque  créancier 
dans  la  liquidation  d’une  faillite. 

Duplicata  {Duplicate) .  —  Double  d’un  acte,  d’une  quit¬ 
tance,  etc. 

Effets  à  Recevoir  {Bills  Receivable) .  —  Tous  les  effets  de 
commerce  qui  doivent  être  payés  à  un  négociant. 

Effets  à  Payer  {Bills  Payable) .  —  Tous  les  effets  de  com¬ 
merce  qu’un  négociant  doit  payer. 

Endosser  {Endorse) .  —  Transférer  la  propriété  d’un  billet 
par  endos  à  une  autre  personne. 

Escompte  {Discount) .  —  Remise  accordée  à  l’acheteur  qui 
paie  au  comptant  ou  avant  l’échéance. 

Espèces  (  Cash) .  —  Argent,  numéraire,  billets  de  banque, 
chèques,  etc. 

Facture  {Bill). -Un  tableau  détaillé  de  marchandises 
achetées  ou  vendues. 
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Failli  {Bankrupt) .  —  Celui  qui  a  fait  faillite  et  est  inca¬ 
pable  de  payer  ses  dettes.  Le  failli  qui  n’a  pas  été  réha¬ 
bilité  perd  ses  droits  politiques;  il  ne  peut  être  ni  tuteur,  ni 
curateur. 

Grand-Livre  (  Ledger) .—  Livre  de  commerce  sur  lequel 
chaque  débiteur,  chaque  créancier  a  un  compte  spécial  don¬ 
nant  la  situation  de  son  actif  et  de  son  passif. 

Hypothèque  {Mortgage) .  —  Droit  donné  à  un  créancier  sur 
un  immeuble  appartenant  à  un  débiteur. 

Intérêt  {Interest) .  —  Ce  que  rapporte  une  somme  d’argent 
prêtée  ou  due. 

Inventaire  {Inventory) .  —  Evaluation  des  marchandises, 
valeurs,  etc.,  que  possède  un  commerçant;  état  des  sommes 
dues  par  lui  et  des  sommes  qu’on  lui  doit,  destiné  à  constater 
sa  situation. 

Journal  {Journal) .  —  Livre  de  commerce  sur  lequel  un 
commerçant  inscrit  ses  ventes,  ses  achats,  ses  recettes  et  ses 
paiements  jour  par  jour. 

Lettre  d’Avis  {Letter  of  Advice) .  —  Lettre  par  laquelle  on 
annonce  à  un  négociant  que  des  marchandises  lui  ont  été 
envoyées,  ou  qu’on  a  tiré  une  lettre  de  change  sur  lui. 

Lettre  de  Change  {Bill  of  Exchange) .  —  Un  titre  par  lequel 
un  commerçant  s’oblige  à  faire  payer  à  une  autre  personne 
une  somme  dont  il  a  fourni  la  valeur. 

Livres  de  Compte  {Account  Books).  —  Des  livres  arrangés 
spécialement  pour  tenir  des  comptes. 

Lettre  de  Crédit  {Letter  of  Credit)  .  —  Lettre  qui  permet 
à  celui  qui  en  est  porteur  de  toucher  de  l’argent  de  ceux  à 
qui  elle  est  adressée. 

Livres  Auxiliaires  {Auxiliary  Books) .  —  On  appelle  ainsi 
les  livres  employés  en  comptabilité  qui  servent  à  aider  à 
tenir  les  livres  principaux.  Les  livres  auxiliaires  ne  sont 
pas  exigés  par  la  loi. 

Livre  de  Banque  {Bank  Book)  .  —  Livre  délivré  par  la 
banque  à  ses  clients,  et  sur  lequel  on  inscrit  les  sommes 
déposées  à  la  banque  et  les  sommes  retirées. 

Magasinage  {Storage).  —  Dépôt  et  séjour  de  la  marchan¬ 
dise  en  magasin. 
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Obligation  ( Bond) .  —  Titre  de  rente  émis  par  une  société, 
une  compagnie  qui  fait  un  emprunt. 

Pair  (Par) .  —  Taux  auquel  est  fixé,  lors  de  l’émission,  le 
remboursement  d’une  valeur. 

Passif  (Liabilities) .  —  Sommes  que  l’on  doit. 

Petite  Vitesse  (Freight).  —  Marchandises  envoyées  par 
trains  transportant  des  marchandises  seulement. 

Poids  Brut  (Gross  Weight).  —  Poids  des  marchandises 
avec  la  boîte  ou  l’emballage. 

Poids  Net  (Net  Weight) .—  Poids  d’un  objet  indépendam¬ 
ment  de  ce  qui  l’enveloppe. 

Postdater  (Postdate).  —  Dater  faussement  d’un  temps 
postérieur. 

Procuration  (Letter  of  Attorney) .  —  Pouvoir  donné  par 
une  personne  à  une  autre,  d’agir  en  son  nom,  à  sa  place. 

Profits  et  Pertes  (Loss  and  Gain).  —  Nom  d’un  des 
comptes  généraux  montrant  les  pertes  et  les  profits  en 
commerce. 

Promesse  (Promissory  Note).  —  Une  promesse  écrite  à  une 
personne  de  payer  une  certaine  somme  de  monnaie  due  à 
une  certaine  date. 

Protêt  (Protest) .  —  Acte  légal  constatant  un  refus  d’accep¬ 
tation  ou  de  paiement  d’un  effet  de  commerce. 

Saisie  (Attachment) .  —  Action  de  s’emparer  d’un  bien  dont 
on  réclame  la  propriété  ou  qui  doit  servir  au  paiement  d’une 
dette.  La  justice  seule  a  la  droit  de  faire  les  saisies.  On 
distingue:  la  saisie  revendication  qui  consiste  à  réclamer  un 
objet  mobilier  sur  lequel  on  prétend  avoir  un  droit  de  pro¬ 
priété;  la  saisie  arrêt  par  laquelle  un  créancier  arrête  les 
sommes  dues  par  un  tiers  à  son  débiteur;  la  saisie  exêcutioyi 
qui  consiste  à  faire  vendre  les  meubles  d’un  débiteur  pour  se 
faire  payer  d’une  dette. 

Société  (Partnership) .  —  Union  de  personnes  en  vue  de 
quelque  affaire. 

Solde  (Balance) .  —  Paiement  pour  régler  définitivement  un 
compte.  Différence  entre  le  débit  et  le  crédit  d’un  compte: 
solde  débiteur ,  solde  créditeur;  ce  qui  reste  en  magasin  d’une 
marchandise  dont  on  a  vendu  la  plus  grande  partie. 
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Solder  (Bala?ice) .  —  Acquitter  un  compte,  une  dette. 

Syndic  (Assignee) .  —  Celui  qui  est  nommé  par  le  jugement 
déclaratif  d’une  faillite  pour  prendre  soin  des  intérêts  des 
créanciers. 

Tireur  (Drawer)  .  —  Celui  que  tire  une  traite  sur  quelqu’un. 

Translation  de  Propriété  ( Conveyance).  —  Action  de 
transférer  une  propriété  d’une  personne  à  une  autre. 


DOCUMENTS  COMMERCIAUX 

4.  Avant  de  donner  les  principales  opérations  de  la  tenue 
des  livres  en  partie  simple  et  en  partie  double,  il  est  indis¬ 
pensable  de  faire  connaissance  avec  les  principaux  documents 
auxquels  les  comptables  ont  le  plus  souvent  affaire. 


DE  LA  FACTURE 

5.  Une  facture  est  le  tableau  écrit  des  marchandises 
vendues,  et  que  le  vendeur  remet  à  l’acheteur. 

La  facture  doit  contenir; 

1.  Le  lieu  et  la  date  de  la  vente. 

2.  Le  nom  du  vendeur  et  son  adresse. 

3.  Le  nom  et  l’adresse  de  l’acheteur. 

4.  Le  lieu  et  le  mode  de  paiement. 

5.  La  qualité,  la  nature,  la  quantité  de  la  marchandise 
vendue,  la  marque  et  le  numéro  des  colis. 

6.  Le  prix  par  unité  et  le  prix  total. 

7.  Les  réductions  diverses  pour  tares,  avaries. 

8.  Les  réductions  de  prix:  escompte,  rabais,  remise,  etc. 

9.  La  valeur  ou  échéance  à  laquelle  l’acheteur  doit  payer. 

10.  L’indication  de  la  manière  dont  l’affaire  est  conclue. 


LA  FACTURE  DE  PLACE 

6.  L’acheteur  et  le  vendeur  habitent  la  même  localité. 
Les  marchandises  sont  ordinairement  livrées  à  domicile,  et 
la  facture  accompagne  les  marchandises. 

Au  moment  du  paiement  d’une  facture,  celui  qui  en  reçoit 
le  montant  écrit  au  bas  les  mots  “pour  acquit"  suivis  de  la 
date  et  de  la  signature. 


12 


FRENCH  READER 


§38 

Lorsque  la  facture  est  supérieure  à  10  francs,  elle  doit  être 
revêtue  d’un  timbre  mobile1  de  10  centimes,  sur  lequel 
on  acquitte.  C’est  celui  qui  doit  qui  paie  le  timbre  (Loi 
de  1871). 

Celui  qui  acquitte  une  facture  supérieure  à  10  francs  sans  le 
timbre  de  10  centimes,  est  passible  d’une  amende  de  50  francs. 

Modèle  de  Facture  de  Place  Acquittée 
Toussaint,  marchand  de  drap,  à  Fraize  (Vosges) 

Doit  M.  A.  Colin 

Les  marchandises  suivantes,  payables  au  comptant,  sans  escompte 


Date 

Détail  des  Marchandises 

Prix 

de  l’unité 

Prix 

total 

Octobre 

18 

3  mètres  de  toile 

2 

00 

6 

00 

i  < 

20 

4  “  de  drap  bleu 

6 

00 

24 

00 

“ 

25 

0  “  75  de  velours  de  soie 

18 

00 

13 

50 

Timbre 

10 

■ 

43 

60 

Timbre 
de  10  cent. 

Pour  acquit 

28  Octobre  1901 

Toussaint. 

• 

7.  La  Loi  sur  les  Factures.  —  L’acceptation  de  la 
facture  est  un  moyen  de  preuve  admis  en  matière  commer¬ 
ciale  (Code  de  Commerce,  Art.  109).  Si  la  facture  a  été  remise 
et  acceptée,  elle  fait  preuve  que  les  marchandises  qui  y  sont 
énoncées  ont  été  réellement  délivrées.  On  doit  prouver 
l’acceptation  de  la  facture  par  témoins,  par  la  correspon¬ 
dance  ou  par  les  livres;  il  n’est  pas?  nécessaire  que  cette 
acceptation  soit  écrite;  elle  est  acceptée,  si  étant  remise,  elle 
n’est  pas  refusée  ou  n’est  pas  retournée  dans  un  bref  délai. 

'il  y  a  deux  sortes  de  timbres:  le  timbre  mobile ,  que  l’on  peut  gom¬ 
mer  comme  un  timbre-poste  et  le  timbre  fixe ,  qui  est  imprimé  sur  le 
papier. 
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La  facture  fait  preuve  non  seulement  de  la  date,  de  la 
quantité  et  du  prix  des  marchandises,  mais  aussi  de  toutes  les 
conditions  de  la  vente  qui  y  sont  énoncées. 

Une  facture  acquittée  peut  être  touchée  par  celui  qui  la 
porte,  et  l’acheteur  est  absolument  libéré  quand  il  la 
représente. 

Les  factures  sont  ordinairement  copiées  comme  les  lettres, 
et  copies  conservées  dans  un  copie  de  factures  spécial. 

Afin  d’éviter  des  erreurs  qui  sont  toujours  fort  désagré¬ 
ables,  puisqu’elles  tendent  à  montrer  un  certain  manque 
d’ordre  de  la  part  du  commerçant,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  que  la  facture  soit  vérifiée;  c’est-à-dire  que  l’on 
doit,  non  seulement  vérifier  tous  les  calculs  qu’elle  contient, 
mais  aussi  s’assurer  que  toutes  les  marchandises  énoncées 
dans  la  facture  sont  bien  les  mêmes,  de  la  même  qualité  et 
quantité  que  l’expédition  que  l’on  en  fait. 

La  facture  ne  doit  jamais  être  envoyée  après  les  marchan¬ 
dises,  car  celui  qui  reçoit  doit  toujours  avoir  ce  document  en 
main  lorsque  l’envoi  lui  arrive,  afin  de  faire  vérification. 


LA  FACTURE  D’EXPEDITION 

8.  Lorsque  l’acheteur  et  le  vendeur  n’habitent  pas  la 
même  localité,  l’envoi  de  marchandises  est  accompagné 
d’une  facture  d’expédition  qui  contient  ordinairement  plus 
de  détails  que  la  facture  de  place,  comme  la  marque  et  le 
numéro  des  colis,  les  frais  d’expédition,  etc.  Quelquefois 
aussi,  la  facture  contient  un  avis  de  traite,  quoique  souvent 
cet  avis  soit  envoyé  par  lettre  séparée. 

Les  formes,  les  conditions  et  les  dispositions  des  factures 
varient  à  l’infini;  chaque  sorte  de  commerce  a  les  siennes. 
Les  modèles  suivants  contiennent  quelques  dispositions 
générales  ou  particulières  sur  lesquelles  il  importe  d’appeler 
l’attention: 
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Cafés  en  Gros 

Monsieur  Paul  Bernard,  à  Lyon  Doit 

•  à  Louis  Legrand,  négociant  au  Hâvre 

Pour  vente  et  expédition  par  chemin  de  fer,  petite  vitesse,  franco  de 
port  (1),  en  gare  de  Lyon  (2),  et  payables  au  Hâvre  (3),  au  comptant 
à  60  jours,  sous  escompte  de  3%  (4)  des  marchandises  ci-après: 


Marques 

Numéros 
des  Colis 

Poids 

Brut 

Prix 

Sommes 

A 

B 

1  et  2 

3  et  4 

124 

125 

500 

500 

Le  Havre,  3  Juin,  1902. 

250 

<  < 

12 

500 

Tare  d’usage  5% 

237 

500 

Café  Martinique,  les  100  kilos  à 

200 

475 

00 

C 

8  et  9 

98 

400 

L 

6  et  7 

101 

600 

200 

“ 

Tare  d’usage  (7)  5% 

10 

<  < 

190 

“ 

Café  Moka,  les  100  kilos  à 

250 

475 

00 

950  00 

Escompte  3% 

28  50 

Net 

92150 

Monsieur , 

f 

Pour  me  couvrir  de  la  somme  de  921  frs  50,  montant  de  cette 
facture,  je  vous  avise  que  je  disposerai  (5)  sur  vous  au  5  août 
prochain,  sans  novation  ni  dérogation  (6)  à  la  condition  de  paiement 
au  Hâvre. 

Veuillez,  je  vous  prie,  réserver  bon  accueil  à  ma  signature  et  agréer 
mes  salutations  empressées. 

Louis  Legrand. 

9.  Remarques  sur  la  Facture  Précédente.  —  1.  Franco 
de  port  veut  dire  que  les  frais  d’expédition,  les  risques  et 
périls  sont  aux  frais  de  l’expéditeur  Legrand. 

2.  En  gare  de  Lyon  signifie  que  les  frais  de  transport  des 
marchandises  sont  payés  par  l’expéditeur  jusque  la  gare  de 
Lyon  seulement,  et  non  jusqu’au  domicile  de  l’acheteur 
comme  cela  a  lieu  quelquefois. 
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3.  Payables  au  Havre  est  une  condition  importante  dans 
la  facture.  En  cas  de  contestation  entre  l’acheteur  et  le 
vendeur,  ce  dernier  avec  cette  mention  a  le  droit  de  porter 
la  cause  devant  le  tribunal  du  Havre,  tandis  que  si  cette 
close  n’était  pas  mentionnée,  il  serait  obligé  de  la  porter 
devant  le  tribunal  de  Lyon,  ce  qui  lui  occasionnerait  beau¬ 
coup  plus  de  frais. 

4.  Au  comptant  à  60  jours  sous  escompte  de  3 %,  veut  dire 
que  l’acheteur  bénéficie  d’un  escompte  de  3%  en  payant  à 
60  jours,  et  l’on  voit  que  l’avis  de  traite  le  spécifie  ainsi. 

5.  Avise  que  je  disposerai ,  signifie  que  le  vendeur  fera 
traite  sur  l’acheteur. 

6.  Sans  ?iovatio?i  ni  dérogation  à  la  condition  de  paiement 
au  Hâvre.  Cette  clause  est  aussi  importante.  Comme 
Legrand  a  fait  traite  sur  Bernard,  la  traite  doit  être  payée  au 
domicile  de  ce  dernier,  c’est-à-dire  à  Lyon.  Pour  que 
Legrand  conserve  son  droit  de  porter  l’affaire  devant  le 
tribunal  du  Hâvre,  s’il  y  a  contestation,  il  ajoute  les  mots 
cités  plus  haut. 

7.  La  tare  est  le  poids  de  l’emballage  qui  est  déterminé 
par  l’usage  et  fixé  dans  la  facture  précédente  à  5%;  c’est-à- 
dire  que  5%  du  poids  total  doit  être  diminué. 


FACTURE  DE  VENTE  EN  COMMISSION 

10.  Quelquefois  un  négociant  en  gros  envoie  des 
marchandises  à  un  représentant  dans  une  autre  ville  pour 
que  ce  dernier  les  vende.  Ayant  disposé  des  marchandises, 
le  commissionnaire  envoie  au  négociant  une  facture  de  vente 
en  commission  qui  contient  les  diverses  conditions  de  la 
vente,  les  frais  divers  et  la  commisssion  qui  lui  est  allouée, 
et  qu’il  diminue  de  la  somme  représentant  le  produit  de  la 
vente.  Il  peut  se  présenter  deux  cas: 

1.  Les  marchandises  o?it  été  vendues  d'une  seule  fois ,  et  sont 
payables  à  la  même  époque: 

Royer  et  Cie  de  Bordeaux,  ont  expédié  à  Durand  et  Cie  à 
Paris,  20  balles  de  riz  avec  l’ordre  de  les  vendre.  Ayant 
disposé  de  ces  marchandises.  Durand  envoie  à  Royer  le 
compte  de  vente  suivant: 
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Compte  de  vente  et  Produit  net  de  20  balles  de  riz  reçues  de 
Royer  et  Cie.  de  Bordeaux ,  et  vendues  par  leur  ordre  bar  le 
soussigné . 


R.  D. 
N"  1/20 


Vingt  balles  de  Riz 


Poids  brut  2,500  kil. 

Tare  S  %  _ 75 

Poids  net  2,425  kil.  à  40  frs  les  100  kil. 
Escompte  5% 

Net 


Frais  à  déduire: 


970 

48 

92T 


00 

50 

50 


Transport  de  Bordeaux  à  Paris 

24.50 

Assurance 

4.25 

Magasinage 

1.40 

Courtage  de  vente  1  % 

9.21 

Commission  5% 

46.07 

.  Net  à  votre  crédit  au  31 

Août 

Fr. 

S.  E. 

O.  O. 

Paris,  le  31  Août, 

1902. 

Durand  et  Cie. 


2.  Les  marchandises  ont  été  vendues  à  différentes  personnes , 
à  différentes  époques  et  sont  payables  à  des  dates  différentes. 
Comme  il  est  d’usage  que  le  propriétaire  des  marchandises 
touche  en  une  seule  fois  le  produit  de  la  vente,  le  commis¬ 
sionnaire  doit  ici  calculer  à  quelle  époque  il  peut  payer  en  une 
seule  fois  plusieurs  sommes  dues  à  des  époques  différentes, 
sans  qu’il  en  résulte  un  préjudice  pour  l’un  ni  pour  l’autre. 
Ce  calcul,  il  le  fait  par  la  régie  d'échéance  moyenne. 

Dans  l’exemple  suivant,  il  s’agit  de  trouver  l’époque 
moyenne  de  l’échéance  des  sommes  dues. 

On  résout  ce  problème  par  la  condition  que  l’intérêt  de 
ce  nouveau  billet  jusqu’  au  jour  de  son  échéance  soit  égal 
à  la  somme  des  intérêts  des  quatre  billets  jusqu’  à  leurs 
échéances  respectives.  On  peut  compter  le  temps  à  partir 
d’une  date  quelconque,  par  exemple  le  1er  mars.  On  calcule 
l’intérêt  de  189  frs.  92  du  1er  mars  au  1er  avril;  de  200  frs.  29 
au  15  juin;  de  261  frs.  71  au  1er  Juillet,  soit  9  frs.  72.  Le  temps 

de  l  écheance  sera  017 >7  ou  71  jours  apres  le  Ier  mars, 


c’est-à-dire  le  11  mai. 


Compte  de  vente  et  produit  net  de  20  baltes  de  riz  reçues  de  MM.  Royer  et  Cie ,  négociants 
Bordeaux ,  et  vendues  Pour  leur  compte  et  par  leur  ordre  par  le  soussigné  comme  suit  : 


§38 
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LIVRAISON  DES  MARCHANDISES 

11.  Le  transport  des  marchandises  se  fait  par  terre  ou 
par  eau.  Le  transport  par  terre  est  fait  par  roulage  ou  par 
chemin  de  fer;  le  transport  par  eau  se  fait  par  fleuves,  canaux 
ou  par  mer.  Pour  le  transport  par  terre,  on  emploie  la  lettre 
de  voiture  ou  le  bordereau  d'expédition;  par  mer,  le  connaisse¬ 
ment  ou  la  charte-partie. 

12.  Lettre  de  Voiture.  —  Lorsque  les  marchandises 
qui  font  l’objet  de  la  vente  doivent  être  expédiées  dans  une 
autre  localité,  le  vendeur  s’adresse  dans  ce  but  soit  à  un 
voiturier,  à  un  batelier,  ou,  s’il  y  a  lieu,  à  l’ administration 
des  chemins  de  fer.  L’expédition  de  la  marchandise  doit 
toujours  être  accompagnée  d’un  document  qu’on  nomme 
Lettre  de  Voiture. 

La  lettre  de  voiture  est  le  contrat  par  lequel  le  voiturier 
s’engage  à  transporter,  sous  certaines  conditions,  des 
marchandises  d’un  point  à  un  autre. 

A  ce  sujet,  voici  quelques  extraits  du  Code  de  Commerce: 

Art.  101.  La  lettre  de  voiture  forme  un  contrat  entre 
l’expéditeur  et  le  voiturier,  ou  entre  l’expéditeur,  le  commis¬ 
sionnaire  et  le  voiturier. 

Art.  102.  La  lettre  de  voiture  doit  être  datée.  Elle  doit 
exprimer  la  nature,  le  poids  ou  la  contenance  des  objets  à 
transporter,  le  délai  dans  lequel  le  transport  doit  être  effectué. 
Elle  indique  le  nom  et  le  domicile  du  commissionnaire  par 
l’entremise  duquel  le  transport  s’opère,  s’il  y  en  a  un,  le  nom 
de  celui  à  qui  la  marchandise  est  adressée,  le  nom  et  le 
domicile  du  voiturier.  Elle  énonce  le  prix  de  la  voiture, 
l’indemnité  due  pour  cause  de  retard.  Elle  est  signée  par 
l’expéditeur  ou  le  commissionnaire.  Elle  présente  en  marge 
les  marques  et  numéros  des  objets  à  transporter.  La  lettre 
de  voiture  est  copiée  par  le  commissionnaire  sur  un  registre 
coté  et  paraphé  sans  intervalle  et  de  suite. 

13.  Le  Bordereau  d’Expédition.  —  Lorsque  le  trans¬ 
port  a  lieu  par  chemin  de  fer,  la  lettre  de  voiture  prend  le 
nom  de  bordereau  d' expédition. 
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•  §  38 


Modèle  d’une  Lettre  de  Voiture 


Roulage 

Bordeaux,  le  1er  Août,  1902. 

Sous  la  conduite  de  Jacques  Lelac,  voi¬ 
turier  à  Bordeaux,  v/  recevrez  trois  colis, 
contenant  des  étoffes,  marqués  comme  ci- 
contre,  et  pesant  cinq  cent  trente-cinq  kilos, 
lesquels  devront  vous  être  délivrés  le  cinq 
août  au  plus  tard,  à  peine,  pour  ledit  voi¬ 
turier,  de  perdre  la  moitié  du  prix  de  trans¬ 
port,  sans  préjudice  des  dommages  et 
intérêts.  Vous  lui  paierez  la  somme  de 
.  .  .  .  à  raison  de  ....  les  100  kilos. 

{Signature  de.  V expéditeur) . 

A  M.  X.  à  ...  . 


14.  .De  Connaissement.  —  C’est  le  nom  donné  à  la  lettre 
de  voiture  pour  les  transports  maritimes.  Le  capitaine  du 
navire  reconnaît  avoir  reçu  certaines  marchandises  que  l’on 
désigne  sous  le  rapport  de  la  nature,  du  poids  et  des  marques. 
Il  s’engage  à  les  transporter  dans  un  certain  délai,  à  un 
endroit  désigné,  sauf  le  cas  de  force  majeure.  Le  connaisse¬ 
ment  diffère  de  la  lettre  de  voiture  en  ce  que  le  premier  est 
signé  par  celui  qui  transporte  la  marchandise,  et  non  par 
l’expéditeur  comme  dans  la  lettre  de  voiture. 

Les  formalités  exigées  par  le  Code  de  Commerce,  relatives 
au  connaissement  sont  les  suivantes:  “Il  doit  être  daté, 
exprimer  la  nature  et  la  quantité,  ainsi  que  l’espèce  ou  qualité 
des  objets  à  transporter;  indiquer  le  nom  du  chargeur,  le  nom 
et  l’adresse  de  celui  à  qui  l’expédition  est  faite,  le  nom  et  le 
domicile  du  capitaine,  le  nom  et  le  tonnage  du  navire,  le  lieu 
du  départ  et  celui  de  la  destination,  énoncer  le  prix  du  fret, 
présenter  en  marge  les  marques  et  numéros  des  objets  à 
transporter;  enfin  le  connaissement  se  fait  en  quatre  expédi¬ 
tions  ou  copies,  une  pour  le  chargeur,  une  pour  le  capitaine, 
une  pour  le  destinataire,  une  pour  l’armateur. 

Lorsque  les  expéditions  se  font  à  la  frontière  ou  à 
l’étranger,  on  remet  au  voiturier  un  écrit  qu’on  appelle 
déclaration,  si  les  marchandises  sont  soumises  à  des  droits. 


Voiture  . 
Timbre  . 

Total  .  . 

•  • 

18.50 

70 

19.20 

Colis 

Marquas 

Nos 

1  Poids 

B.  R. 

7 

120 

3 

C.  D. 

8 

150 

H.  V. 

9 

265 

20 


FRENCH  READER 


§38 


Modèle  d’un  Connaissement 


Colis 

Marques 

Numéros 

A 

50 

L 

51 

5 

S 

52 

D 

53 

H 

54 

La  “Normandie” 

Je  soussigné,  H.  Remy,  capitaine  du 
bateau  à  vapeur  La  Normandie ,  du  port  de 
800  tonneaux,  à  présent  dans  le  port  de 
Bordeaux,  pour  le  1er.  août  prochain  suivre 
mon  voyage  jusqu’à  Alexandrie. 

Déclare  avoir  reçu  de  M.  Louis  Leblond, 
négociant  à  Bordeaux,  cinq  barriques  de 
vin  de  Sautçrne,  du  poids  de  quatorze  cent 
cinquante  kilos,  le  tout  bien  conditionné, 
marqué  et  numéroté  comme  ci-contre.  Je 
m’oblige  à  les  transporter  dans  mon  navire, 
sauf  les  périls  de  la  mer,  à  Alexandrie,  et 
à  les  délivrer  à  M.  Bertrand  ou  à  son  ordre, 
contre  le  paiement  de  six  francs  par  cent 
kilos  pour  mon  fret. 

En  foi  de  quoi  j’ai  signé  quatre  connais¬ 
sements  d’une  même  teneur,  dont  l’un 
accompli,  les  autres  deviennent  sans  valeur. 

Bordeaux,  le  5  Août,  1902. 

H.  Remy. 


15.  Charte-Partie. —  Le  connaissement  prend  les  noms 
de  charte-partie  ou  affrètement  pour  les  transports  sur  l’Océan, 
et  celui  de  nolisement  dans  la  Méditerranée.  Le  prix  du  trans¬ 
port  sur  l’Océan  s’appelle  fret ,  et  nolis  dans  la  Méditerranée. 


LA  LETTRE  DE  CHANGE  OU  TRAITE 

16.  Ce  qu’est  Une  Lettre  de  Change.— M.  Leblanc, 
négociant  à  Paris  a  vendu  des  marchandises  à  M.  Charpentier, 
négociant  à  Marseille  pour  la  somme  de  1,000  frs.  payables 
dans  trois  mois.  Pour  toucher  son  argent,  Leblanc  fait 
traite  sur  Charpentier,  c’est-à-dire  qu’il  écrit  sur  une  feuille 
de  papier  la  formule  suivante: 

Paris,  1er  Août,  1902.  B.  P.  F.  1,000. 

( Bon  pour  francs ) 

Au  1er  décembre  prochain,  il  vous  plaira  payer  à  mon  ordre  la 
somme  de  mille  francs,  valeur  en  marchandises. 

A.  M.  Charpentier,  négociant  à  Marseille. 


Leblanc. 
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M.  Charpentier  sait  qu’il  devra  payer  mille  francs  à  la 
personne  qui  lui  présentera  la  traite.  M.  Leblanc  n’a  donc 
plus  à  s’occuper  qu’à  trouver  quelqu’un  qui  se  chargera  de 
présenter  sa  traite  à  M.  Charpentier  le  jour  de  l’échéance. 
Ce  quelqu’un  sera  le  banquier  de  M.  Leblanc  qui  a  un  corres¬ 
pondant  à  Marseille,  à  qui  il  enverra  la  traite  par  la  poste, 
et  qui  la  présentera  à  M.  Charpentier.  Mais  du  moment 
que  M.  Leblanc  charge  son  banquier  de  toucher  le  montant 
de  la  traite,  ce  n’est  plus  à  son  ordre  que  Charpentier  paiera, 
ce  sera  à  l’ordre  de  M.  Evrard  le  banquier,  et  il  modifiera  sa 
traite  de  la  manière  suivante: 

Paris,  Ier  Août,  1902.  B.  P.  F.  1,000. 

Au  1er  décembre  prochain,  il  vous  plaira  payer  à  l’ordre  de  M.  Evrard 
la  somme  de  mille  francs,  valeur  en  marchandises. 

A  M.  Charpentier,  négociant  à  Marseille.  Leblanc 

A  son  tour,  lorsque  M.  Evrard  chargera  son  correspondant 
de  toucher  le  montant  de  la  traite,  il  écrira  sur  la  traite: 

Payez  à  l’ordre  de  M.  X. 

(Date) 

Evrard. 

/ 

Comme  il  écrit  ces  mots  au  dos  de  la  traite,  ce  transfert  est 
appelé  endossement ,  et  celui  qui  transmet  ainsi  un  effet  de 
commerce  à  une  autre  personne  est  un  endosseur . 

Le  billet  peut  ainsi  passer  dans  plusieurs  mains,  c’est-à- 
dire  qu’il  peut  y  avoir  plusieurs  endosseurs,  mais  peu  importe 
du  reste  à  Charpentier;  il  sait  qu’il  doit  1,000  frs.;  il  les 
paiera  à  celui  qui  lui  présentera  la  traite,  c’est-à-dire  au 
porteur  de  la  traite. 

La  traite  est  appelée  lettre  de  change  parce  qu’il  y  a 
change  de  place,  puisque  la  valeur  reçue  de  Paris  doit  être 
payée  à  Marseille.  Ceci  est  une  condition  constitutive  de 
la  traite. 

17.  Lettre  d’ Avis.  — Il  est  d’usage  de  ne  jamais  mettre 
une  lettre  de  change  en  circulation  sans  en  avertir  celui  qui 
doit  la  payer.  On  envoie  alors  soit  au  bas  de  la  facture,  soit 
dans  une  lettre  séparée,  une  lettre  d’avis  qui  est  conçue 
généralement  ainsi: 
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Paris,  le  25  Juillet,  1902. 

Monsieur  Charpentier, 

Négociant  à  Marseille. 

J’ai  l’honneur  de  vous  donner  avis  qu’à  la  date  du  1er  décembre 
prochain,  je  ferai  traite  sur  vous  d’une  somme  de  1,000  frs.,  montant 
des  marchandises  que  je  vous  ai  expédiées  hier. 

Recevez,  Monsieur,  mes  salutations  empressées. 

Leblanc. 

M.  Leblanc  envoie  cet  avis  de  traite  par  la  poste,  et  il 
attend  généralement  quelques  jours  pour  une  réponse.  Si 
elle  ne  vient  pas,  il  en  conclut  que  Charpentier  accepte  la 
traite.  Mais  pour  qu’il  soit  bien  établi  que  Charpentier  a 
été  averti,  M.  Leblanc  fera  mention  de  la  lettre  d’avis  sur 
la  traite  qui  deviendra  alors: 

Paris,  le  1er  Août,  1902.  B.  P.  F.  1,000. 

Au  Ier  Décembre  prochain,  il  vous  plaira  payer  à  l’ordre  de 
M.  Evrard,  la  somme  de  mille  francs,  valeur  en  marchandises,  dont 
vous  passerez  écriture  suivant  avis  du  25  Juillet  dernier. 

A.  M.  Charpentier,  Leblanc. 

Négociant  à  Marseille. 

18.  Personnes  Mentionnées  dans  la  Lettre  de 
Change.— La  lettre  de  change  étant,  comme  on  l’a  vu,  un 
ordre  écrit  qu’un  créancier  donne  à  son  débiteur  de  payer 
une  certaine  somme  à  une  troisième  personne,  il  s’ensuit 
que  trois  personnes  au  moins  doivent  figurer  sur  une  lettre 
de  change: 

1.  Le  tireur ,  c’est-à-dire  celui  qui  la  souscrit. 

2.  Le  preneur  ou  bénéficiaire ,  celui  au  profit  duquel  elle  est 
tirée. 

3.  Le  tiré ,  celui  sur  lequel  la  lettre  de  change  est  faite,  et 
qui  a  l’ordre  de  payer. 

D’autres  personnes  peuvent  aussi  intervenir  dans  la  lettre 
de  change  comme  suit: 

1.  Le. porteur  qui  a  la  traite  en  sa  possession  au  moment 
de  l’échéance. 

2.  L'endosseur ,  qui  est  un  pi'eneur  de  la  traite,  et  la  cède 
à  une  autre  personne  en  écrivant  sa  cession  au  dos  de  la 
traite. 
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19.  Énonciations  de  la  Lettre  de  Change.  — La  loi 
exige  que  la  lettre  de  change  contienne  les  indications 
suivantes: 

1.  La  remise  de  place  en  place. 

2.  La  date. 

3.  La  somme  à  payer. 

4.  Le  nom  de  celui  qui  doit  payer. 

5.  L’époque  du  paiement. 

6.  Le  lieu  où  le  paiement  doit  se  faire. 

7.  A  l’ordre  de  qui  la  traite  est  payable. 

8.  En  quelle  valeur  la  lettre  de  change  est  fournie. 

9.  La  signature  du  tireur. 

En  dehors  de  ces  énonciations  exigées  par  la  loi,  il  en  est 
d’autres  qui  ne  sont  que  facultatives,  et  qui  seront  étudiées 
plus  loin. 

20.  Acceptation.  —  L’acceptation  est  la  déclaration  par 
laquelle  celui  sur  qui  la  lettre  de  change  est  tirée  s’oblige  à  la 
payer  à  l’échéance  et  au  lieu  où  elle  est  payable.  Il  pourrait 
en  effet  se  faire  que  le  tireur  ne  doive  rien,  et  n’être  pas 
obligé  de  payer  à  l’échéance.  Par  précaution,  la  traite  est 
présentée  au  tiré.  S’il  accepte,  il  s’oblige  ainsi  à  payer.  Il 
écrit  sur  le  billet:  accepté ,  il  date  et  il  signe.  S’il  n’accepte 
pas,  le  porteur  fait  constater  ce  refus  par  un  huissier;  c’est 
ce  que  l’on  appelle  le  prvtêt  faute  cT acceptation. 

21.  Endosseurs. —  L’endossement  est  l’acte  par  lequel 
le  porteur  d’une  lettre  de  change  la  transporte  à  une  autre 
personne.  Tous  ceux  qui  ont  signé  et  endossé  une  lettre  de 
change  garantissent  le  paiement  à  échéance  (Art.  140  du 
Code  de  Commerce).  Cette  provision  de  la  loi  paraîtra  juste 
si  on  considère  les  points  suivants: 

Dans  l’exemple  de  traite  donné  plus  haut,  nous  voyons  que 
la  traite  se  crée  au  début  entre  le  tireur  et  le  preneur,  c’est- 
à-dire  entre  Leblanc  et  Evrard,  en  dehors  du  tiré  Charpentier. 
Il  n’y  a  donc  véritablement  d’engagement  qu’entre  ces  deux 
personnes,  car  le  tiré  peut,  en  effet,  ne  rien  devoir  et  n’être 
pas  obligé  de  payer  la  somme  que  Leblanc  lui  ordonne  de 
payer. 
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De  même,  lorsque  Evrard  transmettra  la  même  traite  à 
une  autre  personne,  il  s’engagera,  lui  aussi,  à  faire  payer,  et 
il  transmettra  également  l’obligation  qu’a  prise  Leblanc 
envers  lui.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  endosseurs  successifs. 
Il  en  résulte  que  le  porteur  ayant  ainsi  la  garantie  de  tous 
ceux  qui  ont  signé  un  endossement,  peut  s’adresser  à  celui 
qu’il  veut,  pour  obtenir  paiement,  si  le  tiré  n’exécute  pas 
l’ordre  qui  lui  a  été  donné;  et  s’il  n’est  pas  payé  complète¬ 
ment  par  l’un,  il  peut  s’adresser  aux  autres.  C’est  cette  idée 
qu’on  exprime  en  disant  que  tous  les  endosseurs  sont  soli¬ 
daires.  Chacun  des  endosseurs  a  recours  sur  tous  ceux  dont 
la  signature  précède  la  sienne. 

22.  Endossements.  —  L’article  137  du  Code  de  Com¬ 
merce  donne  les  informations  suivantes  pour  qu’un  endosse¬ 
ment  soit  régulier: 

1.  Il  doit  être  daté. 

2.  Il  exprime  la  valeur  fournie. 

3.  Il  annonce  le  nom  à  l’ordre  de  qui  il  est  passé. 

Si  l’endossement  ne  réunit  pas  les  conditions  énoncées 
ci-dessus,  il  est  irrégulier  et  le  porteur  d’un  endossement 
irrégulier  n’a  pas  la  qualité  d’endosseur.  Il  s’ensuit  certaines 
conséquences. 

23.  Spécimen  d’ Endossements: 

Payez  à  l’ordre  de  M.  Duval,  valeur 
reçue  en  compte. 

Paris,  le  1  er.  Novembre,  1902. 

Evrard 

Payez  à  l’ordre  de  M.  Deschamps, 
valeur  reçue  comptant.' 

Lyon,  le  15  Novembre,  1902 
Duval 

Pour  acquit, 

Marseille  le  1er.  Décembre,  1902. 
Deschamps. 

24.  Allonge.  —  Il  peut  arriver  que  la  liste  des  endos¬ 
seurs  soit  longue,  et  que  le  dos  de  la  traite  ne  suffise  pas 
pour  les  contenir.  Dans  ce  cas,  on  ajoute  une  allonge. 
C’est  une  feuille  de  papier  de  la  même  largeur  que  la  traite 
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et  que  l’on  colle  à  celle-ci.  Elle  sert  à  ajouter  les  autres 
endossements.  Sur  cette  feuille,  et  du  même  côté  que  la 
traite,  on  ajoute  la  mention  suivante: 

Pour  servir  d’allonge  à  la  lettre  de  change  ci  -jointe  tirée 
par  M.  Leblanc  sur  M.  Charpentier,  négociant  à  Marseille; 
au  profit  de  M.  Evrard  de  Paris.  Ladite  lettre  de  change 
de  la  valeur  de  mille  francs. 

25.  L’Échéance. —  L’échéance  est  l’époque  à  laquelle 
la  traite  doit  être  payée. 

Une  lettre  de  change  peut  être  tirée:  (1)  à  vue  ou  à 
présentation;  (2)  à  un  ou  à  plusieurs  jours  de  vue;  (3)  à 
un  ou  à  plusieurs  jours  ou  mois  de  date;  (4)  à  jour  fixe. 

L’échéance  à  un  ou  plusieurs  jours  de  vue  est  fixée  par  la 
la  date  de  l’acceptation  ou  par  celle  du  protêt  faute  d’accep¬ 
tation.  Toutefois,  on  ne  compte  pas  le  jour  d’acceptation. 
Par  exemple,  si  on  accepte  une  traite  le  1er  novembre  à  huit 
jours  de  vue,  elle  ne  devient  due  que  le  9. 

Lorsque  l’échéance  est  un  jour  de  fête  légal  ou  un 
dimanche,  le  porteur  de  la  traite  peut  en  demander  paiement 
la  veille,  mais  le  protêt  ne  peut  être  fait  que  le  lendemain 
de  la  fête  (Art.  134  du  Code  de  Commerce). 

26.  Du  Paiement  de  la  Lettre  de  Change.  — Le 
porteur  d’une  traite  doit  en  exiger  le  paiement  le  jour  même 
de  son  échéance  (Art.  161).  Les  juges  ne  peuvent  accorder 
aucun  délai  (Art.  157). 

Elle  doit  être  payée  dans  la  monnaie  qu’  elle  indique. 

Le  tiré,  c’est-à-dire  celui  qui  doit  payer  la  traite  peut 
payer  un  acompte.  Dans  ce  cas,  le  porteur  est  obligé  de 
faire  protester  pour  le  surplus,  s’il  veut  conserver  son 
recours  contre  le  tireur  et  contre  les  endosseurs.  (Art.  156, 
Code  de  Commerce.) 

27.  L’Aval.— Il  peut  arriver  que  malgré  la  double 
garantie  de  celui  qui  a  accepté  et  du  tireur,  le  porteur  d’une 
lettre  de  change  ne  se  croie  pas  suffisamment  assuré  du 
paiement.  Il  demande  alors  le  cautionnement  d’une  autre 
personne.  Si  cette  personne  consent  à  devenir  caution,  elle 
écrit  au  bas  de  la  traite:  pour  aval ,  et  elle  signe.  Elle 
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devient  alors  responsable  du  paiement  au  même  titre  que  le 
tireur  et  le  tiré.  Ce  cautionnement  s’appelle  aval. 

28.  Retour  Sans  Frais.— Tout  négociant  doit  éviter 
un  protêt.  Cet  acte  ruine  son  crédit,  en  faisant  naître  des 
doutes  sur  sa  solvabilité.  Si  le  tireur  veut  éviter  un  protêt 
au  tiré,  il  écrit  après  sa  signature  retour  sans  f rais ,  et  tous 
les  endosseurs  sont  tenus  de  faire  de  même.  Avec  cette 
mention,  dans  le  cas  de  non-paiement  de  la  traite  au  jour  de 
l’échéance,  il  n’y  a  pas  protêt,  mais  la  traite  est  simplement 
retournée  au  tireur. 

29.  Lettre  de  Change  à  Plusieurs  Exemplaires. 
La  loi  autorise  les  commerçants  à  tirer  une  lettre  de  change 
à  deux  ou  à  un  plus  grand  nombre  d’exemplaires. 

On  use  de  cette  faculté  quand  la  lettre  de  change  est  tirée 
d’un  lieu  éloigné,  par  exemple  d’un  continent  à  un  autre,  et 
qu’on  peut  craindre  qu’elle  ne  vienne  à  s’égarer.  Dans  ce 
cas,  on  formule  ainsi  la  première  lettre  de  change: 

Veuillez  payer  par  cette  première  de  change  (la  seconde  ne 
l’étant.  .  .  .) 

Pour  la  deuxième,  on  dit  au  contraire: 

Veuillez  payer  par  cette  deuxième  de  change  (la  première  ne 
l’étant.  .  .  .) 

30.  Le  Protêt.  —  Le  protêt  est  un  acte  officiel  fait  à  la 
requête  du  porteur  d’une  traite,  pour  constater  le  refus  de 
celui  sur  lequel  elle  est  tirée  de  l’accepter  ou  de  la  payer. 
De  là,  deux  sortes  de  protêts:  Protêt  faute  d' acceptation,  et 
protêt  faute  de  paiement. 

Ces  protêts  sont  faits  par  notaire  ou  par  huissier,  et 
aucun  autre  acte  ne  peut  les  remplacer.  Le  porteur  d’une 
traite  qui  néglige  de  faire  faire  le  protêt  perd  tout  recours 
contre  le  tireur  et  les  endosseurs.  (Art.  175  du  Code  de 
Commerce.) 

Les  protêts  doivent  être  faits: 

1.  Au  domicile  de  celui  qui  doit  payer  la  traite. 

2.  Au  domicile  des  personnes  indiquées  par  la  lettre  de 
change  pour  la  payer  au  besoin. 
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Un  protêt  fait  à  une  personne  hors  de  son  domicile  est 
déclaré  nul. 

Le  protêt  contient: 

1.  La  transcription  littérale  de  la  lettre  de  change, 
l’acceptation,  les  endossements,  et  les  autres  recommanda¬ 
tions  qui  y  sont  indiquées. 

2.  La  sommation  de  payer  la  traite. 

3.  L’énonciation  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  celui 
qui  doit  payer. 

4.  Les  motifs  du  refus  de  payer. 

La  traite  protestée  revient  au  tireur,  augmentée  des  frais 
du  protêt  et  des  frais  de  retour.  Le  tireur  a  le  droit,  pour 
se  faire  payer,  de  faire  saisir  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le 
magasin  du  tiré,  et  de  faire  vendre  les  marchandises  aux 
enchères. 

31.  De  Timbre.— Tous  les  effets  de  commerce  créés  et 
payables  en  France  sont  soumis  à  un  droit  de  timbre  de  0.05 
par  cent  francs;  c’est-à-dire  qu’un  effet  de  moins  de  100  frs. 
paie  0.05  de  timbre;  de  100  à  200  frs.,  0  fr.  10,  etc.  On  fait 
usage  de  timbres  mobiles  que  l’on  colle  sur  la  traite. 

Pour  les  effets  créés  et  payables  à  V étranger,  et  qui  n’entrent 
en  France  que  pour  endossement,  le  droit  de  timbre  est  de 
0  fr.  50  pour  les  effets  au-dessous  de  deux  mille  francs,  en 
augmentant  de  0  fr.  50  pour  chaque  deux  mille  francs  ou 
fraction  de  cette  somme. 

Ces  timbres  doivent  être  oblitérés  quand  ils  sont  placés 
sur  la  traite.  Cette  oblitération  contient:  le  lieu  où  l’obli¬ 
tération  est  faite;  la  date  à  laquelle  elle  est  effectuée,  et  la 
signature. 

32.  Description  de  la  Traite. —  Les  lettres  de  change 
sont  des  bandes  de  papier,  d’environ  25  centimètres  de 
longueur  sur  10  de  largeur.  Celles  qu’on  achète  sont 
blanches,  mais  la  plupart  des  maisons  de  commerce  en  font 
imprimer  à  leur  nom. 

33.  Escompte  d’un  Effet  de  Commerce.  — La  traite 
a  une  valeur  réelle;  c’est  une  sorte  de  billet  de  banque  qui 
circule  de  mains  en  mains.  Cela  est  si  vrai,  que  si  le  tireur 
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a  besoin  d’argent,  et  si  son  honorabilité  est  reconnue,  il  peut 
présenter  la  traite  à  un  banquier  et  en  toucher  la  valeur. 
Seulement,  si  la  traite  n’est  payable  que  dans  quelque  temps, 
le  banquier  retient  un  intérêt  qu’on  appelle  escompte ,  et  un 
petit  bénéfice  qu’on  nomme  commission  ou  agio. 


MODÈLES  DE  LETTRES  DE  CHANGE 

34.  Traite  à  Vue.  — La  traite  suivante  (page  29)  est  à 
vue  ou  à  présentation.  On  fait  une  lettre  de  change  à  vue 
quand  le  débiteur  tient  l’argent  à  la  disposition  de  son  créan¬ 
cier,  et  l’autorise  à  tirer  sur  lui  à  telle  échéance  qu’il  voudra. 

35.  Traite  à  Échéance  Déterminée  et  Acceptée. 
La  traite  suivante  (page  30)  est  un  modèle  de  traite  à 
échéance  déterminée  qui  a  été  acceptée  par  le  tiré. 

La  somme  â  payer  doit  toujours  être  écrite  en  toutes 
lettres;  cependant  les  centimes,  s’il  y  en  a,  peuvent  être 
écrits  en  chiffres. 


LE  BILLET  A  ORDRE 

36.  Le  billet  à  ordre  est  une  valeur  par  laquelle  un 
débiteur  s’engage  à  payer,  à  une  échéance  fixe,  à  son  créan¬ 
cier  ou  à  son  ordre,  c’est-à-dire  à  une  personne  désignée, 
une  somme  due  et  indiquée  en  toutes  lettres. 

Le  loi  dit:  “Le  billet  à  ordre  est  daté;  il  énonce:  la  somme 
à  payer,  le  nom  de  celui  à  l’ordre  de  qui  il  est  souscrit,  l’épo¬ 
que  à  laquelle  le  paiement  doit  s’effectuer,  la  valeur  qui  a 
été  fournie  en  espèces,  en  compte,  en  marchandises  ou  de 
toute  autre  manière.” 

Le  billet  à  ordre  est  fait  ordinairement  sur  une  feuille  de 
papier  que  délivre  l’administration  de  l’enregistrement  et 
des  domaines,  et  qu’on  trouve  chez  les  débitants  de  tabac. 
Quand  le  billet  n’est  pas  écrit  entièrement  de  la  main  du 
débiteur,  ou  quand  le  débiteur  n’est  pas  commerçant,  la 
signature  doit  être  précédée  des  mots.  Bon  pour  la  somme  de 
(en  toutes  lettres),  ou  Approuvé  V écriture  ci-dessus  Pour  la 
somme  de  (en  toutes  lettres). 
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37.  Exemple  de  Billet  i\  Ordre.— Je  suppose  que 
Claude  achète  de  Richard  et  Cie  des  marchandises  pour  la 
valeur  de  six  cents  francs,  et  pour  lesquelles  il  s’engage  à 
payer  le  31  décembre.  Pour  reconnaître  sa  dette,  il  écrit  le 
billet  à  ordre  suivant. 

Bordeaux,  le  23  Novembre,  1902.  B.  P.  F.  600. 

Au  trente-et-un  décembre  prochain,  je  paierai  à  l’ordre  de  MM. 
Richard  et  Cie.,  la  somme  de  six  cents  francs,  valeur  reçue  en 
marchandises. 

A  mon  domicile, 

Bon  pour  six  cents  francs, 

Claude, 

23,  Quai  Montesquieu. 

38.  Différences  Entre  la  Traite  et  le  Billet  à 
Ordre.  — Les  dispositions  relatives  à  la  lettre  de  change 

h  sont  applicables  aux  billets  à  ordre.  Cependant,  il  y  a  des 
différences  entre  les  deux: 

1.  Dans  le  billet  à  ordre,  il  n’y  a  que  deux  personnes,  le 
débiteur  et  le  créancier;  dans  la  lettre  de  change,  il  faut  le 
concours  de  trois  personnes,  le  tireur,  le  preneur  et  le  tiré. 

2.  Le  billet  à  ordre  est  écrit  par  la  personne  qui  doit, 
tandis  que  la  traite  est  faite  par  celui  à  qui  l’on  doit.  Le 
billet  à  ordre  est  donc  une  promesse  de  payer,  et  la  traite 
un  ordre  donné  à  une  personne  de  payer. 

3.  Le  billet  à  ordre  peut  être  payable  dans  le  lieu  même 
où  il  est  souscrit.  La  lettre  de  change  ne  l’est  jamais. 

4.  La  lettre  de  change  est  essentiellement  un  acte  de 
commerce.  Le  billet  à  ordre  peut  provenir  d’une  opération 
non  commerciale. 

5.  Les  actions  nées  de  la  lettre  de  change  se  prescrivent 
toujours  par  cinq  ans.  Celles  qui  naissent  du  billet  à  ordre  ne 
se  prescrivent  par  cinq  ans  que  si  l’opération  est  commerciale. 
Dans  le  cas  contraire,  elles  ne  se  prescrivent  que  par  trente  ans. 

Enfin,  il  faut  aussi  distinguer  le  billet  à  ordre  de  la  simple 
promesse,  qui  est  un  billet  donné  par  une  personne  à  une 
autre  et  par  lequel  elle  reconnaît  devoir  une  certaine  somme 
qu’elle  s’engage  à  payer  à  une  époque  déterminée.  La 
simple  promesse  n’est  jamais  à  l’ordre  d’une  troisième 
personne. 
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IÆ  CHÈQUE 

39.  Législation  Relative  au  Chèque. —L’article  5  de 
la  loi  du  19  février,  1874,  contient  les  dispositions  suivantes 
relatives  au  chèque. 

Le  porteur  d’un  chèque  doit  en  réclamer  le  paiement  dans  le  délai 
de  cinq  jours,  y  compris  le  jour  de  sa  date,  si  le  chèque  est  tiré  de  la 
place  sur  laquelle  il  est  payable,  et  dans  le  délai  de  huit  jours,  y  com¬ 
pris  le  jour  de  sa  date  s’il  est  tiré  d’un  autre  lieu. 

Le  porteur  d’un  chèque  qui  n’en  réclame  pas  le  montant  dans  les 
délais  ci-dessus,  perd  son  recours  contre  les  endosseurs,  il  perd  aussi 
son  recours  contre  le  tireur,  si  la  provision  a  péri  par  le  fait  du  tiré 
après  lesdits  délais. 

Le  chèque  indique  le  lieu  d’où  il  est  émis,  la  date ,  inscrite 
en  toutes  lettres  et  de  la  main  de  celui  qui  signe  le  chèque. 

Les  chèques  sur  place  (de  Bordeaux  à  Bordeaux,  par  exem¬ 
ple)  sont  soumis  à  un  droit  de  timbre  de  10  centimes. 

Les  chèques  de  place  à  place  (de  Bordeaux  à  Paris,  par 
exemple)  sont  soumis  à  un  droit  fixe  de  20  centimes. 

Toutes  les  dispositions  relatives  aux  chèques  tirés  de 
France  sont  applicables  aux  chèques  tirés  hors  de  France 
ayant  usage  en  France. 
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SOCIÉTÉS  INDUSTRIELLES  ET 
COMMERCIALES 


DISPOSITIONS  DE  DA  LOI 

1.  La  loi  reconnaît  trois  espèces  de  sociétés  commerciales: 

1.  La  société  en  nom  collectif. 

2.  La  société  en  commandite. 

3.  La  société  anonyme. 


SOCIÉTÉ  EN  NOM  COLLECTIF 

2.  La  société  en  nom  collectif  est  celle  que  contractent 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  personnes,  et  qui  a  pour 
objet  de  faire  le  commerce  sous  une  raison  sociale.  Les 
noms  des  associés  peuvent  seuls  faire  partie  de  la  raison 
sociale.  Les  associés  en  nom  collectif  indiqués  dans  l’acte 
de  société  sont  solidaires  pour  tous  les  engagements  de  la 
société,  encore  qu’un  seul  des  associés  ait  signé,  pourvu  que 
ce  soit  sous  la  raison  sociale. 


SOCIÉTÉ  EN  COMMANDITE 

3.  La  société  en  commandite  se  contracte  entre  un  ou 
plusieurs  associés  responsables  et  solidaires,  et  un  ou  plu¬ 
sieurs  associés  simples  bailleurs  de  fonds  que  l’on  nomme 
commanditaires. 

Elle  est  régie  sous  un  nom  social  qui  doit  être  nécessaire¬ 
ment  celui  d’un  ou  de  plusieurs  associés  responsables  et 
solidaires. 

For  notice  of  copyright,  seepage  immediately  following  the  title  page 
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Lorsqu’il  y  a  plusieurs  associés  solidaires  et  en  nom,  soit 
que  tous  gèrent  ensemble,  soit  qu’un  ou  plusieurs  gèrent 
pour  tous,  la  société  est  à  la  fois  société  en  nom  collectif  à 
leur  égard  et  société  en  commandite  à  l’égard  des  simples 
bailleurs  de  fonds.  Le  nom  d’un  associé  commanditaire  ne 
peut  faire  partie  de  la  raison  sociale.  L’associé  commandi¬ 
taire  n’est  passible  des  pertes  que  jusqu’à  concurrence  des 
fonds  qu’il  a  mis,  ou  dû  mettre  dans  la  société. 

L’associé  commanditaire  ne  peut  faire  aucun  acte  de 
gestion,  même  en  vertu  de  procuration.  S’il  gère,  l’associé 
commanditaire  est  obligé  solidairement  avec  les  associés  en 
nom  collectif,  pour  les  dettes  et  les  engagements  de  la  société 
qui  dérivent  des  actes  de  gestion  qu’il  a  faits,  et  il  peut,  selon 
le  nombre  et  la  gravité  de  ses  actes  être  déclaré  solidairement 
obligé  pour  tous  les  engagements  de  la  société  ou  pour  quel¬ 
ques-uns  seulement.  Les  avis  et  conseils,  les  actes  de  contrôle 
et  de  surveillance  n’engagent  pas  l’associé  commanditaire. 


SOCIÉTÉ  ANONYME 

4.  La  société  anonyme  n’existe  point  sous  un  nom  social: 
elle  n’est  désignée  par  le  nom  d’aucun  des  associés.  Elle 
est  qualifiée  par  la  désignation  de  l’objet  de  son  entreprise. 
Les  administrateurs  ne  sont  responsables  que  de  l’exécution 
du  mandat  qu’ils  ont  reçu.  Ils  ne  contractent,  à  raison  de 
leur  gestion,  aucune  obligation  personnelle  ni  solidaire 
relativement  aux  engagements  de  la  société. 

Les  associés  ne  sont  passibles  que  de  la  perte  du  montant 
de  leur  intérêt  dans  la  société. 

Le  capital  de  la  société  anonyme  se  divise  en  actions  d’une 
valeur  égale. 

Les  sociétés  anonymes  peuvent  se  former  sans  l’autorisa¬ 
tion  du  gouvernement.  Elles  peuvent,  quel  que  soit  le 
nombre  des  associés,  être  formées  par  un  acte  sous  seing- 
privé  fait  en  double  original.  Le  nombre  des  associés  ne 
peut  être  inférieur  à  sept. 

Les  sociétés  anonymes  sont  administrées  par  un  ou 
plusieurs  mandataires  à  temps,  révocables,  salariés  ou 
gratuits,  pris  parmi  les  associés. 
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ACTE  DE  SOCIÉTÉ 

5.  Les  actes  de  Société  varient  à  l’infini.  Celui  qui  suit 
renferme  les  points  les  plus  importants  qui  figurent  généra¬ 
lement  sur  la  plupart  des  actes  de  ce  genre. 

Acte  de  Société 

Entre  les  sieurs  J.  Bernard  et  L.  Morin,  tous  deux  domi¬ 
ciliés  à  Lyon,  ont  été  arrêtées  les  conditions  suivantes: 

Article  I.  — Les  soussignés  déclarent  s’associer  par  le  présent  acte 
pour  faire  le  commerce,  pendant  la  durée  de  trois  années,  à  compter 
de  ce  jour. 

Le  siège  de  la  maison  de  commerce  est  fixé  à  Lyon,  rue  du  Rocher, 
n°  43,  sous  la  raison  sociale  Bernard  et  Morin. 

Art.  II.— Ladite  Société  sera  administrée  en  commun  par  les 
associés  qui  auront  tous  deux  le  droit  de  signer,  sous  la  raison  sociale, 
les  actes  et  engagements  relatifs  à  la  Société,  et  leur  signature  obligera 
chacun  d’eux. 

Art.  III.— Le  capital  social  sera  de  100,000  francs,  que  chaque 
associé  fournira  par  moitié  et  de  suite,  soit  en  espèces,  soit  en  valeurs 
à  estimer  d’un  commun  accord. 

Art.  IV.  — Chaque  année  au  31  Décembre,  il  sera  fait  un  inventaire 
de  l’actif  et  du  passif  de  la  Société;  si  cet  inventaire  constate  des 
bénéfices,  ils  viendront  en  augmentation  du  capital,  pour  être  distri¬ 
bués  par  moitié  entre  les  associés,  à  l’expiration  de  la  Société. 

Si  des  pertes  sont  constatées,  chaque  associé  sera  tenu,  dans  le  mois 
du  dit  inventaire,  de  fournir  un  nouvel  apport  jusqu’à  concurrence  de 
fr.  50,000  pour  chaque  associé.  Au  delà,  la  Société  serait  dissoute  de 
plein  droit. 

Art.  V.— Pour  subvenir  à  ses  dépenses  personnelles,  chacun  des 
associés  pourra  prélever  mensuellement  une  somme  de  500  francs,  et 
les  intérêts  en  compte-courant  seront  réglés  à  6%. 

Art.  VI.— Aucun  des  associés  ne  pourra,  pendant  le  cours  de  la 
présente  Société,  faire  des  affaires  commerciales  pour  son  compte 
particulier,  sous  peine  d’en  rapporter  à  la  Société  tous  les  bénéfices  et 
d’en  supporter  seul  les  pertes. 

Art.  VII.  — Si  l’un  des  associés  venait  à  décéder,  la  Société  serait 
dissoute  purement  et  simplement.  Il  serait  à  cette  époque  procédé  à 
un  inventaire  de  l’actif  et  du  passif,  en  prenant  pour  base  les  évalua¬ 
tions  de  l’inventaire  le  plus  récent. 

Art.  VIII. -A  l’expiration  de  la  Société  par  suite  du  temps  fixé 
pour  sa  durée,  elle  pourra  être  renouvelée  d’un  commun  accord;  dans 
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le  cas  contraire,  la  liquidation  en  sera  faite  par  les  deux  associés,  ou, 
en  cas  de  refus  de  l’un  d’eux,  par  un  liquidateur  choisi  par  eux. 

Art.  IX.— Pour  faire  publier  ces  présentes  partout  où  besoin  sera, 
tout  pouvoir  est  donné  au  porteur  de  l’un  des  originaux. 

Fait  en  deux  exemplaires,  à  Lyon,  le  31  Décembre,  1902. 

J.  Bernard, 

L.  Morin. 


DES  LIVRES  DE  COMMERCE 

6.  Livres  Prescrits  par  la  Loi.— On  appelle  Livres  de 
Commerce  les  registres  sur  lesquels  les  commerçants  inscri¬ 
vent  toutes  les  opérations  qui  se  rapportent  à  leur  commerce. 

La  loi  française  prescrit  à  tout  commerçant  la  tenue  de 
trois  livres  seulement: 

1.  Le  Livre  Journal . 

2.  Le  Copie  de  Lettres. 

3.  Le  Livre  d' Inventaires. 

7.  Le  Livre  Journal.—  Le  Journal  est  un  registre  sur 
lequel  le  commerçant  écrit,  jour  par  jour,  toutes  les  opéra¬ 
tions  qu’il  fait,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  sans 
distinction  et  sans  classement.  Ainsi,  une  vente  suit  un 
achat,  un  encaissement  suit  une  remise  de  fonds,  etc. 

Le  commerçant  est  tenu  d’y  indiquer  en  bloc,  à  la  fin  de 
chaque  mois  les  dépenses  de  sa  maison. 

8.  Le  Copie  de  Lettres.—  Le  copie  de  Lettres  est  un 
registre  sur  lequel  le  commerçant  reproduit  toutes  les  lettres 
qu’il  adresse  à  ses  correspondants.  Quant  aux  lettres  qu’il 
reçoit,  il  est  tenu  de  les  mettre  en  liasses  et  de  les  conserver 
pendant  dix  ans  comme  tous  ses  autres  livres. 

9.  Le  Livre  d’inventaires.  —Le  livre  d' hiventaires  est 
un  registre  sur  lequel  le  commerçant  doit  transcrire  au  moins 
une  fois  par  an  son  inventaire ,  c’est-à-dire  un  tableau  détaillé 
en  deux  parties,  contenant  d’un  côté  tout  ce  qu’il  possède  ou 
ce  qui  lui  est  dû,  et  de  l’autre  tout  ce  qu’il  doit. 

Le  commerçant  peut  ainsi  se  rendre  compte  chaque  année 
de  sa  situation,  et  agir  en  conséquence. 

Pour  que  ces  trois  livres  soient  une  garantie  de  la  sincé¬ 
rité  et  de  l’honnêteté  des  opérations  commerciales,  pour 
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qu’ils  puissent  être  invoqués  avec  autorité  par  les  intéressés, 
en  cas  de  contestations,  la  loi  les  a  assujettis  à  certaines 
formalités. 

Ces  livres  doivent  être  tenus  par  ordre  de  date ,  sans  blancs , 
sans  lacunes ,  sans  transports  en  marge.  Ils  ne  doivent  conte¬ 
nir  ni  ratures,  ni  abréviations.  Toute  rectification  doit  être 
portée  à  la  date  du  jour  où  l’on  reconnaît  l’erreur. 

Avant  qu’il  soit  fait  usage  de  ces  livres,  ils  doivent  être 
cotés ,  parafés  et  visés  soit  par  un  juge  du  tribunal  de  commerce, 
soit  par  le  maire  ou  l’adjoint  de  la  commune.  Chaque  feuil¬ 
let  du  livre  est  numéroté,  paraphé,  et  procès-verbal  de 
l’opération  est  consigné  au  commencement  ou  à  la  fin  du 
registre.  Ce  visa  a  pour  but  d’empêcher  la  falsification  des 
registres,  en  rendant  impossible  la  substitution  d’un  feuillet 
à  un  autre. 

Indépendamment  de  ce  visa,  la  loi  prescrit  encore  que  le 
livre-joumial  et  le  livre  d' inventaires  soient  arrêtés  tous  les 
ans  par  les  magistrats  déjà  nommés. 

10.  Livres  Auxiliaires. —Outre  les  trois  livres  exigés 
par  la  loi,  les  commerçants  tiennent  toujours  d’autres  livres 
dits  auxiliaires  qui  leur  sont  d’une  extrême  utilité,  et  dont 
l’usage  sera  indiqué  plus  tard. 

Les  livres  auxiliaires  régulièrement  tenus  peuvent  servir 
de  preuve  devant  un  juge,  entre  commerçants,  pour  faits  de 
commerce. 

Le  commerçant  qui  ne  tient  pas  de  livres,  ou  qui  les  tient 
d’une  façon  irrégulière,  s’expose,  s’il  fait  de  mauvaises 
affaires,  s’il  est  déclaré  en  faillite,  à  devenir  banqueroutier. 


DE  LA  TENUE  DES  LIVRES 
11.  La  tenue  des  livres  est  la  science  qui  a  pour  but 
l’inscription  méthodique,  sur  des  livres  appropriés  à  cet  effet, 
des  différentes  opérations  d’une  maison  de  commerce,  telles 
qu’achats,  ventes,  recettes,  dépenses,  etc. 

La  tenue  des  livres  est  indispensable  à  tout  commerçant; 
mais  c’est  une  erreur  de  croire  qu’elle  est  inutile  aux  simples 
particuliers.  Si  tout  le  monde  ne  vend  pas,  tout  le  monde 
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achète,  tout  le  monde  reçoit  de  l’argent.  Il  importe  donc  a 
tout  individu,  s’il  veut  se  rendre  compte  de  l’emploi  de  ses 
revenus,  et  régler  ses  dépenses  sur  ses  ressources,  de  savoir 
tenir  note  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses. 

Il  y  a  deux  sortes  de  tenue  des  livres:  la  tenue  des  livres 
en  partie  simple ,  et  la  tenue  des  livres  en  partie  double. 


TENUE  DES  LIVRES  EN  PARTIE  SIMPLE 

12.  Livres  Employés. —Bien  que  la  loi  n’ait  inscrit 
que  trois  livres  obligatoires,  le  commerçant  tient  ordinaire¬ 
ment  les  livres  suivants: 

1.  Le  brouillard  ou  main  courante. 

2.  Le  livre  journal. 

3.  Le  grand  livre. 

4.  Le  livre  de  caisse. 

5.  Le  livre  des  échéances. 

6.  Le  livre  de  magasin. 

7.  Le  livre  des  inventaires. 

8.  Le  copie  de  lettres. 


LE  BROUILLARD 

13.  Le  brouillard  ou  main  courante  est  un  registre  sur 
lequel  on  inscrit  chaque  opération  à  mesure  qu’elle  se  fait, 
sans  autre  ordre  que  celui  de  date,  en  attendant  qu’on  puisse 
passer  ces  écritures  au  livre-journal. 

A  la  rigueur,  le  brouillard  n’est  pas  indispensable,  mais  il 
est  commode,  en  ce  qu’il  permet  de  choisir  son  temps  pour 
passer  les  écritures  régulières,  et  de  tenir  le  journal  plus 
proprement. 

Les  articles  passés  au  brouillard  sont  aussi  beaucoup  plus 
détaillés  que  lorsqu’on  les  passe  au  journal.  Dans  ce 
dernier  cas  on  se  sert  de  formules  consacrées  par  l’usage. 
On  en  trouvera  des  exemples  dans  le  modèle  du  journal. 

Remarque.  — Il  faut  remarquer  ici  qu’en  français  une  virgule  (,) 
est  employée  pour  séparer  le  nombre  entier  de  la  partie  décimale,  et 
qu’un  point  ( .  )  marque  la  séparation  des  mille.  C’est  l’inverse  de  ce 
qui  existe  en  anglais. 
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Modèle  du  Brouillard 


1er  Août  1902 


Ma  mise  de  fonds  pour  commencer 
mon  commerce  est  de . 


2  do 


Reçu  de  Richard,  négociant  au 
Hâvre,  5.000  kilos  de  sucre  raffiné, 

à  80  frs.  les  100  kilos . 

Payable  en  un  chèque  à  vue 

3  do 


Reçu  de  Jacques,  négociant  à  Bor¬ 
deaux,  200  kilogrammes  Café  Mar¬ 
tinique,  à  275  frs.  les  100  kilos  .  . 

Payable  par  un  chèque,  Esc.  3% 

4  do 


Remis  à  Evrard,  banquier,  en 

compte-courant . 

Frais  de  transport  pour  l’envoi 

Richard . 

Payé  un  mois  de  loyer  pour  le  magasin 
Achat  d’un  cheval  et  d’une  voiture 
Envoyé  à  Bernard,  à  Versailles,  400 
kilos  de  sucre  à  95  frs.  les  100  kilos 
payable  fin  et.  sans  escompte  .  . 

5  do 


Envoyé  à  Bougé,  épicier  à  Fontaine¬ 
bleau  60  kilos  Café  Martinique,  à  323 
frs.  les  100  kilos,  payables  en  ma 
traite  au  1er  octobre  prochain 

-  10  do 


Bernard,  à  Versailles 
Son  envoi  en  compte  d’une  traite  à 
vue  sur  la  Banque  de  Paris 

-  15  do  - 


Vendu  au  comptant  1.000  kilos  de  sucre 
à  92  frs.  50  les  100  kilos  .... 


A  Reporter 


40.000" 


4.000" 


550" 


37.000" 

87,50 

400" 

1.740" 


380" 


195" 


150" 


925 


40.000" 


4.000" 


550" 


39.607,50 


195" 


150" 


925" 


85.427,50 
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Modèle  du  Brouillard  —  (Suite) 


2 


2 


2 


2 


Report .  . 

-  20  do 


85.427,50 


Remis  à  Jacques,  négociant  à  Bor¬ 
deaux,  mon  chèque  sur  Evrard, 

banquier . 

Escompte  3%  ...  ;  . 

- -  25  do  - — — ~ 


533,50 

16,50 


550" 


Reçu  de  Bernard,  à  Versailles,  es¬ 
pèces  pour  solde  de  facture  du  5  et. 

_ -  27  do 


230" 


230" 


Reçu  de  Bougé,  épicier  à  Fontaine¬ 
bleau  s /  billet  à  mon  ordre  au  1er. 
octobre  prochain  pour  solde  de  ma 

facture  du  6  et . 

- - - —  31  do  - 

Mon  versement  à  mon  employé  .  . 

Dépenses  personnelles  de  ma  maison 
Menus  frais . . 

Total . 


195" 


100" 

200" 

12,50 


195" 


312,50 

86.715" 


LIVRE  JOURNAL 

14.  Toutes  les  opérations  du  brouillard  doivent  être 
transcrites  au  livre  journal  qui  n’est  qu’une  copie  mise  au 
net  du  brouillard.  Le  journal  diffère  cependant  du  brouillard 
en  ce  que  les  articles  y  sont  rédigés  sous  une  forme  et  avec 
des  termes  consacrés  par  l’usage. 


Modèle  du  Journal 


4 

c/î  ^ 

c n 

JD 

O 

.2-0 

G 

O  rt 

P L ,  U 

< 

O 

1er  Août  îyUiS 

1 

1 

Doit  Caisse, 

m/ mise  de  fonds  destinée  à  mon  com¬ 

merce  . 

40.000" 

40.000" 

A  Reporter . 

40.000" 

Folios  du 
Grand  Livre 
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Modèle  du  Journal  —  (Suite) 


10 


Report 


2  do 


Avoir  Richard, négociant  au  Hâvre, 
5/facture  de  5.000  kilos  de  sucre  raffiné 
à  80  frs.  les  100  kilos . 

3  do  - 


Avoir  Jacques  négociant  à  Bor¬ 
deaux,  5/facture  du  2  Ct.  payable 
par  un  chèque,  escompte  3%  .  .  . 

— -  4  do  - 


Doit  Evrard,  banquier, 

Remis  en  compte-courant  .... 
Avoir  Caisse, 

Frais  de  transport  pour  l’envoi  Richard 
Payé  un  mois  de  loyer  pour  le  magasin 
Achat  d’un  cheval  et  d’une  voiture 
Doit  Bernard,  à  Versailles. 

M  / facture  de  ce  jour . 

5  do  - 


Doit  Bougé,  à  Fontainebleau, 
Ma  facture  de  ce  jour  .... 

10  do  - 


Avoir  Bernard,  à  Versailles. 

Sa  traite  à  vue  sur  la  Banque  de  Paris 

-  15  do  - 


Doit  Caisse, 

Vente  au  comptant  de  1000  kilos  de 
sucre  à  92,50  les  100  kilos  .... 

- -  20  do  — 


Doit  J acques,  négociant  à  Bordeaux 
M / chèque  sur  Evrard,  banquier  .  . 

Escompte  3% . 


A  Reporter 


4.000" 


550" 


37.000" 

87,50 

400" 

1.740" 

380" 


195" 


150" 


925" 


533,50 

16,50 


40.000" 


4.000" 


550" 


39.607,50 


195" 


150" 


925" 


550" 

85.977,50 
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Modèle  du  Journal  — (Suite) 


3  > 

-O.- 

.©TJ 
•5  fi 
O  c4 
fo  t 
0 


11 


12 


13 


Report  . 


-  25  do  - 

Avoir  Bernard,  à  Versailles. 

Son  envoi  en  espèces  pour  solde  .  . 

-  27  do  - 

Avoir  Bougé,  épicier  à  Fontaine¬ 
bleau. 

Son  billet  à  mon  ordre  au  Ier  octobre 

prochain . 

-  31  do  - 
Avoir  Caisse, 

Mon  versement  à  mon  employé  .  .  . 

Dépenses  personnelles  de  ma  maison 
Menus  frais . 

Total . 


230" 


195" 


100" 

200" 

12,50 


85.977,50 


230" 


195" 


312,50 


86.715" 


15.  Remarques.  —  Tout  le  mécanisme  du  journal  con¬ 
siste  à  reconnaître  qui  fournit  ou  qui  reçoit.  On  crédite 
celui  qui  fournit,  on  débite  celui  qui  reçoit.  Ainsi: 

Art.  1.  — Les  40.000  francs  sont  versés  dans  la  caisse.  La 
caisse  reçoit,  il  faut  la  débiter,  c’est  pourquoi  on  écrit  Doit 
Caisse. 

Arts.  2  et  3.  — Richard  et  Jacques  fournissent  des  marchan¬ 
dises,  donc  il  faut  les  créditer,  et  l’on  écrit  Avoir  Richard, 
Avoir  Jacques.  On  indique  sur  le  brouillard  par  un  numéro 
placé  dans  la  première  colonne  à  gauche,  la  page  du  journal 
où  se  trouve  l’article. 

Les  numéros  placés  dans  la  première  colonne  à  gauche  du 
journal,  indiquent  les  folios  du  grand  livre  où  les  articles 
sont  portés.  _ 


GRAND  LIVRE 

16.  Le  grand  livre  est  le  registre  qui  contient  les  comptes 
particuliers  de  chaque  client.  Il  serait  difficile  de  rechercher 
dans  le  journal  tous  les  articles  se  rapportant  à  la  même 
personne;  on  pourrait  facilement  en  oublier,  c’est  pourquoi 
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on  ouvre  au  grand  livre  un  compte  pour  chaque  personne; 
de  cette  manière,  on  peut  toujours  dire,  par  un  simple 
examen  de  la  page,  le  compte  de  la  personne. 

Le  compte  d’une  personne  occupe  deux  pages;  le  verso  à 
gauche  où  l’on  écrit  le  mot  Doit  et  le  recto  à  droite  avec  le 
mot  Avoir .  (Modèles,  pages  12  et  13.) 


DU  LIVRE  DE  CAISSE 

17.  Ce  livre  est  le  vrai  livre  de  comptabilité  des  ménages, 
et  devrait  être  tenu  par  tout  le  monde.  Il  est  destiné  à 
recevoir  l’inscription  de  toutes  les  sommes  que  l’on  paie  et 
de  toutes  les  sommes  que  l’on  reçoit. 

Il  est  divisé  ainsi:  la  première  colonne  à  gauche  contient 
le  folio  du  journal  où  les  articles  sont  inscrits;  vient  une 
double  colonne  pour  la  date,  puis  le  libellé  des  articles;  enfin 
deux  colonnes  doubles  pour  inscrire  en  francs  et  en  centimes 
les  recettes  et  les  dépenses.  En  voici  un  modèle: 


Folios 

Dates 

Libellé  des  Articles 

Recettes 

Dépenses 

1902 

1 

Août 

1 

7J//Versement . 

40.000 

// 

- 

1 

4  4 

4 

Remis  à  mon  banquier  .  . 

37.000 

// 

1 

4  4 

4 

Payé  frais  de  transport  .  . 

87 

50 

1 

4  4 

4 

Payé  un  mois  de  loyer  .  .  . 

400 

" 

1 

4  4 

4 

Achat  d’un  cheval  et  d’une 

2 

voiture . 

1.740 

n 

4  4 

15 

Vente  de  sucre  au  comptant  . 

925 

// 

n 

2 

4  4 

20 

Frais  d’envoi  d’un  chèque  . 

50 

2 

4  4 

25 

Reçu  de  Bernard  en  espèces  . 

230 

n 

2 

4  4 

31 

Tl// versement  à  mon  employé 

100 

// 

2 

4  4 

31 

Dépenses  de  ma  maison  .  . 

200 

n 

2 

4  4 

31 

Menus  frais . 

12 

50 

Déficit  de  caisse . 

20 

Solde  en  Caisse  au  31  août  . 

1.614 

30 

Balance . 

41.155 

n 

41.155 

// 

1902 

En  caisse  au  1er  septembre 

Septembre 

1 

{ou,  Solde  à  nouveau)  .  . 

1.614 

30 

Modèles  de  Folios  du  Grand  Livre 

Doit  Jacques,  Négociant  à  Bordeaux  Avoir 
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18.  Remarques.— A  la  fin  de  chaque  journée,  on  doit 
vérifier  sa  caisse ,  c’est-à-dire  additionner  les  dépenses  et  les 
recettes,  et  s’assurer  que  la  différence  entre  les  deux  comptes, 
appelée  le  solde ,  est  égale  au  montant  des  sommes  qui  se  trou¬ 
vent  effectivement  dans  la  caisse. 

Il  peut  arriver  qu’une  erreur  soit  commise,  par  exemple 
qu’on  trouve  un  excédent  de  recettes.  Si,  après  vérification 
des  articles,  il  est  impossible  de  retrouver  l’erreur,  on  porte 
cette  somme  aux  recettes,  sous  le  titre  d 'excédent  de  caisse. 
Dans  le  cas  contraire,  on  porte  cette  somme  aux  dépenses 
sous  le  titre  de  déficit  de  caisse. 


LIVRE  D’ECHEANCES 

19.  Les  affaires  commerciales  ne  se  font  pas  toutes  au 
comptant.  Le  commerçant  paie  ou  est  payé  par  billets,  trai¬ 
tes,  mandats,  etc.  Il  doit  donc  tenir  une  note  exacte  des 
effets  de  commerce  tirés  sur  lui  avec  la  date  exacte  de  l’éché¬ 
ance,  afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu.  De  même,  il  est 
aussi  de  son  intérêt  de  faire  encaisser  à  jour  fixe  les  effets 
souscrits  en  sa  faveur.  C’est  pour  ces  raisons  que  le  com¬ 
merçant  tient  un  livre  ou  carnet  d'échéances.  Il  est  ordinaire¬ 
ment  disposé  comme  à  la  page  15. 


LIVRE  DE  MAGASIN 

20.  Le  livre  de  magasin  est  aussi  bien  utile.  On  y 
inscrit  l’entrée  et  la  sortie  des  marchandises.  Il  est  aux 
marchandises  ce  que  le  livre  de  caisse  est  à  l’argent.  Les 
divisions  qu’il  comporte  varient  suivant  le  genre  de 
commerce.  On  en  trouvera  un  modèle,  page  15. 


TENUE  DES  LITRES  EN  PARTIE  DOUBLE 

21.  Avantages  de  la  Tenue  des  Livres  en  Partie 
Double.  — La  tenue  des  livres  en  partie  simple  suffit  pour 
qu’un  commerçant  puisse  à  n’importe  quelle  époque  con¬ 
naître  la  situation  de  ses  clients  e7ivers  lui ,  et  aussi  sa  propre 
situation.  Mais  si  ce  même  commerçant  veut  savoir  les 
gains  partiels  qu’il  fait  dans  chacune  des  parties  de  son 


Modèle  du  Livre  de  Magasin 
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commerce;  s’il  veut  connaître  les  vraies  .sources  de  ses 
bénéfices,  la  tenue  de  ses  livres  en  partie  simple  ne  suffit  plus, 
et  il  est  obligé  d’adopter  la  comptabilité  en  partie  double. 
De  plus,  ce  dernier  système  offre  un  moyen  sûr  et  rapide  de 
vérifier  les  écritures,  et  de  reconnaître  les  erreurs  commises. 

Tout  cela  constitue  pour  la  partie  double  une  supériorité 
incontestable  sur  la  tenue  des  livres  en  partie  simple;  aussi 
cette  méthode  est-elle  généralement  adoptée  par  toutes  les 
maisons  de  commerce  importantes. 

22.  Différences  Entre  la  Partie  Simple  et  la  Partie 
Double.  — Les  deux  méthodes  ne  sont  pas  totalement  dif¬ 
férentes.  La  partie  double  emprunte  même  à  la  partie 
simple  la  plupart  de  ses  livres  et  de  ses  procédés,  mais  elle 
en  diffère  essentiellement  sur  deux  points: 

1.  Dans  la  partie  simple,  un  article  du  journal  ne  contient 
qu’un  seul  nom ,  celui  du  créancier  ou  du  débiteur;  dans  la 
partie  double,  chaque  article  du  journal  porte  deux  noms , 
celui  du  créancier  et  celui  du  débiteur.  Chaque  inscription 
au  journal  indique  toujours  un  compte  débité  et  un  compte 
crédité.  De  là,  en  portant  les  articles  du  journal  sur  le 
grand  livre,  on  doit  passer  chacun  de  ces  articles  au  débit 
du  compte  débiteur,  et  au  crédit  du  compte  créditeur.  Il  en 
résulte  que  le  total  des  débits  est  nécessairement  égal  au 
total  des  crédits  puisque  les  additions  sont  formées  des 
mêmes  nombres.  On  a  ainsi  une  vérification  ou  balance  qui 
donne  la  preuve  certaine  qu’aucune  erreur  n’a  été  commise, 
qu’on  n’a  fait  ni  omission  d’article,  ni  double  emploi. 

2.  Dans  la  tenue  des  livres  en  partie  simple,  les  comptes 
du  grand  livre  ne  sont  ouverts  qu’aux  clients  ou  fournisseurs 
du  commerçant.  En  partie  double,  outre  ces  comptes  par¬ 
ticuliers,  on  ouvre  un  compte  au  commerçant  lui-même,  et 
aussi  plusieurs  comptes  qui  tous  le  représentent,  et  que  l’on 
nomme  comptes  gêyiêraux  par  opposition  aux  comptes  particu¬ 
liers  de  ses  clients  et  de  ses  fournisseurs. 

23.  Comptes  Généraux.  — Le  nombre  des  comptes 
généraux  varie  selon  les  teneurs  de  livres  et  le  genre 
d’affaires.  Les  principaux  sont: 
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1.  Capital  ( Capital ) 

2.  Marchandises  ( Merchandise ) 

3.  Caisse  {Cash) 

4.  Effets  à  Recevoir  {Bills  Receivable ) 

5.  Effets  à  Payer  {Bills  Payable) 

6.  Frais  Généraux  {General  Expenses) 

7.  Profits  et  Pertes  {Loss  and  Gain) 

Le  compte  de  Marchayidises  Générales  est  débité  des 
marchandises  que  le  commerçant  achète,  puisque  ce  compte 
reçoil  les  marchandises,  et  crédité  de  celles  qu’il  vend,  puisque 
ce  compte  les  fournit. 

Le  compte  Effets  à  Recevoir  est  débité  de  toutes  les  valeurs 
souscrites  au  profit  du  commerçant,  et  crédité  de  ces  mêmes 
valeurs  lorsqu’  elles  sont  encaissées  ou  négociées. 

De  même,  le  compte  Effets  à  Payer  est  crédité  des 
valeurs  souscrites  par  le  commerçant,  et  débité  de  ces 
mêmes  valeurs  lorsqu’  elles  ont  été  acquittées  par  lui. 

Le  livre  de  caisse  est  résumé  par  le  compte  Caisse.  Il  est 
débité  des  sommes  que  reçoit  le  négociant,  et  crédité  des 
sommes  qu’il  dépense. 

Le  compte  de  Frais  Généraux  est  débité  de  toutes  les 
dépenses  de  la  maison,  en  dehors  du  paiement  des  marchan¬ 
dises,  telles  que  loyer,  matériel,  mobilier,  frais  de  ménage, 
appointements  des  employés,  frais  de  transport,  assurances, 
etc.  Il  est  crédité  de  toutes  les  sommes  qui  rentrent  d’une 
façon  quelconque,  en  dehors  de  la  vente  des  marchandises. 

Le  compte  Profits  et  Pertes  est  débité  de  toutes  les  pertes, 
et  crédité  de  tous  les  profits.  Ainsi,  après  balance  des  autres 
comptes,  on  porte  à  Profits  et  Pertes  le  solde  de  ces  comptes, 
créditeur  ou  débiteur. 

Le  compte  qui  représente  plus  particulièrement  le  commer¬ 
çant  est  le  compte  Capital.  C’est  ce  compte  qui  établit  sa 
fortune.  Quand  on  ouvre  une  maison  de  commerce,  ce 
compte  est  crédité  de  toutes  les  valeurs  qui  sont  engagées, 
telles  que  argent,  marchandises,  immeubles,  rentes,  etc.  A 
chaque  inventaire,  il  est  débité  ou  crédité  du  compte  de 
Profits  et  Pertes,  selon  que  ce  compte  est  créditeur  ou 
débiteur. 
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24.  Le  Journal  en  Partie  Double. —Comme  il  a  été 
dit,  chaque  article  du  journal  doit  mentionner  deux  noms,  un 
débiteur  et  un  créancier .  Dans  la  pratique,  le  mot  doit  est 
supprimé,  et  l’on  dit: 

Caisse  (doit)  à  Capital 

Marchandises  Générales  à  Fournisseurs 

Effets  à  Recevoir  à  Clients 

Pertes  et  Profits  à  Clients 

Fournisseurs  à  Divers,  etc. 

Le  mot  divei's  ne  constitue  pas  un  compte  général.  Il 
indique  seulement  que  différents  comptes  généraux  vont  être 
indiqués. 

Comme  exemple  de  journal  en  partie  double,  passons  les 
articles  qui  nous  ont  déjà  servi  dans  la  tenue  des  livres  en 
partie  simple.  La  première  colonne  du  journal  à  gauche  con¬ 
tient  deux  numéros  qui  représentent  les  folios  du  grand  livre 
où  les  deux  articles  ont  été  passés.  Voir  pages  19  et  20. 

25.  Remarques  sur  les  Comptes  Précédents.  —  Les 
comptes  du  journal  donnent  lieu  aux  remarques  suivantes: 

1.  La  Caisse  reçoit  40.000  francs,  donc  ce  compte  doit 
être  débité;  cette  même  somme  est  fournie  par  le  Compte 
Capital  qui  est  alors  crédité. 

2.  Le  Compte  de  Marchandises  Générales  reçoit  l’envoi 
de  Richard,  donc  il  doit  être  débité;  on  crédite  Richard  qui 
fournit  les  marchandises. 

3.  Même  opération  que  précédemment. 

4.  Plusieurs  comptes,  inscrits  sous  le  nom  de  Divers  en 
titre,  et  donnés  ensuite  au  détail  (Evrard  et  Parais  Généraux), 
reçoivent  les  39.227  frs.  50  portés;  donc  ces  comptes  doivent 
tous  être  débités.  La  Caisse  qui  fournit  cette  somme,  sera 
créditée  des  39.227  frs.  50. 

5.  Bernard  reçoit  des  marchandises,  donc  son  compte  sera 
débité  de  la  somme  de  380  frs.  Le  compte  Marchandises 
Générales  ayant  fourni,  sera  crédité  de  la  valeur. 

6.  Au  lieu  d’inscrire  en  titre  le  nom  des  clients  comme 
dans  l’article  précédent,  on  emploie  le  terme  Clients  et  au- 
dessous  le  nom. 
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Modèle  du  Journal  (Partie  double) 


1-5 


2-18 


2-15 


16-2 


19-2 


7-21 


(1) 


1er  Août  1902 


Caisse  à  Capital 
Ma  mise  de  fonds  pour  commencer 

mon  commerce . 

—  2  do  - - 


(2) 

Marchandises  Générales 
à  Richard 

Sa  facture  payable  en  un  chèque  à  vue 
—  3  do  — 

(3) 

Marchandises  Générales 
à  Jacques 

Sa  facture  payable  en  un  chèque,  esc.  3% 
— — -  4  do  - 


(4) 

Divers  à  Caisse 
Evrard,  banquier 
Mon  dépôt  en  compte-courant  ce  jour 
Frais  Généraux. 

Frais  de  transport  pour  l’envoi  Richard 
Payé  un  mois  de  loyer  pour  le  magasin 
Achat  d’un  cheval  et  d’une  voiture. 
—  4  do  — 


(5) 

Bernard  à  Marchandises 
Générales 

Ma  facture  de  ce  jour . 

5  do - 


(6) 

Clients  à  Marchandises 
Générales 
Bougfé,  à  Fontainebleau 

Ma  facture  de  ce  jour . 

10  do 


(7) 

Effets  à  Recevoir  à  Clients 
à  Bernard,  à  Versailles 
Sa  traite  à  vue  sur  la  Banque  de  Paris 


A  Reporter 


40.000" 


4.000" 


550" 


37.000" 

87,50 

400" 

1.740" 


380" 


195" 


150" 


40.000" 


4.000" 


550" 


39.227,50 


380" 


195" 


150" 

84.502,50 
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Modèle  du  Journal  (Partie  double)  —  (Suite) 


1-2 


4-1 


Report 


(8) 


15  do 


Caisse  à  Marchandises 
Générales 

Vente  au  comptant  de  1000  kilos  de 

sucre  à  92,50  les  100  Kg . 

20  do  — 


(9) 

Fournisseurs  à  Divers 
à  Banquiers 
Jacques  à  Bordeaux 
à  Evrard,  banquier 

Mon  chèque . 

à  Agio 

Escompte  3%  .  .  .  . 

-  25  do  - - * - 


(10) 

Caisse  à  Clients 
à  Bernard,  à  Versailles 
Son  envoi  en  espèces  pour  solde 
-  27  do - 


(11)  * 

Effets  à  Recevoir  à  Clients 
à  Bougé,  à  Fontainebleau 
Son  billet  à  ml o/ du  1er  Octobre  . 

-  31  do  - 


(12) 

Frais  Généraux  à  Caisse 
Ml  versement  à  mon  employé  .  . 

Dépenses  personnelles . 

Menus  frais . 


Total 


84.502,50 


925" 


533,50 

16,50 


230" 


925" 


550" 


230" 


195" 


100" 

200" 

12,50 


195" 


312,50 


86.715" 


7.  Le  compte  des  Effets  à  Recevoir  reçoit  une  traite  de 
Bernard,  il  est  débité  de  sa  valeur,  tandis  que  Bernard  qui 
fournit  la  traite  est  crédité  de  la  même  valeur. 

8.  Dans  une  vente  au  comptant,  la  caisse  reçoit  l’argent; 
elle  est  par  conséquent  débitée  de  la  somme.  Le  compte  de 
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Marchandises  Générales  fournissant  les  marchandises  est 
crédité  de  la  même  somme. 

Le  même  raisonnement  peut  être  appliqué  aux  autres 
articles. 

26.  Erreurs  au  Journal. —Toute  rature,  transports  en 
marge,  corrections  sont  interdits  par  la  loi  dans  la  tenue  du 
journal.  Si  une  erreur  a  été  commise,  il  faut  passer  un 
article  qui  annule  le  précédent,  et  alors  l’article  tel  qu’il 
aurait  dû  être  écrit  la  première  fois. 

Supposons  par  exemple  que  l’article  (8)  ait  été  libellé  par 
erreur  comme  suit: 

Caisse  à  Frais  Généraux 

Vente  au  comptant .  1.000  frs. 

Aussitôt  que  l’erreur  est  découverte,  il  faut  annuler  cet 
article  par  un  article  contraire,  comme  suit: 

Frais  Généraux  à  Caisse 

Par  erreur  au  folio  No .  1.000  frs. 

De  cette  manière  les  comptes  Caisse  et  Frais  Généraux 
ont  été  crédités  et  débités  ensuite  chacun  de  la  même  somme 
il  ne  reste  plus  rien.  Alors  on  écrit  l’article  tel  qu’il  aurait 
dû  être  en  premier  lieu: 

Caisse  à  Marchandises  Générales 

Vente  au  comptant  de  1.000  Kgrs.  de  sucre  à  92,50  les  100  kgrs.  925" 


GRAND-LIVRE 

27.  Les  articles  passés  au  Journal  apparaîtront  ainsi  au 
Grand-Livre.  Voir  pages  22  et  23. 


RÉPERTOIRES 

28.  Il  est  impossible  au  comptable  de  se  souvenir  du 
folio  de  chaque  compte  du  Grand-Livre.  Pour  éviter  de 
perdre  du  temps  à  rechercher  la  page,  on  se  sert  d’un  réper¬ 
toire  où  tous  les  comptes  sont  inscrits  par  ordre  alphabétique, 
et  suivis  du  numéro  de  la  page  du  Grand-Livre  ou  ces 
comptes  se  trouvent. 


Modèles  du  Grand  Livre 
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LIVRE  DE  CAISSE 

29.  Dans  la  tenue  des  livres  en  partie  double,  le  livre  de 
caisse  peut  avoir  la  même  disposition  que  dans  la  tenue  en 
partie  simple.  Néanmoins,  on  emploie  plus  généralement  le 
modèle  suivant  (voir  page  25).  Les  recettes  sont  inscrites 
du  côté  gauche,  les  dépenses  du  côté  droit.  L’excédent  des 
recettes  sur  les  dépenses  se  nomme  en  caisse. 


LIVRE  D’ACHATS  ET  LIVRE  DE  VENTES 

30.  Dans  les  maisons  de  commerce  importantes,  on  tient 
un  livre  d’achats  et  un  livre  de  ventes.  On  les  rédige  ordi¬ 
nairement  comme  suit.  (Voir  page  26.) 


BALANCE  DE  VERIFICATION  MENSUELLE 

31.  La  tenue  des  livres  en  partie  double  permet  comme 
il  a  été  dit  de  contrôler  constamment  les  écritures  du  com¬ 
merçant.  On  fait  ordinairement  des  balances  de  vérification 
tous  les  mois. 

Cette  balance  de  vérification  indique  si  toutes  les  écritures 
ont  été  reportées  au  Grand  Livre,  et  si  les  sommes  reportées 
sont  bien  exactes. 

La  feuille  de  vérification  est  ordinairement  divisée  en 
quatre  colonnes:  Dans  la  première,  on  inscrit  le  total  du 
débit  de  chaque  compte  pendant  un  mois;  dans  la  deuxième, 
le  total  du  crédit  de  ces  mêmes  comptes;  dans  la  3  ème, 
l’excédent  du  débit  sur  le  crédit  de  chacun  des  comptes 
(Soldes  débiteurs) ;  enfin,  dans  la  4  ème,  l’excédent  du  crédit 
sur  le  débit  de  chacun  des  comptes  (Soldes  créditeurs). 

S’il  n’y  a  pas  d’erreurs  dans  les  livres,  le  montant  de  la 
*  première  colonne  doit  être  égal  à  celui  de  la  deuxième;  celui 
de  la  3‘  devra  aussi  être  égal  à  celui  de  la  4  ème;  de  plus  la 
première  colonne  doit  donner  un  total  égal  au  total  du  mois 
au  journal. 

Le  modèle  suivant  est  une  balance  imaginaire  de  vérifica¬ 
tion.  (Voir  page  26.) 


Modèle  de  Livre  de  Caisse 
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Modèle  du  Livre  d’ Achats 


1902 

Août 

2 

Richard,  négociant  au  Hâvre: 

Son  envoi  de  5.000  kilos  de  sucre 
raffiné  à  80  frs.  les  100  kilos  . 

4.000" 

(  i 

3 

Jacques,  négociant  à  Bordeaux: 

Sa  facture  de  200  kilos,  café  Martini¬ 
que,  à  275  frs.  les  100  kilos. 

Payable  par  chèque  3%  d’escompte  . 

550" 

4. 000" 


550" 


Modèle  du  Livre  des  Ventes 


1902 

Août 

4 

Bernard,  à  Versailles: 

400  kilos  de  sucre  à  95  frs.  les  100  kilos, 

payables  fin  Ct.  sans  escompte  .... 

380"  ' 

<  < 

5 

Bougé,  à  Fontainebleau: 

60  kilos  café  Martinique  à  325  frs.  les  100 

kilos,  payables  les  1er  Octobre  prochain  . 

195" 

Balance  de  Janvier,  1903 


Capital . 

100.000" 

100.000" 

Marchandises  Générales . 

40.200" 

6.150" 

34.050" 

Appointements  .... 

3.580" 

// 

3.580" 

Banquiers . 

80.000" 

9.215" 

70.785" 

Caisse . 

101.035,60 

92.257,10 

8.778,50 

Clients . 

5.820" 

3.993" 

1.827" 

Effets  à  payer  .... 

10.780" 

n 

10.780" 

Effets  à  recevoir  .  .  . 

3.273" 

873" 

2.400" 

// 

Fournisseurs  .... 

21.400" 

40.200" 

18.800" 

Frais  accessoires  .  .  . 

1" 

1" 

Fiais  généraux  .  .  . 

1.352,20 

1.352,20 

Matériel . 

3.800" 

3.800" 

Loyer  . 

800" 

800" 

Agio . 

14,40 

532" 

517,60 

Dépenses  de  maison  .  . 

2.723,90 

2.723,90 

264.000,10 

264.000,10 

130.097,60 

130.097,60 
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BALANCE  GÉNÉRALE 

32.  La  balance  générale  se  fait  de  même  que  la  balance 
mensuelle,  avec  cette  différence  qu’elle  embrasse  plusieurs 
mois,  et  qu’elle  sert  ainsi  à  établir  l’inventaire. 


INVENTAIRE 

33.  Chaque  commerçant  est  tenu  par  la  loi  de  faire  un 
inventaire  au  moins  une  fois  tous  les  ans,  de  tout  ce  qu’il 
doit  et  de  tout  ce  qu’il  possède. 

L*  Actif  d’un  inventaire  comprend: 

Le  prix  de  l’agencement  du  magasin; 

Les  marchandises  en  magasin.  On  en  fait  le  relevé  très 
exact  et  on  les  évalue  à  un  prix  aussi  rapproché  que  possible 
de  la  réalité,  c’est-à-dire  en  prenant  pour  base  le  prix  de 
revient  et  non  le  prix  de  vente ; 

L’argent  en  caisse  et  l’argent  placé  chez  le  banquier; 

Les  sommes  dues  par  les  clients  de  la  maison; 

Le  Passif  comprend: 

Les  sommes  dues  aux  fournisseurs  ou  au  propriétaire; 

Les  effets  à  payer; 

Les  mauvaises  créances. 

De  tous  les  actes  commerciaux,  l’inventaire  est  le  plus 
grave,  et  celui  dont  l’exécution  défectueuse  entraîne  les  plus 
fâcheuses  conséquences.  L’écueil  principal  des  inventaires, 
est  la  tendance  qu’  pnt  la  plupart  des  commerçants  à  faire 
leur  situation  commerciale  meilleure  qu’  elle  n’est,  et  d’aug¬ 
menter  leur  actif.  Un  inventaire  doit  être  fait  avec  un  soin 
minutieux  et  une  exactitude  scrupuleuse. 

La  première  chose  à  faire  pour  dresser  l’inventaire  de  fin 
d’année,  est  d’évaluer  toutes  les  marchandises  en  magasin. 
Supposons  que  leur  valeur  soit  de  5.350  frs.  (Voir  le  compte 
de  Marchandises  Générales  au  Grand  Livre.)  Cette  somme 
est  portée  au  crédit  du  Compte  Marchandises,  ce  qui  donne 
un  crédit  total  de  6.850  frs.  Le  débit  étant  de  4.550  frs.,  il 
en  résulte  une  différence  en  faveur  du  crédit  de  2.309  frs. 
C’est  le  bénéfice  brut.  Cette  somme  de  2.309  frs.  est 
reportée  au  crédit  de  Profits  et  Pertes. 
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Pour  obtenir  le  bénéfice  net,  il  faut  solder  tous  les  comptes 
de  dépenses  par  le  compte  Profits  et  Pertes.  La  différence 
entre  le  compte  du  crédit  et  le  compte  du  débit  de  Profits  et 
Pertes  est  le  bénéfice  net,  si  le  crédit  surpasse  le  débit;  dans 
le  cas  contraire,  la  somme  représente  la  perte. 

Ce  bénéfice  net  est  transcrit  au  Compte  de  Capital  par  un 
article  libellé  comme  suit: 

Profits  et  Pertes  à  Capital 
Pour  bénéfice  net  au  31  Décembre,  1902  .  25.437,50 


BILAN 

34.  Le  bilan  est  l’exposé  de  la  situation  active  et  passive 
d’un  commerçant.  Il  peut  être  disposé  comme  suit: 


Bilan 


Actif 

Marchandises  Générales  90.817,96 

Banquiers .  70.785" 

Caisse .  8.778,50 

Clients .  1.827" 

Effets  à  recevoir  .  .  .  2.400" 

Matériel . 3.800 

178.408,46 


Passif 

Capital  .... 
Effets  à  payer  . 
Fournisseurs  .  . 

Bénéfice  . 


100.000" 

10.780" 

18.800" 

129.580" 

48.828,46 


178.408,46 


COMPTES-COURANTS 

35.  Lorsque  deux  négociants,  ou  un  négociant  et  un 
banquier  sont  en  relations  d’affaires,  ils  tiennent  chacun  un 
compte  particulier  indiquant  les  sommes  qu’ils  se  doivent 
mutuellement,  et  à  certaines  époques  de  l’année  ils  font  un 
règlement  de  compte  qui  arrête  la  situation  réciproque  des 
deux  maisons.  Il  y  a  trois  principales  méthodes  usitées  en 
ces  circonstances: 

1.  La  méthode  hambourgeoise. 

2.  La  méthode  directe. 

3.  La  méthode  nouvelle. 

36.  Exemple  de  Compte-Courant. —Evrard  banquier 
à  Paris  a  avancé  Bougé,  négociant  les  sommes  suivantes: 
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Le  11  janvier,  1902  .  1.500  francs 

'  Le  19  février,  1902  .  2.000  francs 

Le  18  avril,  1902  .  2.640  francs 

Le  4  juin,  1902  .  4.600  francs 

Le  17  juillet,  1902  .  500  francs 

D’un  autre  côté,  Bougé  a  déposé  chez  le  banquier  les 
sommes  suivantes: 

Le  31  mars,  1902  .  3.140  francs 

Le  15  avril,  1902  .  850  francs 

Le  19- mai,  1902  .  3.000  francs 

Le  30  septembre,  une  traite  de  1.840  francs  payable  le  1er 
Décembre. 

Bougé  demande  son  compte  le  31  octobre,  1902,  les  intérêts 
étant  calculés  à  6%. 

37.  Méthode  Hambourgeoise.  —  La  première  opération 
consiste  à  compter  les  jours  compris  entre  les  dates  succes¬ 
sives  annoncées  dans  le  problème,  afin  de  pouvoir  faire  le 
compte  des  intérêts: 


Du  11  janvier  au  19  février  .  .  . 

39  jours 

Du  19  février  au  31  mars  .... 

.  41  jours 

Du  31  mars  au  15  avril  .... 

.  15  jours 

Du  15  avril  au  18  avril  .... 

3  jours 

Du  18  avril  au  19  mai . 

.  31  jours 

Du  19  mai  au  4  juin  . 

16  jours 

Du  4  juin  au  17  juillet . 

.  ,43  jours 

Du  17  juillet  au  31  octobre  .  .  . 

.  106  jours 

Du  31  octobre  au  Ie  Décembre  .  . 

.  31  jours 

Bougé  doit  d’abord  l’intérêt  de  1.500  frs.  pour  39  jours  .  .  .  9,75 

Plus  l’intérêt  de  1.500  +  2.000  frs.  pour  41  jours . 23,91 

A  cette  époque,  ayant  déposé  3.240  frs.  chez  le  banquier,  il  ne 

doit  plus  l’intérêt  que  de  3.500  —  3.240  pour  15  jours  .  .  .  0,90 

Au  15  avril,  ayant  déposé  850  frs.  le  banquier  devra  l’intérêt  de 

850  —  360  pour  3  jours  à  Bougé . 0,25 

Et  ainsi  de  suite  en  faisant  un  règlement  partiel  à  chaque 
date. 

On  trouverait  ainsi  que  Bougé  doit  en  intérêts  155  frs.  41 
et  Evrard  2  frs.  52,  ou,  balance  faite,  152  frs.  89  en  faveur 


d’Evrard. 

Alors  Bougé  doit  en  tout  au  31  octobre  ....  11.292  frs.  89 

et  Evrard .  8.840  “  “ 

Différence  en  faveur  d’Evrard .  2.452  frs.  89 
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38.  Méthode  Directe.  —  Dans  ce  système  de  compte- 
courant,  on  suppose  que  toute  somme  portée  soit  au  débit, 
soit  au  crédit,  produit  intérêt  du  jour  de  son  échéance  au 
jour  du  réglement  de  compte,  et  pour  calculer  cet  intérêt,  on 
emploie  la  méthode  des  diviseurs  fixes  (  La  somme  multipliée 
par  le  nombre  de  jours,  et  divisée  par  6000  pour  le  taux  de 
6%).  Pour  cela,  on  compte  d’abord  le  nombre  de  jours  com¬ 
pris  entre  chaque  date  et  le  31  octobre,  jour  du  réglement: 


Du  11  janvier .  294  jours 

Du  19  février .  255  jours 

Du  31  mars . 214  jours 

Du  15  avril . 199  jours 

Du  18  avril . 196  jours 

Du  19  mai . 165  jours 

Du  4  juin . 149  jours 

Du  17  juillet . 106  jours 

Du  31  octobre  au  Ie  Décembre  31  .  31  jours 


On  cherche  le  nombre  correspondant  à  chaque  somme;  on 
fait  la  somme  des  nombres  du  débit,  puis  celle  des  nombres 
du  crédit,  enfin  la  balance  des  nombres,  et  la  différence 
divisée  par  6000  donne  le  solde  des  intérêts. 

Nombres  du  Débit  Nombres  du  Crédit 


1.500 

X 

293 

=  441.000 

3.140 

X 

214 

=  671.960 

2.000 

X 

255 

=  510.000 

850 

X 

199 

=  169.150 

2.640 

X 

196 

=  517.440 

3.000 

X 

165 

=  495.000 

4.600 

X 

149 

=  685.400 

1.336.110 

400 

X 

106 

=  42.400 

Balance 

.  917.480 

1.850 

X 

31 

=  57.350 

2.253.590 

2.253.590 

Balance 

des 

..  917.480 
lntérets  6.000  - 

152,91 

qui 

ajoutés 

balance  des  capitaux,  donnent  2.452  frs.  91  pour  ce  que 
Bougé  doit  à  Evrard  au  31  octobre. 

Note.— Parce  que  la  'traite  de  1.850  frs.  n’est  pas  encore  échue  au 
31  octobre,  il  faut  que  Bougé  en  paie  les  intérêts  à  Évrard  jusqu’au 
Ie  Décembre,  c’est  pourquoi  le  nombre  correspondant  à  la  somme  1.850 
a  été  porté  au  débit.  Pour  conserver  la  trace  de  son  origine,  on  l’écrit 
à  l’encre  rouge. 

Pour  éviter  ces  nombres  à  l’encre  rouge,  et  pour  pouvoir 
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preparer  d’avance  un  compte-courant,  on  emploie  la  méthode 
suivante. 


39.  Méthode  Nouvelle.  —  Elle  consiste  à  rapporter 
toutes  les  échéances  à  une  époque  antérieure  à  la  première. 
Prenons  par  exemple  le  1er  Janvier,  1902.  Il  faut  chercher  le 
nombre  de  jours  du  1er  janvier  à  chacune  des  autres  dates: 


Du  1er  janvier 
Du  1er  janvier 
Du  1er  janvier 
Du  1er  janvier 
Du  Ier  janvier 
Du  1er  janvier 
Du  1er  janvier 
Du  Ier  janvier 
Du  1er  janvier 
Du  Ier  janvier 


au  11  janvier  . 
au  19  février 
au  31  mars  .  . 

au  15  avril  . 
au  18  avril  .  . 

au  19  mai 
au  4  juin  .  . 

au  17  juillet 
au  31  octobre  . 
au  1er  décembre 


.  .  11  jours 

.  50  jours 
.  .  91  jours 

.  106  jours 
.  109  jours 
.  .  140  jours 

.  156  jours 
.  .  199  jours 

.  305  jours 
.  336  jours 


On  calcule  d’abord  les  nombres  du  débit,  puis  on  fait  la 
balance  des  capitaux,  ce  qui  donne  2.300  frs.  On  calcule 
ensuite  le  nombre  correspondant  à  2300  pour  la  période  du 
Ie  janvier  au  jour  du  réglement  et  on  l’écrit  dans  la  colonne 
des  nombres  du  même  côté  que  la  balance;  ici,  il  faudra 
l’inscrire  avec  les  nombres  du  crédit. 


Nombres  du  Débit 
1.500  X  11  =  16.500 
2.000  X  50  =  100.000 
2.640  X  109  =  287.760 
4.600  X  156  =  717.600 
400  X  199  =  79.600 
1.201.460 
Balance  .  917.480 

2.118.940 


Nombres  du  Crédit 
3.140  X  91  =  285.740 
850  X  106  =  90.100 
3.000  X  140  =  420.000 
1.850  X  336  =  621.600 
2.300  X  305  =  701.500 
2.118.940 


_  ^  917.480  -  Q1 

Intérêt  ,  -  =  152  frs.  91 

o.UUU 
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CHOIX  DE  LIVRES 

40.  Conseils  à  Nos  Élèves. —Notre  cours  de  français 
est  terminé.  Il  doit  vous  être  possible  maintenant,  avec 
l’aide  d’un  bon  dictionnaire,  de  lire  un  livre  français 
quel  qu’en  soit  le  sujet. 

Vos  études  ont  cessé,  mais  vous  devez  continuer  à  pratiquer 
la  langue  que  vous  venez  d’apprendre;  sans  cela,  vous 
perdrez  bien  vite  vos  connaissances  acquises.  En  effet,  rien 
n’est  plus  facile  à  oublier  qu’une  langue  étrangère  qu’on  a 
apprise  et  qu’on  ne  pratique  plus. 

Un  moyen  vous  reste  à  l’aide  duquel  vous  conserverez  non 
seulement  vos  connaissances,  mais  vous  les  augmenterez. 

Lisez  en  français,  lisez  souvent,  lisez  beaucoup.  De  cette 
manière,  vous  acquerrez  de  nouvelles  expressions,  de  nou¬ 
veaux  idiomes,  sans  compter  les  idées  originales  que  vous 
rencontrerez  dans  les  œuvres  de  la  littérature  française. 

Suivez  donc  ce  conseil.  Formez  petit  à  petit  une  biblio¬ 
thèque  française.  Les  livres  qui  la  composeront  deviendront 
vos  amis,  vous  les  aimerez,  vous  continuerez  à  penser  dans 
leur  langue. 

Au  commencement,  choisissez  des  ouvrages  qui  ne  soient 
pas  trop  difficiles,  qui  soient  très  intéressants,  comme  les 
romans  par  exemple,  et  vous  arriverez  bien  vite  à  trouver  du 
plaisir  dans  la  lecture  de  livres  plus  difficiles,  qui  intéressent 
votre  profession,  ou  dans  la  lecture  des  chefs-d’œuvre  des 
maîtres  classiques. 

Malheureusement,  tous  les  livres  français  ne  peuvent  être 
lus.  Il  en  est  qui  ont  peu  de  valeur,  d’autres  qui  choquent 
la  morale,  d’autres  enfin  qui  ne  seraient  pas  à  votre  portée. 
Dans  le  but  de  vous  aider  nous  vous  engageons  à  choisir 
dans  la  liste  suivante.  Tous  les  livres  qu’elle  contient  sont 
intéressants,  instructifs,  et  se  recommandent  par  leur  réelle 
valeur  et  leur  moralité. 
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LISTE  DE  LIVRES  RECOMMANDÉS 


ROMANS  ET  CONTES 

About,  Edmond  — L’homme  à  l’Oreille  Cassée;  Le  Nez 
d’un  Notaire. 

Balzac,  Honoré  de  — Eugénie  Grandet. 

Bernardin  de  St.  Pierre  — Paul  et  Virginie. 

Brète,  Jean  de  la  — Mon  Oncle  et  Mon  Curé. 

Claretie,  Jules  — Contes  choisis. 

Coppée,  François  — Extraits  choisis. 

Daudet,  Alphonse  — Contes  du  Lundi;  Lettres  de  Mon 
Moulin;  La  Belle  Nivernaise;  Fromont  Jeune  et  Risler  Aîné. 

Dumas,  Alexandre  — La  Tulipe  Noire;  Le  Comte  de 
Monte-Cristo;  Les  Trois  Mousquetaires;  Le  Vicomte  de 
Bragelonne;  Vingt  ans  Après. 

Erkmann-Chatrian  — L’Ami  Fritz;  Le  Fou  Yégof; 
Madame  Thérèse. 

Feuillet,  Octave  — Le  Roman  d’un  Jeune  Homme 
Pauvre. 

Gréville,  Mme.  Henry  — Perdue;  Dosia. 

Halévy,  Ludovic  — Un  Mariage  d’ Amour;  L’abbé  Con¬ 
stantin. 

Hugo,  Victor  — Quatre-vingt-treize;  Les  Travailleurs  de 
la  Mer;  Notre-Dame  de  Paris;  Les  Misérables. 

Loti,  Pierre  — Pêcheur  d’Islande. 

Malot,  Hector  — Sans  Famille. 

Maupassant,  Guy  de  — Contes  et  Nouvelles. 

Mérimée,  Prosper  — Colomba. 

Ohnet,  Georges  — Le  Maître  de  Forges. 

Sand,  George  — La  Mare  au  Diable;  La  Petite  Fadette; 
Nanon. 

Sandeau,  Jules— Le  Maison  de  Penarvan. 

Schultz,  Jeanne  — La  Neuvaine  de  Colette. 

Sue,  Eugène  — Les  Mystères  de  Paris. 

Theuriet,  André  — Le  Mariage  de  Gérard. 

Verne,  Jules- Le  Tour  du  Monde  en  Quatre-vingts 
Jours;  L’île  Mystérieuse;  Michel  Strogofï. 
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THÉÂTRE  CONTEMPORAIN 

Le  Voyage  de  M.  Perrichon ,  par  E.  Labiche. 

La  Grammaire ,  par  E.  Labiche. 

La  Fée,  par  Octave  Feuillet. 

Bertrand  et  Raton ,  par  E.  Scribe. 

La  Perle  Noire ,  par  Victorien  Sardou. 

Les  Deux  Sourds ,  par  Jules  Moineau. 

Le  Gendre  de  M.  Poirier ,  par  Emile  Augier  et  Jules  Sandeau. 
Le  Monde  où  V  On  s' Ennuie,  par  Edouard  Pailleron. 

La  Lettre  Chargée,  par  E.  Labiche. 

La  Poudre  aux  Yeux,  par  E.  Labiche. 


OUVRAGES  CLASSIQUES  ET  AUTRES 

Boileau  Despréaux  — L’Art  Poétique. 

Bossuet  — Oraisons  funèbres;  Discours  sur  l’Histoire 
Universelle. 

Brunetière,  Ferdinand  — Essais  sur  la  Littérature 
Contemporaine. 

Chateaubriand— Les  Martyrs. 

Corneille  — Œuvres  Complètes. 

Fénelon  — Œuvres  choisies;  Télémaque. 

Hugo,  Victor  —  Hernani;  Poésies. 

La  Bruyère  — Caractères. 

La  Fontaine  — Fables  choisies. 

Lamartine  — Œuvres  choisies. 

Molière  —  Œuvres. 

Montesquieu  — Grandeur  et  Décadence  des  Romains. 
Racine  — Théâtre  complet. 

Renan,  Ernest— Pages  choisies. 

Sévigné,  Mme.  de  — Lettres  choisies. 

Staël,  Mme.  de  — Corinne;  De  l’Allemagne. 

Taine,  Hippolyte  — Ancien  Régime;  La  Révolution. 
Voltaire  — Charles  XII;  Zaïre;  Mérope. 

DICTIONNAIRES  FRANÇAIS-ANGLAIS  ET  ANGLAIS-FRANÇAIS 

Spiers  et  Surennes;  Hinds  and  Noble;  Cassell. 
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A  SERIES  OF  QUESTIONS 


Relating  to  the  Subjects 
Treated  of  in  This  Volume. 


It  will  be  noticed  that  the  questions  contained  in  the  fol¬ 
lowing  pages  are  divided  into  sections  corresponding  to  the 
sections  of  the  text  of  the  preceding  pages,  so  that  each 
section  has  a  headline  that  is  the  same  as  the  headline  of 
the  section  to  which  the  questions  refer.  No  attempt  should 
be  made  to  answer  any  of  the  questions  until  the  corre¬ 
sponding  part  of  the  text  has  been  carefully  studied. 
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(PART  1) 


EXAMINATION  QUESTIONS 

Tous  ces  exercices  doivent  être  écrits  en  français. 

(1)  Racontez,  à  votre  manière,  la  fable  Les  Animaux 
Malades  de  la  Peste. 

(2)  Répondez  à  une  lettre  d’un  ami  qui  vous  invite  à 
passer  un  mois  avec  lui  à  la  campagne. 

(3)  Ecrivez  les  notes  suivantes:  (a)  invitation  à  dîner; 
(b)  lettre  d’acceptation;  ( c )  lettre  de  refus. 

(4)  Ecrivez  une  lettre  à  un  de  vos  employés  qui  a  négligé 
ses  devoirs  à  cause  de  son  intempérance  et  de  sa  dissipation. 
Dites-lui  que  vous  seriez  fâché  de  «vous  séparer  de  lui,  mais 
que  vous  ne  pouvez  pas  plus  longtemps  tolérer  sa  conduite, 
et  que  vous  serez  obligé  de  le  renvoyer,  à  moins  qu’il  ne 
change. 

(5)  Ecrivez  une  lettre  de  recommandation  pour  un  de 
vos  employés  qui  vous  a  servi  comme  teneur  de  livres. 

(6)  Ecrivez  une  lettre  d’introduction  à  l’un  de  vos  amis 
qui  se  trouve  maintenant  aux  bains  de  mer  pour  présenter 
une  personne  de  votre  connaissance  qui  doit  passer  quelque 
temps  au  même  endroit. 

(7)  Ecrivez  une  lettre  à  Messieurs  Thiébaut  frères  et 
Cie,  315  Quai  Carnot,  Marseille,  pour  leur  demander  une 
place  de  comptable  dans  leur  maison.  Spécifiez  votre 
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experience,  et  donnez  des  références  quant  à  votre  caractère 
et  honorabilité. 

(8)  Ecrivez  une  lettre  à  un  de  vos  amis  pour  lui  raconter 
une  excursion  que  vous  avez  faite. 

(9)  Ecrivez  à  un  ami  pour  le  féliciter  d’avoir  échappé  à 
une  grave  maladie. 

(10)  Ecrivez  les  lettres  suivantes:  (a)  vous  allez  vous 
marier,  et  vous  annoncez  la  bonne  nouvelle  à  un  de  vos  amis; 
(b)  réponse  de  l’ami. 
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(PART  2) 


EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  Ecrivez  en  français  pour  inviter  un  de  vos  amis  à  vous 
accompagner  dans  un  voyage  que  vous  désirez  faire  à  Paris. 

(2)  Réponse  de  votre  ami  acceptant  l’invitation. 

(3)  Réponse  de  votre  ami  s’excusant  de  ne  pouvoir 
accepter.  Spécifiez  des  raisons. 

(4)  Décrivez  la  ville  ou  le  village  où  vous  demeurez. 

(5)  Vous  avez  lu  un  livre  intéressant.  Rendez-en 
compte  dans  une  lettre  à  l’un  de  vos  amis. 
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EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  Racontez,  dans  une  lettre  à  l’un  de  vos  amis,  un 
voyage  que  vous  avez  fait  dans  une  ville  voisine.  Décrivez- 
lui  ce  que  vous  avez  vu  et  ce  qui  vous  a  le  plus  frappé. 

(2)  Donnez  dans  une  page  une  histoire  ou  une  fable  que 
vos  parents  ou  grands-parents  vous  racontaient  quand  vous 
étiez  petit. 

(3)  Ecrivez  à  l’un  de  vos  amis  que  vous  avez  décidé 
d’aller  passer  un  mois  à  Paris. 

(4)  Réponse  de  l’ami,  souhaitant  bon  voyage. 

(5)  Ecrivez  une  lettre  de  souhaits  de  bonne  année  à  une 
tante  qui  a  pris  soin  de  votre  enfance. 

(6)  Ecrire  pour  retenir  des  chambres  dans  un  hôtel. 

(7)  Ecrivez  à  votre  propriétaire  pour  lui  dire  que  la 
maison  dans  laquelle  vous  demeurez  a  besoin  de  réparations. 
Décrivez-les. 

(8)  Vous  êtes  dans  le  commerce,  et  momentanément 
embarrassé.  Ecrivez  à  un  ami  pour  lui  demander  son  aide. 
Dites-lui  que  vos  ressources  sont  amples,  et  que  vous  serez 
bientôt  à  même  de  lui  rendre  la  somme  qu’il  vous  prêtera. 

(9)  Réponse  de  l’ami.  Il  sera  heureux  de  rendre  ce 
service. 

(10)  Réponse  de  l’ami  dans  laquelle  il  explique  qu’il  se 
trouve  lui-même  embarrassé,  et  qu’ayant  besoin  d’aide  lui- 
même,  il  lui  sera  impossible  de  rendre  le  service  demandé. 
Il  exprime  des  regrets  profonds. 
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(PART  4) 

EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  Quel  est  votre  auteur  anglais  favori,  et  pourquoi? 

(2)  Ecrivez  pour  un  journal,  une  description  d’un  accident 
de  voiture  dont  vous  avez  été  témoin. 

(3)  Vous  avez  appris  avec  beaucoup  de  peine  qu’un  de 
vos  neveux  se  livre  depuis  quelque  temps  à  des  habitudes 
d’intempérance.  Ecrivez-lui  pour  le  conjurer  de  changer  de 
conduite,  et  montrez-lui  à  quels  dangers  il  s’expose. 

(4)  Une  jolie  maison  de  campagne  est  à  vendre  dans  le 
village  que  vous  habitez;  vous  en  faites  part  à  votre  oncle  qui 
habite  la  ville  et  qui  a  l’intention  de  quitter  ses  affaires 
pour  se  retirer  à  la  campagne.  Vous  lui  donnerez  sur  cette 
maison  tous  les  renseignements  qu’il  peut  désirer;  vous  lui  en 
ferez  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients.  Vous 
terminerez  en  l’assurant  de  tout  le  bonheur  que  vous  éprou¬ 
veriez  s’il  venait  habiter  auprès  de  vous. 

(5)  Mon  jardin  en  automne  (Description). 

(6)  Ecrivez  à  un  ami  pour  l’inviter  à  contribuer  à  une 
bonne  œuvre  dont  vous  lui  faites  la  description. 
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(PART  5) 


EXAMINATION  QUESTIONS 

L’élève  doit  répondre  en  français  aux  questions  suivantes: 

(1)  Quelle  est  à  votre  avis  la  plus  belle  des  tragédies  de 
Corneille,  et  pourquoi  ? 

(2)  Avez- vous  lu  des  livres  français?  — Lesquels?  — Vous 
ont-ils  intéressé? 

(3)  Ecrivez  une  lettre  à  un  ami  pour  lui  décrire  le*  cours 
de  français  des  Ecoles  Internationales  par  Correspondance. 
Insistez,  si  vous  le  jugez  nécessaire,  sur  les  avantages  que 
présente  cette  méthode. 

(4)  Ecrivez  un  résumé  de  la  tragédie  Le  Cid. 

(5)  Quelles  sont  les  qualités  que  doit  posséder  un  bon 
historien? 

(6)  Ecrivez  à  un  ami  pour  le  prier  de  vous  accompagner 
au  théâtre  où  on  doit  jouer  Polyeucte.  Dites-lui  quelques 
mots  de  la  pièce. 
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(PART  6) 

EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  Racontez  la  tragédie  d'Athalie. 

(2)  Dites  ce  que  vous  savez  sur  Molière. 

(3)  Racontez  une  fable  de  La  Fontaine. 

(4)  Répondez  à  la  lettre  suivante,  et  joignez  une  lettre 
de  recommandation  que  votre  ami  vous  demande. 

Scranton,  le  8  Juin,  1902. 

Mon  cher  Ami, 

J’apprends  à  l’instant  qu’une  place  de  comptable  se  trouve  vacante 
chez  MM.  Robert,  Frères,  à  New-York.  Tu  ne  doutes  pas  de  mon 
ardent  désir  d’obtenir  cette  position  qui  me  permettrait  de  venir  en 
aide  à  ma  pauvre  mère  bien  mieux  que  je  puis  le  faire  dans  ma  situa¬ 
tion  actuelle. 

Je  sais  quels  liens  d’amitié  t’unissent  à  M.  George  Robert,  et  j’ose 
compter  sur  toi,  mon  vieil  ami,  pour  me  recommander  à  lui,  si  tu  penses 
que  mon  honnêteté,  et  mes  capacités  peuvent  me  mettre  à  même  de 
remplir  fidèlement  les  devoirs  que  cette  position  impose. 

Merci  à  l’avance,  mon  bien  cher,  et  crois  à  mes  sentiments  tout 
dévoués. 


Paul  Richard. 
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EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  (a)  Quels  sont  les  Caractères  généraux  du  XVIIP 
siècle?  (b)  En  quoi  diffère-t-il  du  XVIIe  siècle? 

(2)  (a)  Quelle  fut  l’influence  de  la  langue  française  et 
de  la  littérature  au  XVIIP  siècle?  (b)  Quelle  est-elle  de 
nos  jours? 

(3)  Que  savez- vous  sur  Voltaire? 

(4)  Que  savez-vous  sur  Rousseau? 

(5)  Donnez  une  courte  biographie  de  Buff  on  et  de 
Montesquieu. 

(6)  Quels  sont  les  écrivains  philosophes  les  plus  célèbres? 
Citez  quelques-unes  de  leurs  œuvres. 

(7)  Racontez  la  fable  de  Florian,  Le  Singe  Qui  Monti'e  la 
Lanterne  Magique. 

(8)  (a)  Qui  est  l’auteur  de  la  Marseillaise?  (b)  Qu’est-ce 
que  la  Marseillaise? 

(9)  Montrez  comment  Beaumarchais  prépara  et  hâta  la 
révolution  française. 

(10)  (a)  Quel  est  le  sujet  de  Paul  et  Virginie ?  (b)  Qui 

en  est  l’auteur? 

(11)  Que  savez-vous  sur  Lesage? 

(12)  Expliquez  l’épigramme  de  Piron  sur  M.  de  la  Con- 
damine,  reçu  à  l’Académie  (  Voyez  Page  30). 


FRENCH  READER 

(PART  8) 


EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  Qu’est-ce  qui  distingue  le  XVIIP  siècle  du  XIX'? 

(2)  Que  savez-vous  de  Mme.  de  Staël? 

(3)  Quel  est  l’auteur  des  Martyrs  et  du  Génie  du 
Christianisme  ? 

(4)  Que  savez-vous  sur  Lamartine? 

(5)  Racontez  à  votre  manière  Un  Évangile  en  prenant 
pour  modèle  le  morceau  de  François  Coppée. 

(6)  Quelles  sont  les  réformes  accomplies  par  l’école 
romantique? 

(7)  Que  savez-vous  sur  Victor  Hugo? 

(8)  Racontez  une  histoire  de  deux  petits  enfants  auprès 
de  leur  mère  morte,  et  ne  comprenant  pas  ce  que  c’est  que 
la  mort,  en  prenant  pour  thème  le  sujet  de  Hugo  la 
Grand'mère ,  donné  dans  les  extraits. 
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EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  Répondez  en  français  aux  questions  suivantes:  Quels 
sont  les  auteurs  des  comédies:  La  Dame  aux  Camélias ,  Le 
Gendre  de  M.  Poirier ,  Le  Voyage  de  M.  Perrichon,  Cyrano  de 
Bergerac ,  Le  Monde  où  Von  s'ennuie?  —  Avez-vous  lu  des 
romans  d’Alexandre  Dumas,  et  lesquels?  Quels  sont  les 
auteurs  des  romans:  Le  Comte  de  Monte  Cris  to,  Eugénie 
Grandet ,  Sapho ,  L' Ami  Fritz ,  La  Roman  d'un  jeune  homme 
pauvre.  Le  Maître  de  Forges,  Dosia? 

(2)  Racontez  La  Mort  du  Dauphin  en  imitant  le  sujet  de 

Daudet. 

(3)  Quelles  sont,  à  votre  avis,  les  qualités  qu’un  bon 
historien  doit  posséder? 

(4)  Que  savez- vous  sur  les  historiens  français  du  XIX' 
siècle? 

(5)  Rendez  compte  du  dernier  livre  que  vous  avez  lu. 
(Ecrivez  une  page  au  moins.) 

(6)  Dans  une  lettre  à  l’un  de  vos  amis,  racontez-lui  un 
rêve  que  vous  avez  fait.  Vous  étiez  devenu  tout  à  coup 
excessivement  riche.  Quel  emploi  faisiez-vous  de  votre 
fortune? 

(7)  Ecrivez  une  lettre  à  un  oncle  pour  lui  souhaiter  une 
bonne  année. 

(8)  Faites  la  description  de  la  maison  que  vous  habitez. 
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EXAMINATION  QUESTIONS 

Note. — Nous  engageons  nos  élèves  à  lire  attentivement  les  matières 
contenues  dans  ce  pamphlet.  Cependant,  comme  tous  les  détails 
qu’il  contient  n’intéresseront  pas  la  totalité  de  nos  élèves,  puisqu’ils 
s’adressent  spécialement  aux  hommes  d’affaires,  nous  avons  cru 
devoir  donner  dans  les  questions  qui  suivent,  des  exercices  récapitu¬ 
latifs  ayant  peu  de  rapport  avec  le  présent  pamphlet,  mais  qui  ont 
pour  but  de  développer  les  connaissances  générales  que  l’élève  a 
acquises  dans  le  cours  de  français. 

Toute  correspondance  et  tout  exercice  doivent  être  écrits 
en  français. 

(1)  Écrivez  une  lettre  à  M.  Louis  Riquet  dans  laquelle 
vous  regrettez  de  ne  pouvoir  accepter  son  aimable  invitation 
à  souper  chez  lui  la  veille  de  Noël  avec  ses  deux  nièces 
qui  viennent  d’arriver  de  Rome.  Donnez  les  raisons  de 
votre  refus. 

(2)  Écrivez  une  lettre  à  votre  docteur  pour  le  prier  de 
vous  envoyer  la  note  de  ses  honoraires,  ainsi  que  celle  des 
services  de  votre  garde-malade. 

(3)  Écrivez  au  propriétaire  d’une  Maison  de  Blanc  à 
Lyon,  pour  le  prier  de  vous  envoyer  son  dernier  catalogue. 

(4)  Écrivez  à  votre  tailleur  pour  lui  dire  que  les  vête¬ 
ments  qu’ils  vous  a  envoyés  vous  vont  très  bien,  et  que 
vous  en  êtes  content.  Dites-lui  que  vous  joignez  à  votre 
lettre  un  chèque  pour  solde  de  sa  facture. 

(5)  Écrivez  une  lettre  au  Directeur  de  la  poste  de  votre 
ville  pour  le  prier  de  vous  envoyer  votre  courrier  à  une 
nouvelle  adresse. 
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(6)  Écrivez  une  lettre  à  votre  frère  qui  voyage  à 
l’étranger  pour  le  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  chez 
vous  et  dans  votre  ville. 

(7)  Que  savez-vous  sur  le  système  métrique?  Est-il 
désirable  que  ce  système  soit  adopté  par  tous  les  peuples? 

(8)  Écrivez  une  annonce  pour  un  journal,  dans  laquelle 
vous  demandez  une  cuisinière  française. 

(9)  Écrivez  une  lettre  à  votre  ancien  maître  d’école,  le 
remerciant  de  l’intérêt  qu’il  vous  a  toujours  témoigné. 
Dites-lui  que  vous  venez  de  signer  un  engagement  comme 
éditeur  d’un  journal,  que  c’est  à  lui  que  vous  attribuez  vos 
succès,  etc. 

(10)  Écrivez  la  réponse  du  maître  d’école. 

(11)  Rendez  compte  de  la  fable,  Le  Singe  qui  Montre 
la  Lanterne  Magique ,  de  Florian. 

(12)  Écrivez  une  lettre  à  votre  mère,  lui  décrivant  un 
tableau  que  vous  désirez  acheter. 

(13)  Écrivez  une  description  du  paysage  que  vous 
découvrez  de  votre  fenêtre. 

(14)  Écrivez  une  lettre  à  un  ami  qui  vous  a  envoyé  un 
cadeau  à  l’occasion  de  l’anniversaire  de  votre  naissance. 

(15)  Les  femmes  doivent-elles  voter?  Donnez  vos 
raisons  pour  ou  contre. 

(16)  Racontez  un  accident  dont  vous  avez  été  témoin. 


FRENCH  READER 

(PART  11) 


EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  MM.  Bougé  et  Cie.,  négociants  à  Paris,  180,  rue  du 
Rocher,  commandent  à  MM.  Séguin  et  fils,  144,  rue  des  Bons- 
Enfants  à  Lyon,  les  marchandises  suivantes: 

60  mètres  de  reps  mouliné,  No.  1  à  0  fr.  75  le  mètre 

48  . .  “  No.  2àlfr.  15 

85  “  “  cretonne  rayée,  No.  1  à  0  fr.  60  “ 

100  “  “  “  “  No.  2à0fr.  75 

Ecrivez:  (a)  la  lettre  de  commande;  (b)  le  libellé  des  mar¬ 
chandises;  (c)  l’accusé  de  réception  de  l’ordre;  (d)  la  facture, 
à  30  jours  sous  escompte  de  3%;  (e)  l’avis  de  traite;  (/) 
l’accusé  de  réception  de  marchandises;  (g)  la  traite  que 
MM.  Seguin  et  fils  tirent  au  profit  de  M.  Gérard,  banquier; 
(h)  trois  endossements  et  l’acquit  de  la  traite. 

(2)  Souscrivez  un  billet  à  ordre  à  l’une  des  personnes  de 
votre  ville  pour  une  somme  de  six  cents  francs. 

(3)  Vous  avez  ordonné  des  marchandises;  mais  celles 
qu’on  vous  a  envoyées  ne  sont  pas  conformes  à  votre  com¬ 
mande.  Ecrivez  à  votre  fournisseur,  en  lui  disant  que  vous 
ne  pouvez  garder  ces  marchandises.  Donnez-lui  vos  raisons. 
Demandez  une  diminution  sur  le  prix  pour  pouvoir  les  garder. 

(4)  Ecrivez  une  lettre  circulaire  à  vos  clients  pour  leur 
annoncer  la  visite  d’un  de  vos  voyageurs  avec  des  échan¬ 
tillons  d’un  produit  nouveau. 
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(5)  Annoncez  le  changement  d’adresse  de  votre  maison. 
Ce  changement  est  devenu  nécessaire  par  suite  de  l’augmen¬ 
tation  de  vos  affaires.  Enumérez  les  facilités  nouvelles  que 
ce  changement  met  à  votre  disposition  pour  exécuter  les 
commandes. 

(6)  Ecrivez  à  votre  fournisseur  pour  vous  plaindre  que 
la  qualité  des  marchandises  devient  mauvaise,  et  qu’il  devient 
de  plus  en  plus  difficile  de  les  vendre. 

(7)  Ecrivez  une  lettre  d’introduction  pour  M.  X,  adressée 
à  M.  Z,  président  de  la  chambre  de  commerce  du  Hâvre. 
M.  X.  se  rend  dans  cette  ville  pour  placer  son  capital  dans 
une  manufacture  nouvelle. 

(8)  Ecrivez  à  M.  Jean  Riquet,  pour  lui  demander  paiement 
d’une  somme  d’argent  qui  vous  est  due. 

(9)  Ecrivez  une  lettre  à  votre  famille,  en  réponse  à  une 
lettre  que  vous  avez  reçue. 

(10)  Ecrivez  une  lettre  à  la  personne  qui  vous  emploie, 
pour  lui  annoncer  que  vous  êtes  obligé  de  résigner  votre 
position.  Donnez  les  raisons  de  votre  décision,  exprimez 
votre  gratitude  pour  la  manière  dont  vous  avez  toujours  été 
traité,  et  demandez  une  lettre  de  recommandation. 

(11)  Ecrivez  la  lettre  de  recommandation. 

(12)  Racontez  une  promenade  que  vous  avez  faite  avec 
un  ami. 

(13)  Ecrivez  à  M.  D.  pour  lui  demander  l’autorisation  de 
visiter  sa  galerie  de  tableaux. 

(14)  Réponse  de  M.  D. 

(15)  Un  de  vos  amis  vient  d’être  nommé  à  un  emploi  du 
gouvernement.  Ecrivez-lui  une  lettre  de  félicitations. 


FRENCH  READER 

(PART  12) 


EXAMINATION  QUESTIONS 

(1)  La  civilisation  est-elle  un  bienfait  pour  l’homme? 

(2)  L’éducation,  en  créant  des  besoins  nouveaux*  aug¬ 
mente-t-elle  le  bonheur  de  l’homme? 

(3)  Est-ce  un  suicide  que  de  se  dévouer  à  une  mort 
certaine,  pour  sauver  la  patrie? 

(4)  Que  faut-il  penser  de  l’opinion  qui  consiste  à  dire 
que  c’est  un  danger  d’instruire  le  peuple,  parce  que  c’est  le 
détourner  de  sa  condition?  Des  déclassés;  ce  mal  vient-il  de 
l’instruction? 

(5)  La  loi  française  ordonne  que  les  biens  des  parents 
soient  partagés  également  entre  tous  les  enfants.  Est-ce 
juste? 

(6)  La  loi  doit-elle  ou  non  maintenir  la  peine  de  mort? 

(7)  Que  pensez- vous  de  l’odieuse  maxime  de  La  Roche- 
foucault:  “Dans  le  malheur  de  nos  meilleurs  amis,  il  y  a 
toujours  quelque  chose  qui  ne  nous  déplaît  pas.” 

(8)  Vous  êtes  reporter  d’un  journal.  Ecrivez  un  article 
sur  un  incendie  qui  a  éclaté  dans  votre  ville. 

(9)  Quel  est  l’évènement  qui  a  laissé  en  vous  la  plus 
profonde  impression? 
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(10)  Ecrivez  à  un  ami  pour  lui  annoncer  que  vous  avez 
terminé  votre  cours  de  français  des  Ecoles  Internationales  par 
Correspondance.  Parlez-lui  de  votre  cours,  de  vos  progrès, 
des  connaissances  que  vous  avez  acquises,  etc.  Dites-lui  ce 
que  vous  pensez  faire  pour  vous  perfectionner  dans  l’emploi 
de  la  nouvelle  langue  que  vous  venez  d’apprendre. 

(11)  Montrez  par  un  exemple  pris  dans  la  vie  ordinaire, 
la  vérité  de  cette  maxime:  “Il  ne  faut  pas  vendre  la  peau 
de  l’ours  avant  de  l’avoir  tué.” 

(12)  Ecrivez  une  lettre  à  votre  professeur. 
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